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L'AMI  DES  MONUMENTS 

TOME  V  -    ANNÉE  1S91 


Études  publiées  par  M.  Charles  Normand 

VAmi  des  Monuments  et  des  Arts.  —  On  peut  se  procurer  4  volumes  au  prix 
de  :5  francs  chaque.  Ce  prix  sera  augmenté.  Ce  recueil  tient  aujourd'hui, 
dans  le  monde  des  beaux-arts  et  de  l'érudition,  une  place  analogue  à  celle 
qu'occupe  dans  l'ordre  littéraire  la  Revue  des  Deux  Mondes.  —  Recueil  de 
documents  inédits  sur  l'art  français  à  ses  diverses  époques  et  sur  les  der 
nieres  découvertes, 

L'Hôtel  de  Cluny.  —  Un  magnifique  volume  in-4'»  jésus  sur  papier  de  Hol- 
lande, accompagné  de  3o  eaux-fortes  et  héliogravures,  tirées  à  part  ou 
dans  le  texte,  et  de  nombreux  croquis  dans  le  texte.  Prix  :  5i)  francs. 

Xonvel  Itinéraire  artistique  et  archéoloi^iquc  de  Paris,  publié  sous  le  patro- 
nage de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens.  —  Eu  cours  de 
publication.  —  Le  i"  volume  est  terminé;  multitude  de  planches  hors 
texte  en  noir  et  camaïeu  et  de  gravures  dans  le  texte;  environ  450  pages, 
:.'  francs.  Édition  des  fondateurs  souscripteurs.  Le  prix  en  sera  augmenté. 
Ouvrage  le  plus  complet  sur  Paris;  le  seul  au  courant  des  travaux  de  l'éru- 
dition parisienne. 

Exploration  artistique  et  archéologique  des  pays  grecs.  —  i"  Album  in-4°de 
VAmi  des  Monuments  et  des  Arts.  —  Ilios-Troie,  Avec  20  planches  iné- 
dites en  héliogravure  taille-douce.  —  Pour  paraître  au  commencement 
de  1892.  —  Prix  35  francs,  réduit  à  25  francs  pour  les  personnes  qui  sous- 
crivent avant  l'apparition  de  l'ouvrage  et  à  20  francs  lorsqu'elles  sont 
souscripteurs  de  VAmi  des  Monuments  et  des  Arts. 

Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens.  —  Cinq  volumes 
in-ij",  avec  planches  hors  texte,  eau-forte,  nombreux  bois  intercalés.  (Les 
i"  et  2'  fascicules  sont  épuisés.) 

Revues  géographiques  semesir telles.  — •  Rapports  publiés  tous  les  six  mois 
sur  les  progrès  de  la  Géographie  pendant  les  années  1877,  187»,  1879, 
{Épuisé.) 

Carte  de  Jersey  —  en  trois  couleurs  —  basée  sur  l'étude  critique  des  docu- 
ments existants  et  sur  les  observations  personnelles  de  l'auteur.  {Épuisée.) 

Description  de  Vile  de  Jersey,  avec  notice  sur  l'histoire  de  la  carte  de  l'île. 
(Épuisé.) 

Tracé  nouveau  proposé  pour  obtenir  Pombre  de  la  sphère.  [Épuisé.) 

L'Architecture  métallique  antique.  —  Du  rûle  du  métal  dans  les  constructions 
antiques.  In-i"  avec  deux  planches  gravées  au  burin  et  89  bois  intercalés, 
i8iJ3,  —  Ce  travail,  où  se  trouve  développé,  pour  la  première  fois,  le  rôle 
du  métal  dans  les  constructions  grecques  et  romaines,  est  épuisé. 

Rapports  publiés  chaque  année  sur  le  Congrès  des  Architectes  français 
(extraits  de  VEncyclnpédie  d'Architecture),  1882,  i883,  1884,  i885,  1886 
I&57,  (Quelques  exemplaires.) 

Lfs  Fouilles  d'Olympie  (Id.).  —  In-4">  avec  nombreuses  gravures.  (Épuisé.) 

Les  Fouilles  de  Pergame  (Id.).  —  In-4"'  avec  nombreuses  gravures  et  une 
héliogravure.  (Épuisé.) 

Traductions  et  notes  de  voyages  relatives  aux  monuments  anciens  et  modernes 
de  r.MIcmagnc,  publiées  dans  la  Gazette  des  Architectes,  VEncyclopédie 
d^ Architecture  et  la  Semaine  des  Constructeurs.  (Épuisé.) 


L'AMI  DES  MONUMENTS 

ET     DES     ARTS 

ORGANE  DU  COMITÉ  DES  MONUMENTS  FRANÇAIS 

DU   COMITÉ   DES   MONUMENTS    ÉTRANGERS 

et  de  la  Society  for  thc  protection  of  ancient  Buildin;^ 

ÉTUDE    ET    PROTECTION    DES    MONUMENTS    d'aRT    DE    LA    FRANCE 

Architecture,  Peiiiluro,  Sculpture,  Curiosités,  Souvenirs  liisloriiiiies,  Sites  pilloresques,  elc. 


FONDEE    ET    DIRIGEE   PAR 


CHARLES   NORMAND 

Architecte  diplômé  par  le  Gouvernement 

Secrétaire  général  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens 

Président  honoraire   de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  rouennais 
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THE  J  PAUL  GETTYCENTEf? 
LIBRARY 


AUX 


AMIS  DES  MONUMENTS  &  DES  ARTS 


L'œuvre  entreprise  par  les  «  Amis  »  s'eng-ag-e  dans  sa  cinquième 
année;  déjà,  grâce  au  zèle  de  tous,  elle  a  pu  s'imposer  dans  l'esprit 
public;  mille  difficultés  morales  et  matérielles  ne  l'ont  pas  empêchée 
de  prospérer.  Mais  quel  renouveau  d'efforts  exig^e  l'accomplissement 
de  la  tâche  ardue  que  nous  nous  sommes  imposée  ensemble,  dans  ce 
recueil  d'informations  mutuelles:  nulle  découverte  ne  se  doit  plus  faire 
sans  que  chacun  de  nous  n'en  avise  les  autres  «  Amis  ».  Depuis  long-- 
temps  un  certain  nombre  d'entre  eux  le  pratiquent  ainsi.  Mais  combien 
il  faudrait  aussi  vulgariser  notre  œuvre  dans  toutes  les  provinces,  de 
façon  â combattre  partout,  sans  trêve,  les  vandales  qui  chaque  jour  pri- 
vent notre  pays  de  ses  trésors;  le  nombre  en  est  si  réduit  aujourd'hui  ; 


2  L  AMI    DKS    .MONUMENTS. 

c'est  un  crime  d'y  porter  atteinte.  Flétrissons-le  !  Dénonçons  au 
mépris  public  quiconque  g^aspille  ainsi  ce  qui  fait  la  fortune  et  l'honneur 
de  la  Patrie  !  Dressons  hardiment,  tout  au  moins,  la  suite  des  listes  de 
nos  disparus,  de  nos  amputés.  Les  générations  à  venir  rendront 
grâce  à  ces  soins  ;  quelles  ressources  l'art  et  la  science  ne  tireraient- 
ils  pas  de  telles  indications  si  nos  pères  les  avaient  méthodiquement 
enrcgristrées  r 

Nos  contemporains  soutiendront,  on  doit  Tespérer,  ces  coura- 
geux efforts  de  nos  collègues,  si  le  souci  des  choses  anciennes 
s'allie,  comme  il  est  toujours  possible,  avec  le  respect  du  développe- 
ment fatal  et  désirable  de  nos  villes  rajeunies  ;  il  faut  seulement 
qu'un  peu  de  g-oût  préside  aux  tracés  nouveaux.  C'est  à  quoi  chacun 
voudra  s'employer  en  bon  serviteur  de  son  pays.  C.  N. 


LES   DERNIÈRES    DÉCOUVERTES    EN   FRANCE 


CATHÉDRALE    DE    CAHORS* 


CORROYER 

Architecte,  Inspecteur  général  des  édifices  diocésains, 
Membre  du  Comité  de  VAmi  des  Monuments. 


PEINTURES     DÉCORATIVES     DE     LA     COUPOLE     OUEST 


Les  travaux  de  conservation  entrepris  depuis  plusieurs  années  par 
les  soins  de  l'administration  du  Ministère  de  lajustice  et  des  cultes 
pour  la  consolidation  des  coupoles  de  la  cathédrale,  ont  fait  décou- 
vrir récemment,  sous  plusieurs  couches  épaisses  de  badig-eon,  des 
peintures  d'une  grande  importance  décorant  la  coupole  de  l'Ouest. 

On  a  trouvé  également  dans  la  coupole  Est  et  sur  les  pendentifs, 
des  traces  de  peintures  qui  n'ont  pas  pu  être  conservées  ni  même 
relevées,  en  raison  de  leur  état  de  vétusté  et  d'effritement;  mais  la 


I.  Communication  faite  en  décembre  1890  a  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  dont  notre  collègue  est  président. 


A  l'ami  des  monuments. 

décoration  de  la  coupole  de  l'Ouest  est  entière  dans  sa  composition, 
et  si  le  temps  en  a  éteint  quelque  peu  la  coloration,  le  dessin  tracé 
au  noir  avec  une  science,  une  vigueur  et  une  siireté  de  main  remar- 
quables, existe  tout  en  entier  ou  à  très  peu  de  chose  près. 

La  coupole  Ouest,  de  seize  mètres  de  diamètre,  comme  celle  de 
l'Est,  est  divisée  en  huit  secteurs  séparés  des  bandes  formées  de 
rinceaux  de  fleurs  ou  de  fruits  vigoureusement  dessinés.  Les  figures 
des  huit  prophètes  formant  le  point  capital  de  chaque  secteur;  les 
quatre  grands  prophètes  et  quatre  des  douze  petits  sont  placées  cha- 
cune dans  un  motif  d'architecture  de  la  fin  du  xiir  siècle,  tracé  en 
traits  fermes  sur  un  fond  d'appareil  dont  les  assises  sont  indiquées 
par  un  double  trait  brun  sur  un  ton  général  docre  clair,  chaque 
prophète  tient  un  phylactère,  banderolles  en  rouleau  portant  un  nom 
écrit  en  belles  lettres  du  xiii"  siècle. 

Les  bandes  aboutissent  à  une  frise  entourant  le  sommet  de  la  cou- 
pole, formant  ciel  étoile,  au  milieu  duquel  est  représentée  lapothcose 
de  saint  Etienne,  patron  de  l'église  paroissiale.  La  frise  est  com- 
posée de  personnages  grandeur  nature,  figurant,  en  des  attitudes 
diverses  et  toutes  très  vivement  expressives,  les  scènes  de  la  lapida- 
tion du  saint  martyr. 

D'après  les  renseignements  recueillis  dans  les  divers  ouvrages  des 
historiens  du  Quercy,  les  peintures  de  la  coupole  Ouest  auraient  été 
faites  en  i2i.5  par  les  soins  de  l'évêque  Raymond  de  Cornil,  comte  et 
baron  de  Cahors,  ou  en  i3oo,  par  l'évêque  Raymond  de  Gauchelle.  Il 
est  donc  permis  de  croire  que  les  peintures  de  la  coupole  sont  de  la 
fin  du  \ur  siècle  ou  des  premières  années  du  xiv  ;  mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  décoration  de  la  coupole  Ouest  est  d'un  très 
grand  caractère  et  qu'elle  présente  un  exemple  unique  en  France, 
croyons-nous,  de  l'art  décoratif  au  plus  beau  temps  du  xiir  siècle, 
dont  les  belles  traditions  ont  été  suivies  par  les  artistes  de  ce  temps, 
et  surtout  dans  les  premières  années  du  xiw"  siècle. 

Nous  sommes  heureux  de  dire  que  l'administration  des  cultes, 
gardienne  vigilante  de  nos  principaux  monuments  historiques,  a 
pris  dès  à  présent  toutes  les  précautions  utiles  pour  assurer,  non 
pas  la  restauration,  mais  la  conservation  entière  et  scrupuleusement 
intacte  de  ces  précieux  documents  archéologiques. 


L'A.  d.  M.  Paris,  (/!,  rue  de  .Miromcsnil. 
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LE   CHATEAU    DE    CIIA.MBORD. 

LE  CHATEAU    DE   CHAMBORD 

ET    SES    CULS-DE-LAMPE    DE    LA    RENAISSANCE 


M.  Cartier  d'Amboise  a  prouvé  que  Chambord  a  été  construit  d'après 
les  plans  et  par  les  soins  de  Pierre  Lenepveu,  maître  maçon  du  pays 
Blaisois.  Ainsi  s'écroule  une  des  nombreuses  lég-endes  qui  attribuent 
à  des  artistes  italiens  la  conception  de  nos  édifices.  D'ailleurs  les 
pendentifs  que  nous  reproduisons  ici',  disent  assez  par  eux-mêmes 
leur  origine  gauloise.  N'est-ce  pas  autre  chose  que  «  l'étude  »  dans 
le  goût  du  jour,  des  pendentifs  et  clefs  de  voûte  de  nos  édifices  de  la 
fin  de  l'ère  ogivale.  Ces  culs-de-lampe  se  trouvent  cà  l'extérieur  d'une 
des  cheminées  voisines  de  «  la  lanterne  »  du  château. 


ECOLES     PRIVEES 

L'école  Monceau  a  eu  la  bonne  idée  d'ajouter  des  conférences  spé- 
ciales au  programme  ordinaire  du  cours  supérieur.  Trois  confé- 
rences sont  consacrées  à  l'histoire  et  à  la  civilisation,  trois  à  la  géo- 
graphie et  aux  voyages;  mais  ce  qui  doit  particulièrement  être  inté- 
ressant pour  nos  lecteurs,  c'est  que  M.  Deschamps,  l'ancien  membre 
bien  connu  de  l'école  française  d'Athènes,  consacrera  trois  conférences 
à  l'histoire  de  l'Art:  l'une  traitera  des  fouilles  à  Olympie.  lautre  des 
fouilles  à  Delos,  la  troisième  des  fouilles  à  l'Acropole  d'Athènes. 
Voilà  un  excellent  exemple'  à  suivre  ;  c'est  par  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse que  les  Amis  des  Monuments  et  des  Arts,  réaliseront  le  mieux 
le  programme  qu'ils  défendent  ;  rien  ne  peut  contribuer  davantage  à 
sa  réalisation  que  des  conférences  sur  un  sujet  d'un  si  grand  intérêt 
et  si  peu  connu  chez  nous.  11  faut  louer  l'école  Monceau  de  s'être  as- 
suré le  concours  d'un  homme  aussi  compétent. 

I.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Marcel  Daly,  le  savant  directeur  de  la 
Semaine  des  construclcurs. 


Le  donjon  de  Bassoues  (Gers).  Appareil  des  mâchicoulis. 
Dessin  inédit  de  Paul  Benouville. 


LE  DONJON  DE  BASSOUES 


PII.  LAUZUN  ET  LÉON  BENOUVILLE 


Le  donjon  de  Bassoues  (arrondissement  de  Mirande,  département 
du  Gers)  est  un  monument  de  premier  ordre,  dig-ne  d'attirer  Pattcn- 
tion  de  l'artiste  comme  de  l'archéologue. 

Classé  depuis  longtemps  déjà  comme  monument  historique,  il  se 
compose  d'une  tour  carrée,  renforcée  par  quatre  énormes  contre- 
f(jrts  d'angle,  et  renfermant  à  Tintérieur  quatre  étages,  dont  chacun 
contient  une  belle  salle,  voûtée  en  croisée  d'ogive,  et  éclairée  par 
des  fenêtres  en  tiers-point.  Un  escalier  en  tourelle  dessert  les  divers 
étages  du  donjon. 


f.'A.  d.  M.  Pari-;,  cf<,  rue  de  .Miinincsnil 
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Donjon  de  Bassoues  (Gers).  —  Coupe  par  P.  Penouville  (iaédilc). 


L'A.  d.  ^f.  Taris,  90,  rue  Je  .Miromesnil. 
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Donjon  de  Bassoucs  (Gers).  —  Elévation  par  P.  Benouville  (inédite). 


LE    DON.IOX    DE    HASSOUES.  l3 

Le  couronnement  soutient  une  construction  octotj;onale  centrale, 
llanquce  à  ses  ang-les  de  quatre  échauii;uettes,  et  ceinte  d'un  chemin 
de  ronde,  dont  le  parapet  crénelé  repose  sur  un  large  cordon  de 
mâchicoulis.  La  ligure  en  tête  de  l'article  ddunc  Tappaieil  de  ces 
mâchicoulis.  La  forme  très  étudiée  et  très  rationnelle  des  houtisses, 
formant  entretoises,  est,  croyons-nous,  spéciale  à  cette  construction  : 
elle  montre  jusqu'à  quel  point  allait  le  sens  fin  et  précis  des  con- 
structeur? de  cette  époque;  elle  montre  les  délicats  efYets  de  décora- 
tion qui  peuvent  résulter,  tout  naturellement,  de  l'application  d'un 
principe  de  construction  franc  et  bien  déterminé. 

Au  centre  de  la  salle  du  rez-de-chaussée  on  voit  encore  une  profonde 
excavation,  sorte  de  basse-fosse  ayant  pu  servir  autrefois  de  magasin, 
de  puits,  ou  d'oubliettes.  Nous  croyons  devoir  nous  rattacher  à  l'hy- 
pothèse du  puits  qui  est  la  plus  vraisemblable;  en  effet,  les  dimensions 
du  donjon,  énormes  par  rapport  à  celles  du  château,  semblent  indi- 
quer que  la  défense  presque  entière  devait  résider  dans  le  donjon  : 
il  est  donc  tout  naturel  de  supposer  que  l'ingénieur  qui  l'a  construit 
ait  song-é  à  assurer  l'alimentation  de  ses  défenseurs  en  creusant  un 
puits.  La  salle  du  bas,  qui  forme  une  sorte  de  silo,  devait  servir  de 
magasin. 

Le  donjon  de  Bassoues  est  la  partie  principale,  et  certes  la  plus 
intéressante,  d'un  ancien  château,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  débris 
ayant  appartenu  aux  archevêques  d'Auch.  ~  Il  fut  élevé  en  i368, 
par  l'archevêque  Arnaud  d'Aubert,  seigneur  de  Bassoues,  dont  les 
armes  se  voient  encore  sur  de  nombreux  écussons  au-dessus  des 
cheminées  ou  aux  clefs  de  voûte. 

Maintes  fois  assiégé  à  l'époque  de  l'occupation  anglaise,  il  ne  passa 
que  par  capitulation,  en  1.38.5,  des  mains  des  envahisseurs  dans  celles 
du  sénéchal  de  Carcassonne  et  du  comte  d'Astarac  qui  tenaient  le 
parti  français.  —  Il  est  resté  jusqu'à  la  Révolution  la  propriété  des 
archevêques  d'Auch. 

Ce  magnifique  édifice  d'une  hauteur  considérable  et  d'une  admi- 
rable pureté  de  lignes,  est  dans  un  état  parfait  de  conservation;  il 
se  présente  tel  qu'il  était  au  moment  de  son  achèvement.  Le  donjon 
de  Bassoues  a,  du  sol  de  la  salle  du  bas  au  chemin  de  ronde,  87  mè- 
tres; ce  donjon,  situé  au  milieu  d'un  pays  assez  plat,  a  donc  une  dé- 
couverte considérable. 


RESTAURATION     DU     FORUM    ROMAIN 


Alfred  NORMAND 
Arcliitecle ,    Membre    de    l'Institut 


LE    TK.MPLE    DE'   VESPASIEN     (Suite) 
Voir  le  n°  23. 


La  portion  du  mur  de  la  face  g-auche  de  la  Cella  est  construite  en 
pierre  de  Travertin,  fort  bien  appareillée  dans  la  hauteur,  comprise 
entre  le  sol  du  C'iivus  Capitolinus  et  celui  de  Tintérieur  de  la  Cella; 
il  était  revêtu  de  dalles  de  marbre  :  ses  traces  d'encastrement  et  les 
trous  des  crampons  de  bronze  qui  les  y  attachaient  existent  encore, 
ainsi  qu'une  portion  en  place  du  profil  de  base. 

Au-dessus  du  sol  de  Tintérieur  de  la  Cella.  la  construction  du  mur 
change  ;  elle  se  compose  de  constructions  en  blocage,  reliées  de 
distance  en  distance  par  des  chaînes  en  pierre. 

Une  des  trois  colonnes  existantes,  celle  de  la  façade  latérale,  offre 
cette  particularité  qu'elle  est  plus  courte  que  celle  de  la  façade 
principale. 

Les  colonnes  de  la  façade  principale  ont  ii",736  de  haut,  du  dessus 
de  l'astragale  au-dessous  du  premier  filet  de  la  base.  Celle  de  la  face 
en  retour  a  ii°'.7oo,  soit  o^jOSô  la  différence;  le  chapiteau  a  la  même 
hauteur.  Au-dessus  de  chacun  de  ces  chapiteaux  une  tablette  de 
marbre  isole  le  chapiteau  au-dessous  de  l'architrave;  c'est  au  moyen 
de  cette  tablette  que  l'on  remédia  au  manque  de  hauteur,  afin 
d'assurer  l'horizontalité  de  l'architrave.  Cette  plaque,  dans  la  face  en 
retour,  a  o'",o87  de  haut. 


L'A.  d.  M.  r\iiib.  n'\  rue  Je  .Mimnicsiiil.  . 


Pajifes  i5-i6 


Forum  l'ioniain.  -  -  Temple  de  ^■espa^iell. 

ïï!  ■  pin|iiMwi.ii.iW  "^|i|   Trnnsf.- iiiini!!!<iw.i™TO!Bï!im 


Restauration  d'Alfred  Normand,  membre  de  l'Institut. 
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La  base  de  la  colonne,  non  compris  le  premier  lilct  du  fiit,  au™, 701 
de  haut. 

Le  diamètre  du  bas  des  colonnes  est  de  r',4o5,  le  diamètre  supé- 
rieur, mesuré  sous  l'astrag-ale,  de  i'",22o. 

L'entre-colonnement  de  la  façade  principale  est  de  2"',i85,  celui  de 
la  façade  latérale  i"',825. 

Au-dessus  de  ces  colonnes  existe  encore  un  morceau  d'entable- 
ment. L'angle  étantcomplètement  brisé,  il  n'offre  aucun  renseignement 
pour  le  fronton,  ciui,  sans  aucun  doute,  devait  couronner  la  façade. 

Les  profils  sont  charg-és  d'une  prf)fusion  d'ornements,  preuve 
évidente  d'une  restauration  faite  à  une  époque  en  décadence. 


LE   VANDALISME    EN    FRANCE 

(Voir  les  quatre  premiers  volumes) 


LA    DEMOLITION     DES   VIEILLES    MAISONS 

EN     BRETAGNE 


ROBIDA 

Membre  du  Comité  de  VAmi  des  Monuments  cl  des  Aris. 


J'arrive  de  Vitré,  Foug-ères,  Châteaubriant  et  Clisson.  Là  tout  est 
admirable,  se  conserve  ou  se  restaure,  comme  à  Vitré  où  l'on  est  en 
train  de  déblayer  les  fossés,  ce  qui  donne  une  hauteur  double  aux 
tours  du  château.  Les  maisons  à  porches  disparaissent  cependant  à 
Vitré;  tous  les  ans  il  en  tombe  quelques-unes.  J'ai  revu  aussi  celles 
de  Dol.  le  coin  de  rue  où  se  trouvait  le  pilier  en  spirale  est  tombé  et 
la  maison  remplacée.  (Voyez  les  dessins  de  ces  maisons  dans  le  pre- 
mier volume  de  VAmi  des  Monuments  et  des  Arts.)  On  achève  en  ce 
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moment  de  démolir  la  maison  portée  sur  des  arcs  en  ogives  que 

r,l;;;/  -les  Monuments  a  donnée  aussi. 

A  Saint-Malo  les  maisons  à  grands  toits  et  grandes  lucarnes  don- 
nant sur  le  rempart,  au-dessus  de  la  porte  Notre-Dame,  ont  perdu 
leur  silhouette  intéressante.  Ravalement  complet,  un  petit  toit  à 
bordure  de  zinc  et  petites  lucarnes. 

Mais  c'est  .Morlaix  qui  a  le  plus  perdu  ;  il  y  a  encore  énormément 
de  choses,  mais  combien  ont  disparu,  comme  laspect  a  été  changé 
en  certains  endroits  :  tel  le  fameux  carrefour  «  le  Pavé  de  Morlaix  » 
si  étonnant  dans  les  dessins  d'autrefois. 

Toutes  les  maisons  y  sont  encore,  pourtant;  ce  sont  exactement 
les  mêmes,  mais  g-rattées  et  raclées  du  haut  en  bas.  Il  ne  reste  de 
l'ancienne  décoration,  de  toutes  les  poutres  et  de  toutes  les  sculptures 
que  deux  malheureuses  figaires  qui  semblent  ridicules  et  bêtes  main 
tenant. 


LETTRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ANGLAISE 

POUR     LA    PROTECTION    DES    MONUMENTS 

ADOPTANT  L'AMI  DES  MONUMENTS  ET  DES  ARTS 
COMME  ORGANE  INTERNATIONAL 


Le  congrès  de  protection  des  .Monuments,  organisé  par  le  gouver- 
nement près  de  l'Exposition  universelle,  a  adopté  l'Ami  des  Monu- 
ments et  des  Arts  comme  organe  international.  Voici  un  nouveau 
témoignage  qui  fait  le  plus  grand  honneur  aux  collaborateurs  émi- 
nents  qui  prêtent  leur  concours  à  la  très  difficile  entreprise  de  cette 
Revue.  Il  nous  vient  d'Angleterre.  Déjà  nous  avions  vu  cet  organe 
devenir  celui  des  partisans  de  la  sauvegarde  des  intérêts  supérieurs 
de  lart  en  Egypte  et  à  Constantinople.  Voyez  n°  20  page  223  et 
page  193. 

Voici  d'abord  la  lettre  annonçant  le  choix  fait  par  la  vaillante 
société  anglaise.  On  trouvera  ensuite  Farticle  éloquent  dont  l'auteur 
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est  le  grand  poète  ang-lais.  Ainsi  peu  à  peu  se  crée  une  véritable 
Internationale  des  g-cns  de  g-oût,  des  amants  tidcles  et  constants  des 
richesses  artistiques.  C'est  quand,  peu  à  peu,  leur  groupement  sera 
devenu  plus  compact  qu'il  sera  possible  de  reprendre  Tidée  si  bien 
accueillie,  que  nous  avons  présentée  au  dernier  congrès  en  faveur  de 
la  Crolv  Rougf.  des  Monuments  et  des  Arts.  C.  N. 


A  M.  le  Directeur  de  V Ami  des  Monuments. 

Londres,  1890. 
Monsieur  le  Directeur, 

Flatté  de  la  bienveillance  qui  a  dicté  votre  aimable  offre  de  lui 
réserver,  de  temps  en  temps,  un  coin  dans  votre  journal,  mon 
Comité  me  charge  de  vous  faire  parvenir  son  acceptation  empressée. 

Le  besoin  d'égards  conservateurs  étant  commun  aux  édifices  de 
tous  les  pays  qui  ont  une  histoire,  il  est  bon  que  : 

De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqiià  Rome, 
Le  cri  de  leurs  âmes  en  peine  se  fasse  entendre. 

Mon  Comité  comprend  toute  l'influence  que  doit  exercer  la  Revue 
que  vous  dirigez,  éditée  comme  elle  l'est  en  grande  connaissance  de 
cause  et  avec  un  jugement  éclairé.  Il  se  sent  encouragé  par  la  pensée 
que  notre  Société  a  son  pendant  dans  la  capitale  de  votre  pays,  qui, 
non  seulement  possède  des  trésors  d'architecture  hors  ligne,  mais 
peut  aussi  se  vanter  d'être  habitée  par  la  nation  architecte  par  excel- 
lence. Il  vous  sait  gré  de  vouloir  bien  associer,  en  quelque  léger 
degré,  nos  effots  aux  vôtres. 

Mon  Comité  croit  devoir  débuter  dans  vos  pages  par  un  résumé 
des  principes  de  notre  société  et  des  résultats  de  ses  treize  années 
d'existence. 

Je  vous  le  transmets  sous  ce  pli,  en  vous  priant,  Monsieur  le 

Rédacteur,  de  vouloir  bien  agréer  l'expression  de  ma  considération 

la  plus  distinguée. 

Le  secrétaire, 

Thackeray  Turner. 
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LA  SOCIÉTÉ  POUR  LA  CONSERVATION 

DES    MONUMENTS     ET    ÉDIFICES     ANCIENS     d'aNGLETERRE 


WILLIAM  MORRIS  ^ 
L"un  des  Secrétaires  de  la  Société 

TRADUIT      PAR     F. -A.     WIIITE 

La  Société  pour  la  conservation  des  monuments  et  édifices  anciens 
fut  instituée  en  1877;  elle  donna  corps  à  l'idée,  qui  commençait  déjà 
à  se  répandre  dans  un  certain  milieu,  que  les  nations  civilisées  de 
TEurope,  par  leur  insouciance  pour  leurs  anciens  édifices,  gaspil- 
laient peu  à  peu  les  restes  d'architecture  qu'un  g-lorieux  passé  leur 
avait  légués  et  laissaient  ainsi  disparaître  Tune  des  sources  princi- 
pales de  cette  critique  historique,  œuvre  de  notre  époque. 

Plus  que  tout  autre  pays,  peut-être,  l'Angleterre  avait  besoin  d'être 
préservée  de  ce  danger.  Chez  elle,  surtout,  l'esprit  de  laissez-faire, 
joint  à  cet  esprit  commercial  qui  lui  a  valu  le  sobriquet  de  «  nation 
de  boutiquiers  ».  exerce  une  influence  désastreuse  sur  le  traitement 
des  grands  monuments  de  l'art  du  moyen  âge. 

11  arrive  souvent  que  ces  précieuses  reliques  sont  à  la  merci  de 
particuliers  ou  de  corporations  qui  ne  veulent  ou  ne  savent  pas 
mettre  le  bien  public  en  balance  avec  leurs  intérêts  privés  et  sou- 
vent passagers.  De  là  l'utilité  d'une  Société  qui  vise  à  la  création 
d'un  poids  d'opinion  capable  de  contraindre  les  gardiens  irrespon- 
sables de  nos  monuments  nationaux  à  les  traiter  d'une  façon  à  la  fois 
logique  et  dans  un  sens  véritablement  artistique  et  historique. 

Dès  l'abord,  la  Société  reconnut  que  ses  efforts  devaient  viser  un 
double  but  :  premièrement,  arrêter  la  dégradation  absolue;  seconde- 
ment, empêcher  autant  que  possible  la  contrefaçon  en  guise  de 
restauration. 

Du  premier  de  ces  deux  maux  les  monuments  publics  de  l'Angle- 
terre ont  eu  beaucoup  à  souffrir.  Depuis  la  décadence  de  l'art  du 
moven  ivj:c  et  la  dissolution  de  la  société  féodale,  la  beauté  de  ces 
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cdificcs,  qui  rcprcsentaicnl  avant  tout  le  travail  du  peuple,  n'a  compté 
pour  rien,  pour  ainsi  dire,  à  cùté  d'une  occasion  qui  pouvait  s'oflrir 
de  régler  quelque  vieux  compte  de  sectaire  ou  bien  de  remporter 
quelque  avantage  éphémère  dans  le  jeu  de  la  politique.  Pourtant,  on 
est  tenté  de  croire  que  le  développement  prodigieux  du  commerce 
de  notre  pays  a  eu  des  résultats  encore  plus  funestes  pour  nos 
anciens  monuments  que  la  violence  et  l'esprit  de  parti.  L'esprit  rapace, 
qui  se  vante  d'être  le  seul  pratique,  n'a  pas  eu  de  bornes  devant  une 
action  de  vandalisme  intéressé.  On  est  arrivé  à.  démolir  de  cœur 
lég-er  un  monument  sans  prix,  une  rue,  un  quartier,  voire  même  la 
moitié  d'une  ville,  pour  satisfaire  à  l'intérêt  de  quelques  individualités. 
On  peut  citer  en  exemples  des  villes  comme  Leicester,  Manchester 
et  bien  d'autres  encore  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  avaient  un 
pur  cachet  moyen  âg-e  et  qui,  maintenant,  n'ont  pas  plus  de  charme 
qu'une  ville  américaine;  il  a  fallu,  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'elles 
étaient  autrefois  aux  foules  qui  envahissent  nos  expositions,  repro- 
duire en  carton  leurs  monuments  anciens. 

Hélas!  même  ces  aima  parens  de  la  science,  les  grandes  Univer- 
sités d'Oxford  et  de  Cambridge  n'ont  pas  échappé  au  fléau  !  Plusieurs 
de  leurs  collèges  ont  abusé  de  leur  liberté  complète  pour  se  livrer  à 
une  véritable  licence  de  démolition. 

On  comprend  donc  que  notre  Société  a  eu  fort  à  faire  pour  lutter 
contre  ce  courant.  Aussi  a-t-il  fallu  se  contenter  d'un  progrès  très 
relatif  :  non  sans  l'espoir,  cependant,  que  la  bonne  semence  portera 
un  jour  des  fruits  plus  nombreux.  Admettons  que  l'idée  de  démolir 
un  grand  monument  d'architecture  serait  aujourd'hui,  Dieu  merci, 
mal  reçue.  Pourrions-nous  en  dire  autant  des  édifices  moins  en 
évidence,  si  l'on  veut,  mais  non  pas  moins  importants  pour  cela  ! 

Nous  avons  parlé  de  la  destruction  de  rues,  dégradées  d'abord  par 
l'incurie  de  ceux  qui  devaient  les  sauvegarder.  De  même  à  chaque 
instant,  on  voit  disparaître  quelque  ferme  en  pierre  grise,  quelque 
chaumière,  quelque  auberge  de  village  du  xvr  siècle  peut-être,  pour 
faire  place  à  une  habitation  prétentieuse,  dépourvue  de  charme,  en 
tout  cas  l'expression  même  de  la  vulgarité,  du  bon  marché  à  tout 
prix. 

Cà  et  là,  à  la  suite  d'efforts  inouïs,  nous  avons  pu  sauver  quelque 
vieil  édifice  qui  serait  tombé  devant  l'esprit  commercial  destructeur. 

Peut-on  s'étonner  si,  dans  la  guerre  continuelle  que  la  Société  pour 
la  conservation  des  monuments  fait  à  de  pareils  procédés,  elle  estime 
grands  les  petits  succès;  ne  doit-elle  pas  même  considérer  chaque 
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maison  arrachée  aux  mains  du  démolisseur  comme  un  cadeau  qu'elle 
fait  à  ses  compatriotes  r 

Le  second  mal  que  nous  considérons  quoique,  au  premier  abord, 
il  soit  plus  difficile  à  combattre,  l'est  pourtant  moins.  Il  est  vrai  que, 
à  titre  de  restauration,  une  contrefaçon  des  plus  beaux  monuments 
a  eu  lieu  d'un  bout  du  pays  à  lautre.  -Mais  l'importance  de  ces 
édifices  a  rendu  plus  facile  la  tâche  de  réveiller  la  conscience  publique 
qui,  aujourd'hui,  est  plus  disposée,  décidément,  à  leur  accorder  une 
protection  tardive.  Aussi  faut-il  ajouter  que  les  motifs  qui  décident 
une  restauration  sont  ordinairement  plus  respectables  que  les  raisons 
qui  déterminent  une  démolition.  Il  est  clair  que,  la  fin  étant  mal  com- 
prise, les  moyens  se  trouvent  par  conséquent  facilement  mal  choisis  : 
mais  c'est  alors  que  l'utilité  des  éclaircissements  que  notre  Société 
est  à  même  de  donner  se  fait  sentir  et  qu'il  en  résulte  souvent  que 
nous  gag-nions  des  prosélytes  prêts  à  quitter  le  faux  terrain  que 
l'ignorance  leur  a  fait  occuper,  et  adopter  un  point  de  vue  plus 
intelligent.  Malheureusement,  en  Angleterre  comme  ailleurs,  il  arrive 
souvent  que  les  adversaires  que  nous  rencontrons  se  trouvent  dans 
les  rangs  où  il  ne  devrait  y  avoir  que  de  nos  amis. 

Bon  nombre  d'architectes,  sinon  hommes  de  génie  du  moins  d'un 
talent  reconnu,  n'ont  pas  le  sentiment  historique.  Ils  ne  voient  pas 
l'abîme  que  cinq  siècles  de  changements  continus  ont  creusé  entre  le 
moyen  âge  et  notre  époque;  ils  ne  sentent  pas  les  qualités  de  fini,  de 
surface,  que  les  monuments  de  l'ère  gothique  avaient  reçues  par  une 
chaîne  de  tradition  non  rompue;  ils  ne  voient  pas  que  ces  mérites  ne 
peuvent  être  reproduits  par  nos  ouvriers   dont  les  traditions  sont 
ordinairement    dépourvues    de  sentiment  artistique.    Pourtant   ces 
architectes,  par  leur  renommée,  par  leur  influence  mêmes,  jouissent 
d'occasions,   funestes  par  leur  fréquence,  pour  faire  le  mal.  Leurs 
clients,   confondant  la  restauration  avec  la  conservation  des  vieux 
monuments,  les  poussent,  sans  le  savoir,  à  la  contrefaçon  ;  et  eux, 
ne  voyant  pas  en  nous  des  collègues  aptes  à  seconder  leur  résistance 
à  une  pression  aussi  mal  dirigée,  s'opposent  au  contraire  à  nos  efforts 
conservateurs.  Il  arrive  ainsi  que  quand  une  restauration  est  projetée 
et  que  nous  allons  aux  renseignements,  on  nous  répond  :  «  N'ayez 
pas  peur;  l'édifice  est  confié  à  Monsieur  un  tel.  »  Or,  Monsieur  un 
tel  se  trouve  la  plupart  du  temps  être  le  thaumaturge,  le  prestidigi- 
tateur qui,  à  coups  d'équerre  et  de  compas,  transforme  le  défunt 
xiir  siècle  en  plein  xix". 
On  comprendra  facilement  que  la  Société  doit  se  défendre  contre 
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les  méprises  dont  elle  est  l'objet.  On  prétend,  par  exemple,  que  nous 
aimons  voir  un  monument  s'abîmer  en  ruines  pittoresques.  Il  s'en 
faut  du  tout  au  tout.  Nous  savons,  au  contraire,  qu'il  est  de  la  plus 
grande  importance  qu'un  édifice  soit  occupé.  Nous  prêchons  l'occu- 
pation constante,  la  réparation  opportune,  les  soins  assidus.  C'est 
ainsi  qu'on  évite  les  dégâts  ou  bien  qu'on  les  réduit  au  minimum.  Qui 
donc  osera  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  de  diiïérence  entre  ces  soins 
rationnels,  très  pratiques,  et  ces  tentatives,  toujours  futiles,  de  renou- 
veler les  surfaces  et  les  ornements  des  siècles  écoulés  —  tentatives 
auxquelles  on  emploie  des  ouvriers  qui  consentent  à  supprimer  leur 
individualité  et  qui  montrent  par  là  combien  leur  manque  le  vrai  sen- 
timent artistique  qui  produisait  l'ornementation  qui  survit  des  bonnes 
époques. 

Londres,  Janvier  i8gi. 


DÉCOUVERTE  D'UNE  TIRELIRE  GAULOISE 

FAITE   EN    1890   DANS    l'iNDRE 

Correspondance  spéciale  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts. 


Une  découverte  des  plus  intéressantes  pour  l'archéologie  et  la 
numismatique  vient  d'être  faite  dans  notre  arrondissement;  les  cir- 
constances toutes  particulières  qui  l'ont  amenée,  jointes  à  sa  rareté, 
m'ont  paru  mériter  d'être  portée  à  votre  connaissance,  ainsi  qu'à  celle 
de  vos  lecteurs,  il  s'agit  de  :  «  La  tirelire  d'un  Gaulois.  » 

Un  nommé  Jean  Pinot,  journalier,  habitant  la  commune  de  Saint- 
Marcel  près  Argenton  (Indre),  était  occupé  à  casser  des  pierres  pro- 
venant de  prestations,  sur  un  chemin  de  grande  communication  de 
sa  commune,  lorsque,  en  frappant  une  desdites  pierres,  de  forme 
bizarres,  elle  s'ouvrit  en  trois  morceaux  et  laissa  échapper  de  ses 
entrailles  de  pierre,  201  petites  pièces  d'argent. 
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La  chose  fit  quelque  bruit;  elle  m'attira  sur  les  lieux,  afin  de  voir, 
par  moi-mcme,  et  le  contenant  et  le  contenu  de  la  découverte. 

Quant  au  contenant,  Pinot,  sans  se  rendre  compte,  toutefois  après 
avoir  empoché  les  pièces,  avait  continué  de  le  diviser;  de  sorte  qu'il 
fallut  rechercher  les  morceaux  pour  le  reconstituer,  ce  qui  n'allait  pas 
tout  seul;  fouiller  dans  un  tas  de  pierres  cassées,  pour  retrouver  les 
morceaux,  n'était  pas  une  mince  besog:ne;  cependant  M.  Durand, 
maréchal  des  log-is  de  gendarmerie,  à  Arg-enton  qui,  déjà  s'était 
occupé  de  l'affaire,  avec  beaucoup  de  dévouement,  l'entreprit  et  la 
mena  à  bonne  fin;  sauf  plusieurs  petits  morceaux  la  tirelire  est 
rétablie;  c'est  un  morceau  de  minerai  de  fer,  creux  à  lïntérieur,  qui 
avait  été  bouché,  du  côté  ouvert,  par  un  ciment,  dont  je  n'ai  pu 
retrouver  la  moindre  parcelle. 

Le  dessin,  de  M.  Eugène  Brault,  représente  le  morceau  de  minerai 
tel  qu'il  est  aujourd'hui,  avec  les  quelques  morceaux  manquants;  la 
dimension  et  la  forme  sont  de  la  plus  grande  exactitude  ;  il  est 
déposé  au  -Musée  et  n'est  pas  la  moindre  de  ses  curiosités. 

Les  201  pièces,  sont  déposées  à  la  mairie  de  Saint-Marcel,  atten- 
dant qu'il  soit  statué  sur  leur  sort,  dans  les  termes  de  l'article  716  du 
Code  civil,  qui  en  attribue  moitié  à  l'inventeur  et  moitié  au  proprié- 
taire du  sol,  c'est-à-dire  à  la  commune. 

Ces  pièces  d'une  conservation  parfaite,  seraient  de  l'époque  gauloise, 
avant  l'invasion  des  Romains;  elles  ont  été  frappées  par  des  chefs 
Bituriges  et  présentent  de  six  à  huit  types  différents. 

Les  deux  fac-similés,  en  galvanoplastie,  que  j'ai  fait  faire  sur  les 
pièces  mêmes,  dont  je  vous  remets  un  exemplaire,  compléteront 
quant  à  présent,  cette  communication  ^ 

J'espère  que  ces  pièces  reprendront  bientôt  leur  place  et  que  la 
«  tirelire  des  Gaulois  »  aura  reconquis  son  trésor. 

Ajoutons  qu'il  convient  de  féliciter  .M.  Gillet  du  zèle  qu'il  a  déployé 
en  cette  occasion  pour  sauvegarder  ces  précieux  fragments. 

I.  Nos  lecteurs  pourront  voir  ces  fac-similcs  aux  bureaux  de  la  Revue. 


L'A.  .1.  M.  Paris,  i/.,  rue  de  Miromesnil. 


Papes  25-26 


Tirelire  gauloise  en  minerai  de  fer 
Découverte  en  ifî^o  dans  la  commune  de  Saint-.Maxel,  près  Ariienton  (Indre). 


Spécimen  des  monnaies  gauloises  en  arq-ent 


trouvées  dans  la  tirelire  gauloise. 


LES   DERNIKRES  DECOUVERTES  EN  FRANCE. 


L'A    J.  M.  l'aris,  98,  rue  «.le  Miromesnil. 


Les  collections  privées.  — 
Iléliomavuie  inédite  d'une  miniature  représentant  «  La  déroute  burlesqi 


l'af^es  27-30 


:t  du  Ducleiir  (iiUct  de  (jrandmunl. 

cumcdiciibiUilicub  »,  duniK-inl  la  icprcbeiilaliun  de  l'h.ilcl  de  Bourgogne   en  1097. 
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LES  COLLECTIONS   PRIVÉES   :   CABINET   DU   D'  GILLET   DE   GRANDMONT 


LA   DÉROUTE   BURLESQUE 

DES    COMÉDIENS    ITALIENS    CHASSÉS    DE    PARIS    EN     1697 

PAR 

CHARLES  NORMAND 

Voir  la  Gravure  inédite 

Les  comédiens  italiens  nommés  Gli  Gelosi  parurent  à  Paris  en 
1577.  Jusqu'alors  ils  ne  venaient  que  de  loin  en  loin  et  leur  séjour 
n'était  pas  de  plus  d'un  an  ou  deux,  si  l'on  en  croit  THistoire  de  l'an- 
cien théâtre  italien*.  De  l'Étoile,  dans  ses  mémoires,  nous  apprend 
qu'en  février  1,577  les  comédiens  italiens,  appelés  de  Venise  par 
Henri  III  «  desquels  il  avoit  fait  payer  la  rançon,  ayant  été  pris  par 
les  huguenots,  commencèrent  àjouer  leurs  comédies  dans  la  salle  des 
États  de  Blois,  et  leur  permit  le  roi  de  prendre  demi-teston  de  ceux 
qui  viendroient les  voir  jouer....  Le  dimanche  19  mai  (1577)  ces  mêmes 
comédiens  commencèrent  àjouer  leurs  comédies  en  l'hôtel  du  Petit- 
Bourbon.  T>  Il  était  situé  rue  des  Poulies  et  fut  abattu  en  1660  lorsque 
l'on  éleva  la  colonnade  de  Perrault,  au  Louvre.  L'affluence  fut  telle 
que,  si  l'on  en  croit  l'Étoile,  «  les  quatre  meilleurs  prédicateurs  de 
Paris  n'en  avoient  pas  autant  quand  ils  prêchoient  ».  Par  défense  en 
date  du  27  juillet  de  cette  année  il  leur  fut  interdit  de  continuer  leurs 
représentations  ;  les  comédiens  italiens  ne  se  privèrent  point  pourtant 
de  recommencer  au  mois  de  septembre  suivant.  En  i584  apparition 
d'une  autre  troupe  et  en  i588  d'une  troisième;  toutes  deux  demeu- 
rèrent fort  peu  de  temps.  Henri  IV  amena  une  autre  compagnie  qui 
séjourna  pendant  deux  ans;  celle  que  Louis  XIII  fit  venir  joua  pen- 
dant un  an.  Mazarin  manda  une  autre  troupe  en  1645;  elle  eut  peu  de 
succès,  et  son  héritière  fut  également  bientôt  supprimée.  Décidément 
l'influence  étrangère  avait  peine  à  dominer  l'esprit  français.  Une  nou- 
velle bande  fut  autorisée  à  jouer  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  compa- 
gnie des  comédiens  français  et  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  avec 

1.  Paris.  Rozet,  1767. 
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la  troupe  de  Molière;  enfin  elle  donna  aussi  des  représentations  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal.  Les  deux  troupes  françaises  se  réunirent 
sur  le  théâtre  de  la  rue  Guénég-aud  ;  ce  fut  alors  que  les  comédiens  ita- 
liens se  trouvèrent  seuls  possesseurs  de  la  scène  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. 

Nous   touchons  ici  à  l'événement  représenté  sur  la  miniature  si 
curieuse  dont  la  reproduction  a  motivé  les  lignes  d'explications  que  nous 
donnons  ici  :  ce  dessin  appartient  à  M.  le  docteur  Gillet  de  Grandmont . 
On  y  voit  la  scène  du  4  mai  1697;  en  ce  jour  M.  d'Arg-enson,  lieute- 
nant g-énéral  de  police,  se  transporta  à  onze  heures  du  matin  à  l'hôtel 
de  Bourg-og-ne,  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet  du  roi;  il  fit  apposer 
les  scellés  sur  les  portes  des  rues  Mauconseil  et  Française  et  sur  les 
portes  des  loges  des  acteurs;  il  leur  fit  faire  défenses  expresses  de  se 
présenter  pour  continuer  leurs  spectacles;  ils  furent  fermés  pendant 
dix-neuf  ans.  Telle  est  la  scène  que  figure  notre  planche,  seule  repré- 
sentation connue,  croyons-nous,  du  célèbre  théâtre  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. On  y  voit  la  mise  à  exécution  de  l'apposition  des  scellés;  à 
droite  la  vente  du  matériel  théâtral;  au  centre  et  à  gauche  la  fugue 
des  «t  Gelosi  »  ;  l'inscription  du  cartouche  inférieur  ne  laisse  d'ailleurs 
aucun  doute  sur  la  nature  de  la  scène.  Ajoutons  que  la  miniature  de 
M.  le  docteur  Gillet  de  Grandmont  est  en  couleur  et  d'une  dimension 
plus  grande  que  celle  de  notre  photogravure.  Ce  fut  le  Régent  qui 
ordonna  de  rassembler  en  Italie  une  troupe  nouvelle  de  comédiens  ; 
conduits  par  L.  Riccoboni  vers  la  fin  d'avril  1716  ils  jouèrent  alter- 
nativement à  l'Opéra  et  au  Palais-Royal. 


EXCURSION  DES  AMIS  DES  MONUMENTS 
A    GISORS    ET    A    C  H  A  U  M  O  N  T- EN- V  EX  I  N 


M ARE USE 

Secrétaire  du  Ccimité  des  Inscriptions  parisiennes 

Le  26  mai  1890,  les  Amis  des  .Monuments,  invités  par  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Pontoise  et  du  \"cxin.  se  sont  réunis 
àGisors  et  à  Chaumont.  L'abondance  des  matières  nous  a  seule  jus- 
qu'ici empêché  de  rendre  compte  de  cette  fructueuse  visite. 

Au  déjeuner,  M.  Seré-Depoin,  l'aimable  président  de   la  Société 
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historique  de  Pontoisc,  a  porté  un  toast  à  runion  des  deux  Vexins  ; 
M.  Louis  Passy,  député  de  l'Eure,  lui  a  répondu,  puis  notre  collègue, 
M.  Mareuse,  a  remercié  la  Société  historique  de  l'invitation  qu'elle  a 
bien  voulu  adresser  aux  Amis  des  Monuments.  Sur  sa  proposition, 
la  réunion  a  envoyé  un  télégramme  de  bon  souvenir  à  M.  Charles 
Normand,  qui  l'a  reçue  comme  une  nouvelle  réconfortante  après  sa 
pénible  traversée  de  la  Morée. 

Après  le  déjeuner,  a  eu  lieu  la  visite  du  château,  de  son  donjon  et 
de  la  tour  du  Prisonnier.  Les  excursionnistes  se  sont  arrêtés  long- 
temps devant  ces  sculptures  naïves  et  curieuses  du  malheureux  che- 
valier Poulain.  Les  parties  les  plus  anciennes  de  l'église  remontent 
à  1240  ;  plusieurs  fois  remaniée,  elle  doit  à  la  famille  des  Grappin, 
célèbres  architectes  de  la  Renaissance,  des  embellissements  qui  en 
ont  fait  un  des  plus  riches  monuments  de  la  Normandie.  On  s'est 
arrêté  aussi  devant  les  riches  verrières,  puis  devant  les  panneaux 
peints  du  déambulatoire  représentant  la  vie  de  saint  Gcrvais  et  de 
saint  Protais,  derrière  lesquels  se  voit  la  légende  du  juif  Jonathas, 
Après  une  courte  visite  aux  vieilles  maisons,  les  excursionnistes 
prirent  le  train  pour  Chaumont  ;  ils  y  visitèrent  son  église  inachevée, 
son  riche  portail  et  sa  tour  massive,  admirant  la  délicatesse  de  l'orne- 
mentation des  galeries  qui  surmontent  le  chœur  et  la  nef. 

A  4  h.  1/2,  réunion  à  l'hôtel  de  ville  de  Chaumont,  où,  dans  une 
charmante  causerie,  M.  Seré-Depoin  a  fait  ressortir  la  nécessité  pour 
tous  de  s'intéresser  aux  études  locales,  dont  la  synthèse  forme  la 
véritable  histoire  de  la  France, 

M.  l'abbé  Marsaux,  au  nom  de  M.  Louis  Régnier,  a  lu  des  passages 
étendus  d'une  monographie  de  l'église  de  Chaumont.  M.  Depoin  a 
esquissé,  d'après  une  étude  plus  longue  de  M,  l'abbé  Bazicle,  les 
grandes  lignes  de  l'histoire  de  Reilly,  village  voisin  de  Chaumont, 
dont  les  annales  présentent  d'assez  curieuses  particularités.  Puis 
M.  Seré-Depoin  a  parlé  du  charme  et  des  enseignements  de  ces  études 
d'histoire  locale.  Il  a  rappelé  que,  môme  après  les  travaux  de 
M.  Frion,  beaucoup  de  points  restaient  à  élucider.  Prenant  comme 
exemple  le  couvent  des  Récollets,  où  se  tenait  l'assemblée,  il  a  étu- 
dié le""rôle  et  la  mission  des  franciscains  à  travers  les  âges,  qui 
touche  à  cette  grave  question  non  encore  résolue  de  l'extinction  du 
paupérisme.  Puis,  passant  au  domaine  administratif,  il  a  montré  les 
phases  successives  de  la  transformation  de  nos  organes  de  direction 
et  de  représentation  politiques,  et  il  a  terminé  par  un  chaleureux 
appel  en  faveur  des  études  historiques. 
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COMPTE   RENDU   SOMMAIRE 

DES 

FOUILLES    EXÉCUTÉES    EN    L'ANNÉE    1890 

PAR  LA  MISSION  ARCHÉOLOGIQUE  D'AFRIQUE 
(Service  des  antiquités  et  des  arts) 

DANS     LA      RÉGENCE      DE     TUNIS 

('ommuniqué,  à  l'Académie,  au  nom  de  M.   DE  LABLANCHÈRE 
PAR  M.  MASPERO 

.Memlire  de  l'Institut 


La  campagne  de  la  Mission  d'Afrique  (service  des  Antiquités  et 
des  Arts)  en  1890  est  certainement  la  plus  fructueuse  qui  ait  encore 
été  faite  en  Barbarie,  et  une  des  plus  heureuses  que  l'archéologie 
française  ait  menées,  dans  ces  derniers  temps,  en  aucune  partie  du 
monde  antique. 

J'en  ai  annoncé  le  début  et  les  premiers  résultats  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  le  compte  rendu  définitif  contiendra 
les  plans,  dessins  et  reproductions  de  toutes  sortes  destinés  à  accom- 
pagner rhistorique  des  fouilles  et  la  description  des  objets. 

Sept  chantiers  importants  ont  été  ouverts  cette  année  sur  divers 
points  de  la  Régence,  et  les  agents  du  service  ont  dû  se  multiplier, 
ainsi  que  les  auxiliaires  volontaires,  que  nous  trouvons  surtout  parmi 
les  officiers  de  la  brigade  d'occupation,  pour  suffire  à  tous  ces  tra- 
vaux. Voici  l'indication  sommaire  des  antiquités  découvertes. 

Tabarka.— Le  chantier,  qui  fonctionne  encore  etqui  n'est  pas  près  de 
chômer,  a  été  dirigé  par  AL\L  Toutain,  Pradère  et  Woog,  attachés  à  la 
Direction.  11  a  eu  pour  champ  d'action  le  cimetière,  ou  plutôt  les  cime- 
tières chrétiens  de  l'ancienne  Thabraca.  Indépendamment  de  quelques 
objets  et  ossements,  on  y  a  découvert  et  extrait  à  l'heure  présente 
une  centaine  d'inscriptions  chrétiennes  et  païennes  et  plus  deôodalles 
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de  mosaïque.  Ces  dernières,  toujours  intéressantes  et  souvent  fort 
belles,  constituent  dès  maintenant  un  ensemble  unique,  aussi  curieux 
au  point  de  vue  de  l'art  du  mosaïste  que  précieux  pour  l'étude  des 
V"  et  vi"  siècles  chrétiens.  Les  lombes,  en  effet,  ne  portent  pas  seule- 
ment des  épilaphes,  mais  elles  sont  ornées  de  ligures  masculines  et 
féminines,  dont  quelques-unes  paraissent  appartenir  à  des  dignitaires 
de  la  communauté,  orants  et  orantes,  d'ornements  et  attributs  variés, 
d'animaux,  et  leur  élude  sera  certainement  d'un  intérêt  particulier. 
Tabarka  avait  du  reste  déjà  fourni  7  mosaïques  qui,  bien  qu'ayant  en 
grande  partie  péri,  ont  pu  donner  une  idée  de  cette  série. 

Non  loin  de  Tabarka,  à  la  ferme  Clouet,  ci-devant  Godmet,  a  été 
fouillée  une  construction  à  trois  absides,  d'où  nous  avons  extrait  une 
mosaïque  dont  l'ensemble  n'avait  pas  moins  de  i5  mètres  carrés 
environ  en  tous  sens.  Malheureusement  la  pièce  du  centre  était 
presque  entièrement  ruinée  et  n'a  pu  fournir  que  quelques  beaux 
fragments  d'animaux.  Les  trois  absides  représentent  les  divers  bâti- 
ments d'une  grande  installation  rurale,  chacun  d'eux  avec  sa  forme 
caractéristique,  ses  habitants,  animaux,  oiseaux  de  luxe  ou  de  basse- 
cour,  et  ses  entours,  vignes,  vergers,  bois,  olivettes,  rochers,  pièces 
d'eau  ;  dans  un  de  ces  tableaux  est  assise  une  fileuse,  d'un  travail 
très  remarquable. 

Bardo.  —  Le  chantier  du  Bardo  a  été  conduit  par  MM.  Pradère  et 
Woog,  sous  ma  direction  immédiate.  J'attachais  en  effet  un  intérêt 
tout  particulier  à  sauver  du  milieu  des  bâtiments  croulants  ou  ruinés, 
qui  ne  couvrent  pas  moins  de  dix  hectares,  les  objets  de  valeur  qui 
peuvent  donner  une  idée  des  industries  d'art  tunisiennes,  aujourd'hui 
déchues  ou  oubliées.  Au  premier  rang  figurent  les  carreaux  de 
faïence  exécutés  à  Tunis  ou  dans  la  Régence  du  xvir  au  xix"  siècle. 
J'ai  fait  extraire  tous  ceux  de  ces  carreaux  qui  présentent  quelque 
intérêt,  et  particulièrement  ceux  qui  forment  des  panneaux  décoratifs. 
Ces  matériaux  ont  servi  à  décorer  dans  le  Musée  les  murs  des  anciens 
appartements  des  femmes,  pièces  déjà  ornées  de  coupoles  en  plâtre 
découpé  qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre.  Ce  travail,  aujourd'hui 
terminé,  fait  de  ces  appartements  un  local  d'une  grande  beauté,  où 
seront  installés  avec  discrétion  quelques  morceaux  choisis  de  sculp- 
ture et  une  belle  mosaïque  antique  comme  pavement. 

BuLLA  Regia.  —  La  fouille  de  Bulla  Regia,  confiée,  comme  l'année 
dernière,  à  M.  le  docteur  Carton,  médecin  du  poste  de  Souk-el-Arba, 
a  été  la  continuation  des  travaux  entrepris.  Toutefois  on  ne  les  a  plus 
limités  à  la  nécropole  romaine,  qui  a  continué  de  fournir  son  contin- 
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cent  de  lampes,  de  poteries  et  de  mobilier  funéraire.  On  a  attaqué  la 
nécropole  punique,  dont  la  plupart  des  tombes  étaient  malheureusement 
violées,  et  l'on  a  expédié  au  Bardo  le  bloc  de  rocher  qui  la  dominait,  et 
sur  lequel  est  grossièrement  sculptée  une  tête  divine.  La  nécropole 
berbère,  en  dolmans,  a  été  également  fouillée  et  a  donné  des  poteries 
o-rossières  très  curieuses.  Plusieurs  sondag-es  ont  été  faits  dans  les 
ruine?  mêmes  de  la  ville,  et  ont  fait  reconnaître  son  sol  à  une  pro- 
fondeur énorme,  une  dizaine  de  mètres,  sous  les  débris  et  sous  la 
terre.  Les  dépouilles  de  la  nécropole  romaine  sont  de  tous  les  âges 
et  fort  intéressants  ;  tous  les  modes  de  sépulture,  depuis  l'incinéra- 
tion jusqu'à  l'inhumation  dans  des  sarcophages  de  plomb,  y  ont  été 
rencontrés. 

BiRCH.\N.\.  —  Dans  ce  domaine,  situé  à  Moglirane,  près  Zaghouan, 
avait  été  découverte,  il  y  a  longtemps,  une  mosaïque  que  l'on  aban- 
donnait barbarement  aux  dévastations  des  passants.  Heureusement 
elle  n'était  que  partiellement  déblayée  ;  M.  Bailleau,  régisseur  général 
des  propriétés  de  .M.  Humbert,  a  bien  voulu  l'offrir  au  Musée,  au 
nom  de  ce  dernier.  Dégagée  et  extraite  par  M.  Pradère,  elle  sera 
replacée,  en  pavement,  sous  la  coupole  de  l'ancien  appartement  des 
femmes.  Le  tableau  qu'elle  représente  se  compose  d'un  hexagone 
divisé   géométriquement  en  un  assez   grand  nombre  de  comparti- 
ments formant  zones  autour  d'une  tête  de  Saturne.  La  première  zone 
renferme  les  divinités  des  six  autres  planètes,  qui  font  avec  le  com- 
partiment central  une  représentation  de  la  semaine.  Autour  courent 
six  animaux.  Une  dernière  zone  contient  les  signes  du  zodiaque.  Les 
tableaux  de  cette  nature  ne  sont  pas  rares  ;  mais  celui-ci  est  particu- 
lièrement remarquable  par  la  parfaite  exécution  de  la  mosaïque,  supé- 
rieure à  la  plupart  de  celles  qu'il    nous  a  été   donné  de  voir   en 
Afrique.  En  dehors  du  zodiaque  se  trouvent  deux  médaillons  demi- 
circulaires,  plus  beaux  encore  comme  dessins  et  comme  mosaïque,  et 
représentent,  l'un  la  tête  de  l'Océan,  l'autre  un  paon. 

SoussE.  -  M.  Doublet,  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes, 
envoyé  en  mission  par  le  Ministère,  a  été  chargé  par  moi  de 
reprendre  l'exploration  de  la  nécropole  romaine  d'IIadrumète,  com- 
mencée, dans  les  années  précédentes,  par  MM.  de  Lacomble  et  Han- 
nezo,  du  4"  tirailleurs.  M.  Doublet  a  déblayé  un  nombre  considérable 
d'hypogées,  renfermant  en  général  chacun  plusieurs  tombeaux,  et 
contenus  dans  neuf  enceintes  différentes.  L'ensemble  paraît  appar- 
tenir au  ir  et  surtout  au  iir  siècle  de  notre  ère.  Les  plus  importants 
objets  qu'il  ait  recueillis  sont  une  suite  de  statuettes  en  terre  cuite 
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représentant  des  personnajres  et  des  i^TOupes,  Vénus,  Bès,  des  bustes 
divers,  des  biycs  et  des  quadriges,  des  cavaliers,  une  scène  d"aniour, 
un  chameau.  Ces  statuettes  sont  au  nombre  de  60  ou  65,  dont 
40  absolument  intactes  ;  plusieurs  montrent  encore  de  très  vives 
traces  des  couleurs  dont  elles  étaient  peintes  ;  quelques-unes  sont 
vraiment  jolies  ;  toutes  sont  intéressantes.  Ajoutez  des  lampes  et  des 
poteries,  des  tuiles  marquées  ;  une  tabella  devotionis  en  grec,  la  plus 
grande  que  l'on  possède  encore,  car  elle  mesure  o",255  sur  o'°,245 
et  se  compose  de  47  lignes;  un  petit  triptyque  de  plomb  portant  une 
représentation  de  Vénus  et  l'Amour,  et  muni  d'une  bélière  pour  être 
porté  au  cou,  objet  unique,  paraît-il  ;  une  mosaïque  très  fine  repré- 
sentant un  bateau  arrivé  au  port  et  que  déchargent  des  génies. 

Renvoyés  par  moi  à  Sousse  pour  l'enlèvement  de  cette  mosaïque, 
MM.  Doublet  et  Pradère  viennent  d'y  en  découvrir  une  autre,  qui  est 
un  morceau  capital.  Elle  représente  l'Océan  sur  un  lit  de  banquet  au 
milieu  de  son  royaume.  Reconnaissable  à  sa  coiffure  de  pattes  de 
homard  et  à  sa  barbe  d'algues  vertes,  le  Dieu  est  ivre;  il  se  renverse 
en  faisant  claquer  ses  doigts;  autour  de  lui  s'étend  la  mer  où  nagent 
de  beaux  poissons.  Cette  œuvre  est  en  cours  d'enlèvement. 

Gafsa.  —  M.  Pradère  avait  reçu  l'ordre  d'enlever  et  d'apporter  au 
Bardo  une  grande  mosaïque,  malheureusement  très  mutilée,  qui 
représentait  le  cirque  au  moment  d'une  course,  avec  les  gradins 
garnis  de  spectateurs.  Cette  pièce,  dont  une  reproduction  en  cou- 
leurs, due  à  M.  le  docteur  Veillon,  médecin  militaire,  a  figuré  à 
l'Exposition  universelle,  a  été  habilement  et  heureusement  extraite, 
et  sera  remontée  incessamment  dans  la  grande  salle  du  Musée. 

Mahedia.  —  M.  Hannezo,  lieutenant  au  4"  tirailleurs,  a  repris 
l'exploration  de  la  nécropole  néo-punique  qui  avoisine  cette  ville.  Il 
y  a  examiné  plus  de  mille  tombes  ;  malheureusement  pas  une  sur 
cent  n'était  intacte.  Il  y  a  néanmoins  trouvé  un  assez  grand  nombre 
d'objets,  dont  un  lot  considérable  a  été  offert  par  lui  au  Musée.  Sa 
découverte  la  plus  intéressante  est  probablement  celle  d'une  inscrip- 
tion en  caractères  coufiques  fort  anciens,  gravée  sur  la  paroi  du  puits 
conduisant  à  un  de  ces  caveaux,  au-dessus  de  l'entrée  de  celui-ci. 
Elle  montre  que  ces  sculptures  ont  servi  de  nouveau  au  temps  de  la 
conquête  musulmane  ;  et  jusqu'ici  elle  paraît  être  le  plus  ancien 
monument  épigraphique  arabe  existant  en  pays  barbaresquc.  J'en 
ferai  faire,  dès  qu'il  sera  possible,  un  moulage  pour  le  Musée. 

Telles  sont  les  principales  fouilles  exécutées  depuis  le  commen- 
cement de  l'année  par  le  service  des  Antiquités  et  des  Arts  et  les 
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missions  du  Ministère  en  Tunisie.  Je  ne  parle  pas  ici  des  autres 
acquisitions  du  Musée,  dues  aux  recherches  de  M.  Carton  au  Belvé- 
dère, aux  envois  faits  de  .Maktar  par  M.  le  contrôleur  civil  Bordier, 
de  Souk-el-Arba  par  .M.  le  contrôleur  civil  Chenel,  etc.  Je  voulais 
seulement  donner  une  idée  rapide  de  ce  qui  a  été  fait  en  cinq  ou 
six  mois  de  fouilles  méthodiques  sur  quelques  points  choisis. 

Je  tiens  à  terminer  ce  compte  rendu  par  un  mot  de  félicitations  pour 
mon  personnel,  où  presque  tout  le  monde  s'est  montré  à  la  hauteur 
d'une  tâche  souvent  pénible,  et  cela  au  prix  d'efforts  sérieux  et  désinté- 
ressés. J'y  dois  joindre  des  remerciements  pour  les  personnes  étran- 
gères au  service  qui  ont  bien  voulu  lui  servir  d'auxiliaires,  ou  con- 
tribuer à  renrichissement  du  Musée  par  des  dons  ou  des  renseigne- 
ments. C'est  grâce  à  ces  secours  divers,  et  principalement  à  une 
généreuse  subvention  de  la  ville  de  Paris,  que  nous  avous  pu  créer, 
en  si  peu  de  temps,  des  collections  aussi  considérables.  Lorsqu'elles 
seront  définitivement  placées,  classées  et  cataloguées,  le  Musée 
du  Bardo  ne  devra  craindre  la  comparaison  avec  aucun  autre.  Il  a 
même  atteint,  dès  cette  année,  un  but  que  jen"osais  espérer  que  pour 
l'avenir  :  c'est  d'être  non  seulement  la  plus  grande  collection  de 
mosaïques  romaines  qui  existe  en  France,  mais  de  pouvoir  lutter 
avec  celles  des  pays  les  plus  favorisés  de  l'étranger.  Je  ne  voudrais 
pas  être  téméraire,  mais  je  ne  puis  cacher  mon  espérance  de  faire  un 
jour  un  dernier  pas  qui  nous  rapproche  du  premier  rang. 

Malheureusement  l'argent  me  manque,  et  je  suis  obligé  d'avouer 
que  je  ne  sais  où  je  trouverai  celui  qui  est  indispensable  pour  monter 
et  exposer  tous  ces  trésors.  La  mosaïque,  remontée,  fixée,  mise  en 
place,  revient  cher  le  mètre  carré,  et  encore  en  faisant  tout  nous- 
mêmes,  de  nos  mains.  Et  toutes  nos  ressources  ont  été  employées  à 
nos  fouilles,  afin  de  ne  pas  laisser  en  campagne  des  œuvres  qui,  une 
fois  découvertes ,  eussent  infailliblement  péri.  Les  particuliers 
trouvent  des  fonds  pour  des  travaux  tout  personnels,  pour  la  création 
de  collections  qui  leur  demeurent.  Ne  pourrons-nous  donc  rien  avoir, 

nous  qui  travaillons  pour  le  pays? 
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EN   MEURTHE-ET-MOSELLE 


GENAY 

Architecte,  iMcnibre  du  Comité  de  VAmi  des  Monuments  et  des  Arts 

En  décembre  1890,  j'ai  eu  l'occasion  de  visiter  l'ancienne  abbaye 
de  Sainte-Marie-aux-Bois  {Sancta  Maria  in  Nemore),  aujourd'hui 
ferme  appartenant  à  M.  M...,  de  Pont-à-Mousson. 

Ce  monastère,  fondé  par  les  religieux  Prémontrés  en  l'an  11 26  et 
dont  la  description  complète  a  été  donnée  en  1846  par  Victor  de 
Civry  dans  ses  Chroniques  monumentales  des  Ruines  lorraines,  a  été 
heureusement  préservé  d'une  destruction  complète  par  les  différents 
propriétaires  qui  s'y  ont  succédé  depuis  le  14  février  1791.  L'abbaye 
avait  été  pillée,  confisquée  au  profit  de  la  République  et  vendue 
comme  propriété  nationale. 

L'église,  convertie  probablement  dès  cette  époque  en  grange 
n'avait  pas  eu  relativement  trop  à  souffrir  de  cette  affectation  ; 
aujourd'hui,  hélas  !  et  depuis  trop  longtemps  déjà,  elle  sert  d'écurie 
et  d'étable. 

Le  propriétaire  actuel,  qui  est  riche,  ne  devrait  pas  hésiter  à  con- 
struire un  bâtiment  spécial  pour  les  chevaux  et  le  bétail.  L'emplace- 
ment ne  manque  pas. 

Une  restauration  ne  serait  même  pas  très  onéreuse;  mais  qu'il 
renonce  seulement  à  cette  fâcheuse  et  irrespectueuse  utilisation,  qu'il 
débarrasse  le  temple  de  toutes  ses  souillures  et  il  aura  déjà  bien 
mérité  de  son  pays! 

J'ai  cru  de  mon  devoir  de  signaler  ce  triste  état  de  choses  à  VAtni 
des  Monuments  et  des  Arts. 


40  L  AiMI    DES   MONUMENTS. 

A  PROPOS  DE  LA  MORT  DE 
SCHLIEMANN 

PAR 

CHARLES    NORMAND 


Des  bateliers  asiatiques,  d'une  rare  habileté  à  fendre  les  vag-ues 
écumantes  dans  le  passage  des  Dardanelles,  venaient  de  m'amener  à 
l'estacade  du  bourg  de  Kanak  Kalesi  (Dardanelles). 

Hissé  sur  les  quelques  planches  qui  constituent  une  jetée  très  pri- 
mitive, par  un  rétablissement  qui  me  rappelait  mes  meilleures  leçons 
de  gymnastique,  je  venais,  cet  été,  d'aborder  en  Troade. 

En  cette  langue  bizarre,  chère  à  l'Orient,  faite  de  toutes  choses, 
surtout  d'italien,  de  grec  et  de  français,  je  demandai  où  se  trouvait 
le  docteur  Schliemann. 

Je  le  rencontrai  dans  l'unique  et  sordide  restaurant  du  lieu;  il  par- 
tageait, en  ce  moment,  ses  soins  entre  son  déjeuner,  la  lecture  d'une 
volumineuse  correspondance  et  le  règlement  du  compte  des  ouvriers 
qu'il  avait  employés  dans  les  dernières  journées  de  ses  fouilles  de 
Troie. 

Après  m"étre  en  vain  adressé  à  lui,  en  français,  en  allemand,  je  le 
quittai  sans  obtenir  la  moindre  réponse.  J'en  demeurai  stupéfait  : 
j'ignorais  alors  sa  surdité  naissante,  germe  sans  doute  de  la  mort  qui 
vient  de  frapper  Schliemann  à  Naples,  comme  il  revenait  de  Halle  où 
il  s'était  fait  opérer.  Au  surplus,  je  n'eus  qu'âme  louer,  dans  la  suite, 
de  son  accueil,  lorsque  j'allais  étudier  ses  dernières  recherches  à 
Troie-Hissarlik.  A  mon  départ,  déjà  monté  sur  mon  cheval,  il  me 
tendit  sa  carte,  en  me  priant  de  l'aller  voir  à  Athènes.  11  avait  alors 
soixante-huit  ans,  étant  né  le  6  janvier  1822,  à  New-Buckow  (Meck 
lembourg-Schwerin). 

11  a  conté  lui-môme  l'histoire  romanesque  de  son  existence,  agitée 
par  mille  traverses  ;  c'est  dans  l'autobiographie,  qui  précède  son  livre 
sur  Troie,  que  Schliemann  rapporte  à  ses  impressions  d'enfant  de 
huit  ans  le  mérite  du  dessein  archéologique  dont  il  poursuivit  lente- 
ment la  merveilleuse  exécution.  Il  a  dit  comment  il  s'engagea  au  ser- 
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vice  d'un  épicier,  comment  il  vint  à  Hambourg-,  malade  et  misérable; 
comment,  enlin,  en  face  du  Texel,  lit  naufrage  le  brick  qu'il  faisait 
voyager  comme  mousse  vers  le  Venezuela.  Alors  le  millionnaire  futur 
vendit  son  dernier  vêtement  et  se  lit  recevoir  à  l'hôpital  d'Amster- 
dam ;  dans  la  suite  il  obtint  une  place  de  commis.  Envoyé  vers  1866 
en  Russie,  il  ébaucha  sa  fortune,  devenue  de  plus  en  plus  heureuse 
:\  la  suite  d'un  voyage  en  Californie,  au  cours  duquel  il  se  fit  natura- 
liser Américain.  Il  a  conté  dans  son  «  autobiographie  »  le  détail  de 
ses  opérations  financières;  un  semblable  exposé,  en  tête  d'un  livre  de 
science,  n'a  peut-être  pas  moins  contribué  h  lui  aliéner  bien  des  sym- 
pathies que  la  vanité  qui  se  dégage  de  chacun  de  ses  écrits  ou  de  ces 
télégrammes  qu'il  se  plaisait  à  envoyer  publiquement  aux  rois  et  aux 
grands  du  jour;  le  dernier  fut  pour  M.  de  Bismarck.  Les  attributions 
hasardées  que  Schliemann  donnait  alors  à  ses  découvertes  discrédi- 
tèrent ses  écrits,  confus,  vagues  et  dénués  de  méthode.  Aussi  l'ac- 
cueil fut-il  glacial,  hostile  même,  aussi  bien  à  Paris  qu'à  Londres  ou 
à  Berlin.  Songez  que  le  résultat  de  ses  découvertes  merveilleuses 
déroutait  toutes  les  opinions  reçues  sur  l'art  grec  :  vous  comprendrez 
alors  qu'on  le  soupçonna  même  d'être  un  mystificateur.  «  Adrien  de 
Longpérier,  a  écrit  M.  Salomon  Reinach  dans  un  excellent  article 
nécrologique,  ne  crut  jamais  à  l'authenticité  du  trésor  découvert  par 
Schliemann  à  Troie  »,  d'autant  que  «  Schliemann  était  un  homme 
bizarre,  fantasque,  passionné  pour  le  grec  et  pourHomèreau  point  d'in- 
fliger à  ses  enfants,  comme  aux  gens  qu'il  prenait  à  son  service, 
l'obligation  de  porter  les  noms  les  plus  ronflants  de  VIliade  et  de 
VOdyssée.  »  Quiconque  a  visité  Athènes  se  souviendra  toujours  de  sa 
maison,  située  sur  le  principal  cours  de  la  ville,  riche  palais,  du  goiit 
le  plus  pitoyable,  peuplé  des  statues  de  toutes  les  célébrités  antiques, 
bariolé  d'inscriptions  sentencieuses  en  grec  antique,  jusque  dans  les 
endroits  les  plus  intimes  du  logis.  Légers  travers  après  tout,  sem- 
blant justifier  les  préjugés  de  quelques-uns  à  l'égard  de  l'art  archéo- 
logique; la  rigueur  de  ses  méthodes  et  de  ses  dessins,  la  portée  élevée 
de  son  enseignement  échappe  à  leur  entendement;  ils  ne  voient  que 
les  apparences,  parfois  étranges,  de  certains  de  ses  adeptes.  De  bons 
esprits  pensent,  au  contraire,  que  ces  jugements  superficiels  et  ar- 
riérés doivent  céder  le  pas  à  l'examen  plus  sérieux  et  plus  utile  des 
progrès  apportés  au  savoir  humain.  Combien  l'étrangeté  de  Schlie- 
mann diminue  en  présence  de  l'œuvre  grande  et  féconde  du  fouilleur 
obstiné  !  Sur  son  diadème  brillent,  en  lettres  d'un  éclat  sans  pareil, 
ces  mots  :  Mycènes!  Troie!  Tyrinthe  !  D'autres  noms  encore  jettent 
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désormais  un  éclat  plus  vif  que  le  métal  de  ces  villes  «  riches  en 
or  »,  suivant  l'expression  du  poète  antique  ;  elles  avaient  gardé 
leurs  trésors  que  les  richesses  de  M.  Schliemann  nous  ont  permis  de 
revoir  dans  toute  leur  splendeur  :  monceaux  d"or  ouvragés  de  cent 
façons  par  de  grands  artistes  inconnus,  ou  témoins  des  eflbrts  timides 
de  débutants  dont  nous  ignorons  jusqu'au  nom.  L'art  fondamental, 
rarchitecturc.  doit  beaucoup  d'enseignements  nouveaux  à  ces 
recherches.  L'histoire  de  la  civilisation  s'est  enrichie  de  tout  un  cha- 
pitre, celui  de  la  période  dite  mycénienne,  antérieure  à  Homère. 
Pourquoi  faut-il  que  celui-là  même  qui  nous  l'a  révélée  ait  détruit,  par 
son  ignorance,  des  témoins  de  ces  époques  reculées  r  Pourquoi 
celui-là  même  qui  nous  les  faisait  apercevoir  en  a-t-il  pour  toujours 
atténué  l'éclat  r  Des  observations  suffisamment  précises  sur  les  cir- 
constances de  la  découverte  font  partout  défaut.  Il  n'est  permis  de  se 
servir  des  livres  de  Schliemann  qu'avec  une  défiance  extrême.  Bien 
plus,  à  Troie  par  exemple.  Schliemann  a  détruit  des  édifices  du  plus 
haut  intérêt,  mais  qui  avaient  le  tort  de  ne  pas  appartenir  à  son  époque 
de  prédilection.  Il  n'en  a  même  pas  pris  des  plans,  dessins  ou  photo- 
graphies. D'ailleurs,  en  général,  la  gravure  de  ses  livres  ne  fait 
même  point  soupçonner  la  beauté  des  œuvres  d'art  qu'il  a  mises  au 
jour.  Les  dessins  de  Mycènes  sont  très  ordinaires  ;  ceux  de  Troie 
frisent  la  caricature  et  l'inexpérience  la  plus  enfantine.  Les  plans,  les 
coupes  y  font  défaut  trop  souvent  ;  l'absence  d'un  architecte-conseil 
est  trop  sensible  aussi;  le  parti  pris  dans  l'attribution  est  fait  avec 
une  légèreté  «  gauloise  »,  si  l'on  peut  recourir  à  l'ine.xact  et  pourtant 
familier  adjectif  cher  aux  compatriotes  de  Schliemann  ;  lui-même  ne 
fut  pas  toujours  juste  à  l'égard  des  très  beaux  efforts  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes.  Pour  nous,  plus  impartiaux,  nous  jugerons,  en  toute 
liberté  d'esprit,  ses  utiles  entreprises.  Après  avoir  dit  l'imperfection 
de  son  œuvre  littéraire,  qui  ne  fut  ni  savante,  ni  lettrée,  ni  pratique, 
nous  causerons  plus  volontiers  de  ces  feuillets  d'histoire,  toujours 
ouverts,  monuments  qui,  mieux  que  tout  écrit,  disent  au  visiteur  une 
époque  considérable  de  la  civilisation.  J'ai  vu  presque  toutes  les 
fouilles  de  Schliemann,  j'ai  feuilleté  avec  émotion  et  avec  soin,  sur 
place,  toutes  ces  pages  d'un  sublime  intérêt  ;  elles  suffisent  pour  la 
gloire  de  l'homme  qui  les  a  mises  à  la  portée  de  tous  les  penseurs, 
de  tous  les  amants  de  la  forme.  Il  faut  avoir  vu  au  Musée  >Schliemann, 
à  Athènes,  cette  tête  de  bœuf,  aux  cornes  d'or,  d'une  puissance  magis- 
trale, d'une  exécution  parfaite  :  et  puis,  à  côté,  ces  coupes  en  or  ou  en 
argent,  au  profil  si  simple  mais  d'une  élégance  de  grand  maître;  ou 
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bien  ces  poignards  incrustés  de  personnag-es,  d'une  perfection  d'exc'- 
cution  sans  égale,  d'une  composition  savante,  d'une  polychromie 
rendue  si  aimable  par  l'habile  distribution  de  métaux  aux  tons  varies. 
Et  ces  mille  autres  objets  provenant  également  de  cette  acropole  de 
Mycènes  où  je  crois  voir  encore  ce  qu'étaient,  à  l'époque  homérique, 
soit  une  enceinte,  soit  un  palais  orné  de  colonnes,  soit  enfin  une 
place  publique  avec  ces  tombeaux  où  Schlicmann,  reconnut  immé- 
diatement les  sépultures  d'Agamemnon  et  des. autres  héros  d'Ho- 
mère; par  malheur  l'attribution  fut  faite  sans  preuve,  et  même  sans 
modestie. 

De  Mycènes  à  Tirynthe.  la  route  n'est  pas  longue  dans  ces  belles 
plaines  d'Argolide,  bien  que  la  voiture  ait  des  cahots  vraiment  in- 
vraisemblables. Ici  se  dresse  une  autre  acropole  connue  depuis  long- 
temps comme  celle  de  Mycènes,  mais  que  Schliemann  dégagea  des 
dépôts  accumulés  dans  le  cours  des  siècles.  L'intérêt  de  ces  nouvelles 
fouilles  réside  surtout  en  ce  qu'elles  ont  permis  de  retrouver  plusieurs 
dispositions  constatées  également  à  Mycènes  ;  on  peut  ainsi  se  faire 
une  idée  plus  sûre  de  la  civilisation  dite  homérique;  on  retrouve  ici 
encore  les  bases  des  colonnes,  la  disposition  générale;  chose  plus  rare 
et  bien  précieuse,  on  a  pu  se  faire  une  idée  de  la  peinture  murale  de 
ces  époques  lointaines;  on  les  voit  au  musée  d'Athènes;  j'ai  déblayé 
moi-même  le  peu  de  terre  qui  cache  celles  qui  sont  demeurées  à 
Tirynthe.  Le  sol  des  couloirs  en  est  recouvert  aujourd'hui  encore  ; 
preuve  nouvelle  du  grand  rôle  de  la  peinture  dans  les  édifices  hellé- 
niques, dès  les  époques  les  plus  reculées  et  dont  j'ai  donné  ici  même  un 
témoignage  nouveau  (Voir  le  parthénon  inconnu,  dans  VAmi  des 
Monuments,  1890,  r  19).  D'ailleurs,  depuis  longtemps,  M.  Charles 
Garnier  avait  remarqué  la  coloration  rouge  du  sol  d'un  des  temples 
d'Egine;  en  1890  j'ai  constaté  que  des  traces  importantes  y  existaient 
encore. 

Mais  une  des  nouvelles  qui  ont  le  plus  passionné  l'opinion  publique 
est  celle  de  la  découverte  de  Troie.  On  a  le  droit  de  reconnaître 
l'Ilion  d'Homère  dans  l'une  des  villes  qui  se  sont  déposées  en  couches 
successives  les  unes  au-dessus  des  autres,  débris  de  civilisations 
humaines,  dont  les  dépôts  successifs  ont  transformé  en  un  coteau  la 
plaine  qui  s'y  trouvait?  C'est  près  d'Hissarlik,  dont  le  nom  signifie  les 
Palais,  dans  un  endroit  désert,  que  les  fouilles  furent  faites  en  1871- 
1874,  1878-1882,  1890.  Toujours  est-il  que  l'Ilium  romain  s'y  trouvait, 
comme  en  attestent  des  médailles  portant  ce  nom  et  trouvées  sur  le 
haut  du   plateau.  On   rencontre,  au-dessous,   une  ville   paraissant 
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remonter  à  une  époque  reculée,  g-arnie  encore  de  rampes  d'accès  d'une 
conservation  admirable  ;  j"ai  pu  le  constater  dans  les  fouilles  de  1890 
étant  le  dernier  Européen  qui  soit  allé  à  Troie  où  j'ai  demeuré  après 
le  départ  de  Schliemann.  Cette  ville  porte  encore  les  traces  nom- 
breuses, incontestables  de  Tincendie;  j'ai  rapporté  à  Paris  des  cendres 
provenant  de  ses  poutres  carbonisées.  Schliemann,  qui,  à  propos  de 
Tirynthe,  confondit  ses  adversaires  anglais,  entreprit  les  fouilles  de 
1890,  pour  réfuter  les  opinions  d'adversaires  allemands  qui,  sur  les 
points  essentiels,  ne  me  semblent  pas  avoir  eu  raison. 

On  a  tort  de  ne  pas  reprocher  à  Schliemann,  afin  de  condamner  à 
tout  jamais  le  retour  d'un  pareil  vandalisme,  sa  façon  d'agir  à  Troie. 

Dans  sa  préoccupation  de  mettre  à  nu  les  vestiges  de  la  civilisation 
homérique,  il  a  détruit  des  monuments  du  plus  haut  intérêt,  sans  en 
garder  de  plans  sérieux,  ni  de  photographies.  Quant  à  son  énorme 
volume,  il  n'est  point  composé;  sa  lecture  est  très  fatigante,  l'illustra- 
tion ne  donne  pas  idée  de  ce  que  sont  les  ruines  si  considérables  de 
ces  cités  diverses;  Schliemann  y  a  trouvé  des  objets  de  toute  nature 
conservés  à  Constantinople,  dans  le  musée  de  Tchinili-Kiosk,  et  à 
Berlin.  Cette  dernière  collection  devait  entrer  au  Louvre;  on  assure 
qu'il  faut  reprocher  à  notre  administration  d'avoir  privé,  par  sa 
routine  trop  fréquente,  nos  collections  nationales  de  ce  précieux 
butin. 

Je  n'ai  point  parlé,  à  dessein,  d'autres  recherches  moins  impor- 
tantes, mais  qui  ne  laissent  point  que  d'apporter  leur  utile  contingent. 
Ithaque,  par  exemple,  où  Schliemann  fit  ses  premières  recherches,  dès 
1868,  puis  en  1878;  un  architecte  français  qu'on  oublie  trop,  Chena- 
vard,  avait  déjà  sérieusement  étudié  ce  site.  En  1881,  Schliemann 
explorait  Orchomène.  En  1888,  il  étudiait  l'île  de  Cythère,  dont  le 
nom  évoquait  un  souvenir  de  délices  ;  mais  le  voyageur  qui  a  doublé 
le  cap  Malée  ne  garde  de  l'île  que  l'impression  d'un  roc  aride,  sau- 
vage, qui  semble  dénué  des  douceurs  mêmes  les  plus  ordinaires;  on 
y  retrouve  ces  traditions  de  privations  de  toute  nature  dont  la  xMorée 
offre  au  vovageur  la  si  pénible  continuité. 

Schliemann  a  conté  en  1881,  qu'il  dépensait  chaque  année  à  ces 
fouilles  la  moitié  de  ses  3oo  000 francs  de  rente.  On  n'a  guère  souvenir 
d'exemple  pareil  ;  combien  parmi  les  gens  fortunés  servent  ainsi  la 
cause  de  l'histoire  r  Combien  noble  est  pourtant  un  tel  emploi  de  la 
richesser 

J'ai  voulu  esquisser  à  grands  traits  ce  que  furent  l'homme  privé, 
l'écrivain,  le  fouilleur  prodigieusement  heureux;  j'ai  voulu  le  faire 
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sans  flatterie  comme  sans  rancune,  m'estimant  aussi  opposé  à  la 
louange  systématique  et  irréfléchie  des  choses  étrangères  qu'au  dé- 
dain des  leçons  et  des  exemples  dont  notre  devoir  est  de  profiter. 

Schliemann  a  grandement  servi  la  cause  du  progrès  et  de  la 
connaissance  plus  précise  des  origines  de  cette  civilisation  dont 
nos  arts  et  nos  lettres  sont  si  fortement  imprégnés,  depuis  des 
siècles  ;  elle  a  si  bien  tout  rempli  chez  nous  de  son  esprit  qu'un 
coup  d'œil  superficiel  ne  permet  souvent  plus  de  reconnaître  l'in- 
fluence originelle.  Le  nom  de  Schliemann  vivra  autant  que  l'amour 
de  ces  formes  simples  qui  sont  la  perfection  même  ou  que  le  désir  de 
ceux  dont  l'âme  s'inquiète  des  premiers  vagissements  de  l'humaine 
faiblesse.  Nous  avons  là  un  grand  exemple;  il  prouve  ainsi  la  puis- 
sance de  la  volonté  de  l'homme.  L'Angleterre,  sollicitée  en  1878  par 
le  Directeur  du  Musée  Britannique,  n"a  pu,  en  douze  ans,  trouver  «  un 
millionnaire  qui  voulût  acheter  l'immortalité  au  même  prix  que  l'an- 
cien épicier  de  Alecklembourg  i>.  Compléterai-je  cette  constatation 
de  mon  ami  Salomon  Reinach  par  un  souhait?  Devrons  nous  aban- 
donner l'espoir  de  trouver  en  F'rance  quelques  hommes  supérieurs, 
attachant  une  grande  fortune  à  ces  grandes  choses,  avec  ces  façons 
élégantes  chères  à  notre  race,  répudiant  les  idées  étroites,  les  va- 
nités et  les  petitesses  reprochées  à  Schliemann.  Personne  ne  se 
lèvera-t-il  pour  apporter  les  premiers  fonds  a  des  entreprises  dont 
notre  pays  doit  garder  la  glorieuse  tradition,  pour  soutenir  l'honneur 
national  et  la  cause  du  progrès  de  l'histoire  ou  de  l'art? 


MUSÉES 


MUSÉES  PARISIENS 

Le  Comité  consultatif  des  Musées  nationaux  vient  d'accepter  le 
legs  important  que  lui  a  fait,  pour  le  Louvre,  M.  Paul  Rattier.  Il 
consiste  en  un  très  beau  tableau  de  l'école  flamande  primitive  dans  la 
manière  de  Quentin  Metzys,  représentant  une  Vierge.  Le  Louvre  doit 
avoir  la  nue  propriété  de  cette  œuvre,  ainsi  que  d'un  bas-relief  de  la 
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Renaissance  représentant  une  tête  romaine  (un  Scipion).  et  d'une 
médaille  de  la  même  époque.  La  valeur  approximative  de  ces  trois 
(Uivra8:es  est  de  plus  de  5oooo  francs.  Un  portrait  de  Mme  Rallier 
mère,  peint  par  Jalabert  et  faisant  partie  du  même  leg-s,  n'a  pu  encore 
être  examiné,  car  il  est  conservé  chez  le  frère  du  testataire  au  châ- 
teau de  Jean  d'Heurs  dans  la  Meuse.  On  le  dit  fort  remarquable  et  il 
entrera  vraisemblablement  sous  peu  au  Luxembourg-.  Le  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  a  reçu  à  titre  de  don  manuel 
une  précieuse  médaille  attribuée  à  Benvenuto  Cellini. 

—  Depuis  la  disparition  du  Musée  des  Souverains,  un  certain 
nombre  d'objets  provenant  de  ce  Musée  avaient  été  relégués  loin  des 
yeux  du  public.  Un  décret  concède  ces  objets,  à  titre  de  dépôt,  au 
Musée  des  Arts  décoratifs.  Ces  objets  sont,  notamment  :  épée  de 
cérémonie  de  l'empereur  Napoléon  ;  glaive  de  Bonaparte,  premier 
consul;  trois  g-ilets  de  drap  blanc  brodés  d'or;  ceinturon  de  chasse 
de  velours  vert  ;  six  habits  de  cérémonie  en  soie  et  en  velours  bro- 
dés d'or;  une  tunique  en  soie  brodée  d'or. 

—  Mme  Spitzer,  veuve  du  célèbre  collectionneur,  vient  de  donner 
au  Musée  du  Louvre  un  Reliquaire  en  cristal  de  roche  monté  en  ver- 
meil et  orné  d'émaux,  ouvrage  du  commencement  du  xv"  siècle.  Ce 
reliquaire  renfermait  autrefois  Tun  des  bras  de  saint  Louis,  evêque 
de  Toulouse,  comme  l'indique  une  inscription  émaillée  sur  le  bracelet 
au  poignet. 

Ce  précieux  objet  est  placé  à  l'extrémité  de  la  g-alerie  d'Apollon, 
du  côté  du  quai. 

—  Le  Musée  Ciuimet  va,  dit-on,  recevoir,  pour  fig-urer  parmi  ses 
collections,  des  objets  concernant  l'ethnog-raphie  asiatique  qui  sont 
actuellement  disséminés  dans  plusieurs  musées,  notamment  au 
Louvre  et  au  Trocadéro.  Le  conservateur  de  ce  Musée  aurait  le  désir 
de  réunir  tous  les  documents  qui  touchent  à  l'histoire  religieuse  de 
l'Orient  et  de  demander  un  autre  local,  une  salle  d'un  des  palais  du 
Champ-de-ALirs.  par  exemple,  pour  y  placer  les  autres  collections 
que  le  Musée  possède. 

MUSÉES  DÉPARTEMENTAUX 

M.  Th.  Eck,  conservateur  des  Musées  de  Saint-Quentin,  publie  la 
liste  des  dons  faits  à  ces  Musées  pendant  l'année  1890.  Ce  sont 
notamment  :    une  épée  damasquinée  d'or,  avec    poig-née  d'argent 
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ciselé,  ornée  de  pierres  fines  ;  un  livre  d'envoi,  relié  en  arg-ent  massif 
et  maroquin  routée  du  Levant  :  une  lettre  auto<^raphe  du  peintre 
Louis  David,  adressée  .1  mes  meilleurs  amis,  mes  élèves;  un  buste  de 
M.  Saulcy,  par  iM.  Doubleniard  ;  un  tableau,  Au  matin, septembre,  de 
M.  Albert  (iosselin  ;  un  pistolet  ancien;  des  monnaies  anciennes,  et 
divers  objets  provenant  de  IVuiilles  locales. 

—  Dijon.  —  Acquisition  du  Rude,  statue  par  A.-E.  Christophe. 

—  La  Direction  des  Beaux -Arts  vient  d'attribuer  au  Musée  de 
sculpture  d'Amiens  la  statue  en  marbre,  Léda,  de  M.  Roulleau, 
qui  avait  été  acquise  par  l'I^^tat  au  dernier  Salon  des  (  haïups- 
Élysées. 

—  Le  Rappel  ayant  annonce  que  le  Musée  de  Reims  venait  de  rece- 
voir en  don  le  portrait  de  Michelet  peint  par  Couture,  Mme  Michelet 
écrivit  le  lendemain  à  M.  Auj^uste  \'acquerie  une  lettre  dans  laquelle 
elle  affirmait  qu'il  n'existait  qu'un  seul  portrait  de  son  mari,  signé 
de  Couture,  et  que  ce  portrait  était  encore  en  sa  possession.  A  ce 
sujet,  le  Temps  a  re^'U  une  lettre  qui  établit  de  source  autorisée  que 
le  tableau  de  Reims  est  une  des  deux  ébauches  peintes  par  Couture 
avant  de  faire  le  tableau  possédé  par  Mme  Michelet. 

MUSÉES  ÉTRANGERS 

Le  g-ouvernement  égyptien,  sur  la  proposition  de  M.  Cirebault, 
directeur  des  Musées  égyptiens,  vient  de  décider  la  création  d'un 
poste  de  secrétaire  comptable  de  la  direction  des  Musées  et  fouilles. 

Le  titulaire  de  ce  poste  est  un  Français,  M.  llervé-Dazile,  parent 
de  AL  Maspero. 

—  La  Fédération  artistique  signale  les  acquisitions  faites  en  1090 
par  la  bibliothèque  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles,  notamment  : 
L^ne  relation  du  voyage  du  prince  Philippe,  depuis  Philippe  II,  aux 
Pays-Bas,  par  Vincent  Alvarez,  et  imprimée  en  i55i  ;  des  plans  du 
vieux  Bruxelles  et  de  ses  monuments;  des  gravures,  dessins,  sceaux 
et  médailles,  relatifs  à  l'histoire  du  pays  ;  un  tableau  de  Delvaux  et 
\'an  Assche  représentant  une  attaque  contre  le  Parc  en  i8.3o.  Parmi 
les  dons  faits,  il  faut  signaler  ceux  de  MAL  Evenepœl;  un  tableau 
de  De  Vos  et  une  suite  de  porcelaines  exécutées  dans  les  différentes 
fabriques  de  Bruxelles  et  des  environs,  spécimens  fort  remarquables 
tant  par  l'exécution  que  parce  qu'ils  portent  la  marque  ou  la  signa- 
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turc  du  fabricant.  —  Le  musée  communal  de  Bruxelles  vient  de  rece- 
voir en  don  de  .M.  Edward  Joseph  une  statuette  en  bronze  exécu- 
tée en  ]63o  par  le  sculpteur  flamand  \'andenbrock  d'après  le  Mannc- 
kenpis  de  Duquesnoy  qui  surmonte  la  fontaine  de  la  rue  de  l'Etuve. 
Avec  la  statuette,  M.  E.  Joseph  a  donne  le  moule  ayant  servi  à  la 
fonte  ainsi  que  la  garde-robe  du  petit  bonhomme  comprenant  plu- 
sieurs costumes  de  g-ala.  M.  Aimé  Desmottes  a  donné  au  Musée 
royal  dantiquités  une  statuette  en  chêne  de  Sainte  Madeleine  qui 
semble  être  l'œuvre  d"un  artiste  bruxellois. 

—  Les  collections  artistiques  de  la  ville  de  Munich  se  sont  enri- 
chies du  don  fait  par  la  famille  du  chevalier  de  Lotzbeck  à  la  mu- 
nicipalité, et  qui  consiste  en  une  galerie  de  tableaux  parmi  lesquels 
des  œuvres  de  Téniers  et  d'Antonello  de  Messine.  On  se  souvient 
qu'en  1882,  plusieurs  tableaux  de  la  galerie  Lotzbeck,  des  Meissonier, 
des  Vernet,  furent  détruits  par  un  incendie. 

—  Bilrlin  :  Art  français.  —  Le  Musée  d'Art  industriel  vient  de  s'en- 
richir de  boiseries  françaises  du  xviir  siècle,  de  pièces  d'argenterie, 
de  meubles,  d"étotTes,  de  porcelaines,  d'étain  et  de  reliures  de  la 
même  époque. 

—  La  collection  de  porcelaines  du  musée  de  Dresde  vient  de  s'en- 
richir par  l'acquisition  des  anciennes  porcelaines  de  Meiszen  du 
D'A.  Spitzner.  Cette  collection,  achetée  pour  ii3oou  francs,  com- 
prend I  4(x)  pièces,  qui  viendront  s'ajouter  aux  pièces  existant  déjà 
au  musée,  au  nombre  de  19000.  L'époque  de  Bottger  (1709)  est  ri- 
chement représentée  dans  les  nouvelles  acquisitions  ainsi  que  les 
premiers  essais  de  porcelaine  décorée  faits  à  la  manufacture.  Les 
époques  de  Kandler  (i/Si),  de  Brùhl  (1739),  fournissent  aussi  plu- 
sieurs pièces  richement  décorées. 
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PROCEDE    DE    CONSERVATION     DES    PEINTURES 


Le  baron  Pereira,  conseiller  à  la  légation  d'Autriche-Hong-rie  à 
Stuttg-ard,  aurait  réussi  à  retrouver  les  secrets  techniques  des  anciens 
jésuites  pour  assurer  la  parfaite  conservation  des  tableaux.  Ce  pro- 
cédé [Tempera- und  Majolika-verfahren)  exclut  l'emploi  de  l'huile. 
M.  von  Lcnbach  a  peint  un  portrait  de  l'empereur  d'après  les  indica- 
tions de  l'inventeur.  Un  atelier  spécial  de  l'École  des  Arts  a  été  mis 
à  la  disposition  du  baron  Pereira. 


CHRONIQ.UE 


M.  S.  Reinach  a  commencé  le  12  décembre  son  cours  d'archéo- 
logie nationale  à  l'école  du  Louvre,  à  la  place  de  M.  Alexandre  Ber- 
trand, qui  a  obtenu  un  congé  d'un  an. 

Le  professeur  suppléant  a  débuté  par  un  hommage  à  son  prédé- 
cesseur, qui,  en  i883,  a  inauguré  en  France  l'enseignement  des  anti- 
quités nationales  avant  Charlemagne.  Il  a  fait  ressortir  les  services 
éminents  que  .AL  Bertrand  a  rendus  à  la  science,  comme  modérateur 
et  comme  médiateur  :  modérateur  des  excès  où  se  laissait  entraîner 
l'école  des  préhistoriciens  géologues,  médiateur  entre  les  phihj- 
logues,  qui  traitaient  la  nouvelle  science  de  roman,  et  les  préhistori- 
ciens qui  abusaient  des  synthèses. 

AL  Reinach  a  ensuite  exposé  le  plan  de  son  cours.  Il  passera  en 
revue  tout  l'ensemble  des  antiquités  nationales,  en  s'attachant  sur- 
tout à  mettre  les  auditeurs  au  courant  de  la  bibliographie  du  sujet. 
Cette  bibliographie  est  aujourd'hui  très  vaste  et  les  ouvrages  d'en- 
semble qui  existent  ne  la  font  pas  connaître  avec  une  précision  suf- 
fisante. Or,  seule  la  connaissance  de  la  bibliographie  peut  écono- 
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miser  le  temps  des  iravailleiirs.  en  leur  apprenant  tous  les  livres 
qu'ils  ont  intérêt  à  lire  et  quels  renseignements  ils  peuvent  avoir  à 
leur  demander.  Son  cours  n'aura  donc  rien  d'oratoire  et  sera  unique- 
ment inspire  par  le  désir  d'être  utile  aux  débutants. 

—  La  direction  du  Garde-meuble  vient  d'envoyer  à  Saint-Péters- 
bourg, pour  orner  le  nouvel  hôtel  de  l'ambassade  de  France,  toute 
une  collection  d'objets  d'art.  Dans  cet  envoi  figurent  notamment  douze 
tapisseries  des  Ciobelins  estimées  .5oooo  francs  chacune,  et  un  im- 
mense tapis  de  la  Savonnerie  mesurant  18  mètres  de  longueur  sur 
9  mètresde  largeur,  et  qui  ne  vaut  pas  moins  de  140000  francs;  plus 
un  grand  lustre  de  soixante-dix  bougies  et  un  meuble  Louis  X\'I  de 
haute  valeur  qui  provient  du  palais  de  Saint-Cloud. 

—  On  prête  au  Czar  l'intention  d'établir  à  Paris  une  Académie  qui 
serait  pour  les  artistes  et  compositeurs  russes  ce  qu'est  en  Italie 
notre  villa  Médicis. 

—  Église  d'Ollmes. —  La  voûte  de  l'aile  gauche  s'est  écroulée  sans 
accident  sur  une  surface  de  3o  mètres  carrés. 

—  Bibliothèque  de  Rouen.  —  Les  manuscrits  et  médailles  volés  ont 
presque  tous  été  retrouvés.  Les  coupables  sont  punis  de  peine 
variant  de  trois  à  huit  ans  de  prison. 

—  .Musée  de  Douai.  —  On  a  vole  une  montre  en  argent,  ouvrage 
(lorentin  du  xvr  siècle,  une  tabatière  en  nacre  incrustée,  des  boîtes 
d'ebène  avec  ornements  en  or,  une  chaîne  de  montre,  des  montres  et 
bombonnières. 

—  Italie. —  On  prépare,  à  Païenne,  une  exposiliun  du  joiinulisme 
ou  figureront  des  exemplaires  de  tous  les  journaux,  depuis  les  plus 
rudimentaires,  les  leuilles  volantes  qui  annonçaient  au  xvr  siècle  les 
faits  mensuels,  jusqu'aux  revues  hebdomadaires  et  mensuelles  de 
notre  époque. 

—  Suéde.  —  On  a  expédié  de  Stockholm  à  Cologne  la  collection 
d'antiquités  et  d'objets  d'art  du  bijoutier  llamnicr.  alin  de  la  mettre 
en  vente. 

—  En  lIoij.ANDK,  le  nombre  des  tableaux  de  Rembrandt  diminue 
rapidement:  il  n'en  reste  plus,  parait-il,  que  vingt  et  un  dont  treize 
appartiennent  à  des  musées  et  huit  à  des  particuliers.  Depuis  six  ans, 
cinq  œuvres  de  Rembrandt  ont  été  vendues  à  l'étranger  et  trois  ont 
été  rachetées  par  des  Hollandais. 

—  Première  application  delà  lui  du  .Su  mamiuB-  sur  la  cunservatiuii 
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des  objets  d'art.  —  ("est  le  tribunal  civil  de  Maçon  qui  eut,  le  pre- 
mier, l'occasion  d'appliquer,  dans  les  circonstances  qui  seront  ci-après 
rappelées.  la  loi  du  .lo  mars  18H7  sur  la  conservation  des  monuments 
historiques  et  des  objets  d'art. 

Du  jugement  rendu  par  ce  tribunal  le  i.'î  Juin  iMoo,  il  résulte  que  : 

Les  livres,  manuscrits  et  autres  objets  d'art,  dépendant  d'une 
bibliothèque  communale,  font  partie  du  domaine  public  et  sont,  à  ce 
titre,  inaliénables  et  imprescriptibles. 

La  loi  du  3o  mars  \<n\~  n'a  pas  eu  pour  conséquence  de  modilier  ce 
caractère. 

Dès  lors,  si  un  objet  d'art  est  soustrait  par  suite  d'un  vol.  aucun 
des  détenteurs  postérieurs  ne  saurait  exciper  de  sa  bonne  l'oi  pour 
repousser,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  l'action  en  revendication 
formée  par  la  commune,  restée  propriétaire  dudit  objet. 

Le  Journal  des  Arts,  si  bien  dirit^é  par  M.  Dallii^ny.  a  reproduit  ce 
jugement  dans  son  entier. 

—  Une  pétition  se  signe  en  ce  moment  en  Italie  pour  demander  au 
g-ouvernement  l'abrogation  de  l'édit  Pacca.  On  sait  que  cet  édit. 
rendu  il  y  a  plus  de  soixante-dix  ans,  interdit  la  sortie  du  royaume 
italien  de  tous  les  objets  d'art,  tableaux  ou  antiquités  de  quelque 
valeur.  Il  avait  eu  pour  but  en  son  temps  d'empêcher  la  trop  grande 
et  trop  rapide  dispersion  de  chefs-d'œuvre  qui  n'étaient  pas  appré- 
ciés, recherchés  et  payés  comme  aujourd'hui.  Dans  l'état  de  choses 
actuel,  les  objets  d'art  pouvant  constituer  dans  certains  cas  pour  les 
particuliers  de  véritables  fortunes,  le  maintien  de  cette  interdiction 
qu'il  n'exerçait  presque  jamais;  il  pourrait  en  user  encore,  mais  il  ne 
le  fait  pas  faute  des  fonds  nécessaires  peut-être.  C'est  pourquoi, 
l'édit  étant  tombé  en  désuétude,  afin  d'être  complètement  à  l'abri,  on 
en  sollicite  l'abrogation  pure  et  simple. 

—  Le  feu  s'est  déclaré  dans  les  combles  du  Palais  de  Justice  de 
liouen,  dans  l'aile  qui  a  été  reconstruite  en  1882.  La  panique  était 
grande,  car  outre  la  perte  de  cet  antique  et  beau  monument,  on  redou- 
tait encore  la  destruction  des  archives  et  de  documents  précieux. 
Heureusement,  l'incendie,  qui  a  pu  être  éteint  en  deux  heures,  n'a 
détruit  qu'une  partie  des  combles  et  des  toitures  ;  l'eau  lancée  par  les 
pompes  occasionnera  aussi  d'assez  graves  dégâts. 

—  Il  avait  été  question  dernièrement  des  restaurations  de  lachapelle 
Sixtine,  à  Rome  ;  ces  bruits,  qui  avaient  inquiété  les  admirateurs  de 


52  l'ami   des   iMOXUMENTS. 

.Michel-Ang-e,  ne  sont  pas   fondés;  le  Jugement  dernier  ne  sera  pas 
restauré. 

—  V Angélus  Je  .Millet,  rentré  en  France,  a  été  remis  samedi  dernier 
à  son  propriétaire,  M.  Chauchard,  qui  l'a  fait  placer  de  suite  dans  sa 
g-alerie  de  Tavenue  Vélasquez,  entre  le  Matin,  de  Corot,  et  un  Pâtu- 
rage en  Normandie,  de  Troyon,  qui  provient  de  la  collection  Tre- 
tiakoff,  l'ancien  maire  de  .Moscou. 

—  Il  vient  de  se  formera  Londres  un  comité  qui  se  propose  de  pro- 
voquer une  ag-itation  en  faveur  de  la  restitution  des  marbres  des 
Propylées  à  la  Cirèce.  On  chargerait  sur  un  cuirassé  tous  les  mar- 
bres apportés  par  lord  Elgin  en  Ang-leterre  et  on  les  rendrait  à  la 
Grèce. 


BONS    EXEMPLES 


Rkims.  —  La  mag-nifique  suite  de  tapisseries  de  }a  cathédrale  de 
Reims.  V Histoire  de  la  vie  et  mort  de  la  sainte  Vierge,  datant  du 
xvr  siècle,  est  en  ce  moment  l'objet  d'un  nettoyage  complet  et  de 
réparations  sommaires.  C'est  par  les  Carmélites  de  Reims  que  ce 
travail  s'effectue,  avec  beaucoup  de  soins  et  d'intellig-ence. 

—  Le  Pape  aurait  l'intention  de  faire  restaurer  et  remettre  dans  son 
état  primitif  le  palais  de  la  chancellerie,  l'une  des  plus  belles  œuvres 
de  Bramante,  qui  a  été  défig-urée  depuis  plusieurs  siècles  par  divers 
changements,  notamment  durant  le  règne  de  Pie  IX. 


FOUILLES  ET  DÉCOUVERTES 


l-RANCE 


-M.  l'abbé  Ilaugon  a  découvert  de  curieuses  peintures  murales 
dans  l'église  Saint-Jacques  des  Guérets,  près  Trôo  (Loir-et-Cher). 

Aidé  de  MM.  Auguste  Cordier  et  E.  Lizé,  il  a  enlevé  le  badigeon 
qui  couvrait  de  nombreux  sujets  de  grande  dimensions,  parmi  les- 
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quels  on  remarque  cinq  chevaliers  séparés  les  uns  des  autres  parties 
plantes  fantastiques,  des  scènes  de  Tenler  et  du  paradis,  le  martyre 
de  rapôlre  saint  Jacques  le  Majeur,  la  rcsui-i-ection  de  Lazare,  saint 
Pierre,  une  léf^'ende  de  saint  Nicolas. 

—  M.  Lebèf^ue,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse, 
vient  de  faire  à  Martres-Tolosane  (Haute-Garonne)  une  importante 
découverte  archéolooique.  Cette  localité  contient  un  gisement  archéo- 
log-ique  déjà  exploré  de  1R26  à  i8.3o.  Les  fouilles  interrompues  à  cette 
époque  ont  été  reprises  récemment,  grâce  à  une  subvention  de 
.3  000  francs  accordée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  ("es 
fouilles  ont  mis  à  jour  96  pièces,  parmi  lesquelles  on  remarque  huit 
têtes  en  marbre  de  saint  Béat,  un  buste  d"empereur,  plusieurs  bas- 
reliefs,  une  statue  de  Minerve,  plusieurs  fragments  de  statues 
d'hommes,  des  chapiteaux,  des  poteries  et  des  socles  en  marbre 
tout  disposés  à  recevoir  des  bustes.  Tous  ces  débris  sont  répandus  à 
profusion  à  trois  et  quatre  mètres  de  profondeur  dans  le  sol. 

—  On  vient  de  découvrir  à  Blain  (Loire-Inférieure),  en  démolis- 
sant la  vieille  église,  une  crypte  dans  laquelle  on  a  trouvé  quatre 
châsses  en  plomb,  deux  g-randes  et  deux  petites,  qu'on  suppose  avoir 
renfermé  les  restes  de  René  II,  de  Catherine  de  Parthenay  sa  femme 
et  de  leurs  deux  enfants,  et  deux  vases,  également  en  plomb,  portant 
les  dates  1675  et  i586,  qui  ont  dû  renfermer,  l'un  les  entrailles  de 
Henri  L',  vicomte  de  Rohan,  décédé  en  l')7.t,  l'autre  le  c(L'ur  de 
René  II  de  Royan,  mort  à  La  Rochelle  en  1.586. 


ETRANGER 

LES  FOUILLES  D'ATHENES  EN  DECEMBRE  lîigo 
(Courrier  spécial  de  Grèce) 

Monsieur, 

Le  plan  que  vous  publiez  du  monument  romain  découvert  près  de 
la  Tour-des-Vents  est  très  intéressant.  (Voyez  VAini  des  Monumenls, 
1890).  Les  fouilles  continuent  en  cet  endroit  ;  on  a  déblayé  à  la  partie 
gauche  du  plan  et  vers  l'est,  près  du  mur  bahut,  une  espèce  de  por- 
tique qui  conduisait  par  sept  marches  en  pierres  taillées  au  niveau  du 
sol  de  la  Tour-des-Vents  ;  je  suppose  qu'on  va  démolir  la  partie  du 
mur  d'enceinte  de  ce  côté  et  alors   on  pourra,  par  la  petite  place 


54  l'ami  des  monuments. 

qui   environne  la  Tour  des  Vents,  descendre  les  sept  marches  et 

entrer  dans  le  monument  qui  a  l'air  de  se  continuer  encore  vers  le 

nord. 

—  On  vient  de  décrnivrir,  dans  une  collection  de  manuscrits  récem- 
ment acquis  parle  liritish  .Muséum,  le  traité  dWristote  sur  la  Consti- 
tution d'Athènes.  L'ouvrage  serait  malheurcuscmeut  incomplet;  il  en 
manque  le  commencement. 

—  On  vient  de  découvrir  à  Maastricht,  dans  l'église  Saint-Servais, 
une  Crucifixion  de  Van  Dyck.  que  de  fâcheuses  restaurations  avaient 
rendue  méconnaissable,  et  qui.  sans  doute,  devait  faire  pendant  à  la 
Descente  de  croix  que  possède  la  même  église. 

—  Un  vient  de  découvrir  à  Nuremberg-,  dans  le  grenier  d'une  vieille 
maison,  des  vitraux  peints,  soig-neusement  enveloppés  dans  des  papiers 
d'affaires  datant  du  commencement  de  ce  siècle.  .Des  antiquaires  com- 
pétents croient  se  trouver  en  présence  des  vitraux  de  l'ancien  couvent 
des  Douze-Frères,  de  Nuremberg-,  et  n'hésitent  pas  à  attribuer  ces 
vitraux  à  Albert  Diirer. 

—  Un  a  découvert  à  Winchester  les  fondations  d'un  palais  des  rois 
normands,  construit  vraisemblablement  par  Guillaume  le  Conquérant. 

—  L'h.ile.iu  Je  ÛllenJorf.  —  On  a  découvert  quatre  superbes  pein- 
tures sur  verre,  reconnues  comme  étant  de  Rubens.  Des  experts  de 
.Munich  évaluent  ces  vitraux  à  .3(X)ooo  francs.  (?) 

—  iJt'Coiiverle  de  dessitis  d'Albert  Durer.—  Le  docteur  Burkhard 
annonce  la  découverte  faite,  à  Dâle,  d'une  série  de  bois  d'Albert 
Diirer,  paraissant  destinés  à  l'illustration  d'un  livre.  Un  de  ces  bois 
seulement  est  signé. 

—  Nous  lisons  dans  la  dernière  des  excellentes  chroniques  d'Orient 
que  notre  collaborateur  .M.  Salomon  Reinach  publie  dans  la  Revue 
Archèulugique  les  détails  suivants  : 

«  -M.  D.  Ballazzi  a  découvert  près  de  Tsalti-dérè,  entre  .Myrina  et 
Crynium.  une  nécropole  composée  de  tombeaux  taillés  dans  le  tuf  et 
recouverts  de  plaques  en  dos  d'âne;  quelques-uns  sont  construits  en 
briques.  A  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  tombes  il  a  recueilli  des 
fragments  de  terre^cuite.  Le  mélange  d'objets  d'époques  diverses  fait 
penser  à  .M.  Baltazzi  que  les  sépultures  anciennes  ont  été  violées 
pour  recevoir  d'autres  corps. 

«  .M.  D.  Baltazzi  m'annonce  la  découverte  de  deux  statuettes  en 
marbre,  Tune  et   l'autre  inachevées,    qui    reproduisent  le  type  de 
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Les  dernières   découvertes   en    Grèce. 

Autel  antique  trouvé  en  1890  sous  l'escalier  des  Propylées. 

Relevé  inédit  de  Charles  Normand. 
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l'Apoxyomène  de  Lysippe.  On  a  trouve  au  même  endroit  une  stèle 
funéraire  en  marbre  blanc,  haute  de  o"',62  et  larg-e  de  (t"',3(),  qui  est 
surmontée  d'un  fronton  et  d'acrotères  peints  en  roui4e.  avec  l'in- 
scription. 

a  Sous  rinscription  se  trouvent  des  peintures  d'un  ^l'and  intérêt 
que  Al.  l'.altazzi  décrit  ainsi  :  «  Sur  la  paroi  est  dessine  un  homme 
«  en  tunique  courte;  ses  genoux  et  ses  bras  sont  nus.  Au  milieu 
«  de  la  stèle  est  une  table  à  trois  pieds,  et  à  côté  d'elle  un  objet  in- 
«  distinct,  peint  comme  la  table  en  couleur  ocre.  Le  personnage  est 
«  polychrome;  les  parties  nues  ont  la  couleur  de  la  chair.  lOnlre  l'in- 
«  scription  et  les  peintures  il  y  a  une  raie  large  rouge  et  au-dessus 
1  un  autre  objet  indistinct  rouge  également.  Le  tond  du  tableau  est 
<i  d'un  blanc  tirant  sur  le  gris.  » 

—  On  annonce  la  découverte  d'une  fresque  fort  bien  conservée, 
datée  de  1.S02.  et  qui  passe  pour  avoir  été  la  première  copie  de  la 
Cène  de  Léonard  de  \'inci. 

—  Les  journaux  italiens  mentionnent  la  découverte  chez  un  médecin 
de  Padoue,  le  docteur  Zotti,  d'un  Titien  absolument  authentique, 
représentant  saint  Oeisme. 


ATHENES 

LES    DERNIÈRES  FOUILLES. 

LA    DÉCOUVERTE    D'UN   AUTEL   ANTIQUE    SOUS    l'eSCALIER 

DES    PROPYLÉES. 


Je  n'ai  pas  l'intention,  pour  aujourd'hui ,  d'étudier  la  question  si 
intéressante  des  autels  antiques,  à  laquelle  les  dernières  fouilles 
apportent  des  éléments  nouveaux  d'information.  Je  crois  toutefois 
devoir  rappeler  ici  quelques  souvenirs  de  Pompéi  :  on  y  voit,  devant  le 
temple  de  Bacchus,  un  autel  à  volutes  enroulées  à  la  façon  de  celles  du 
monument  inédit  que  je  publie  aujourd'hui.  On  retrouve  la  même  dis- 
position à  celui  qui  précède  le  temple  d'Esculape  ;  mais  ce  dernier 
est  décoré  de  triglyphes  qu'on  ne  retrouve  pas  ici  ;  par  contre,  l'autel 
découvert  en  1890,  à  Mégalopolis,  dans  le  centre  de  la  Morée,  est 
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décoré  de  trig-lyphes  qui  jouent  un  rôle  bien  autrement  prépondérant 
dans  l'ensemble  de  cet  autel,  un  rôle  bien  plus  considérable  que  dans 
celui  du  temple  d'Esculape.  L'autel  que  je  publie  aujourd'hui  a. été 
mis  à  nu  devant  moi  en  juin  1890.  Il  est  d'un  très  errand  intérêt  parce 
qu'il  pose  sur  le  roc  même  de  l'Acropole;  c'est  donc  un  précieux 
témoin  de  la  destination  primitive  de  cette  partie  dont  on  n"a  jus- 
qu'ici expliqué  le  rôle  que  sur  des  données  peu  nombreuses  et  de 
peu  de  valeur.  Cet  autel  est  en  tuf;  sa  façon  rappelle  beaucoup  celle 
des  constructions  du  Parthénon  inconnu,  de  celui  brûlé  par  les 
Perses,  que  j'ai  long-uement  étudié.  Je  ne  dirai  rien  de  ses  dimen- 
sions, que  j'ai  toutes  données  sur  mes  dessins.  Il  me  semble  qu'il  a 
dû  être  peint;  on  retrouve  des  traces  roug-es,  mais  il  m'a  été  difficile 
de  savoir  si  ce  sont  des  restes  de  peinture  ou  si  ces  taches  provien- 
nent de  l'incendie  de  l'Acropole  ;  elles  rappellent  celles  qu'on  con- 
state sur  les  colonnes  et  fragments  du  Parthénon  inconnu. 

Cet  autel  se  trouve  à  g-aucheen  entrant  dans  l'Acropole,  c'est-à-dire 
au  bas  et  au  nord  de  l'escalier  de  marbre  des  Propylées.  Il  est 
au-dessous  de  ces  marches.  C.  N. 


SOCIÉTÉS    SAVANTES 


L'AMI    DES     MONUMENTS    ET    DES    ARTS 

A    l'académie 
DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES 

f'AR 

FRANÇOIS  DE  CAUSSADE 

Conservateur  à    la   Bibliothèque    .Mazarine 

5  Décembre  1890.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  lu  une  lettre 
de  M.  A.  Cieffroy  par  laquelle  l'éminent  directeur  de  l'École  fran- 
çaise de  Rome  informe  l'Académie  qu'on  a  trouvé  récemment  sur 
la  rive  droite  du  Tibre,  vers  les  Pratti  di  Castello,  plusieurs  blocs  de 
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marbre  portant  des  inscriptions.  Ce  sont  d'importants  rra^-mcnts  des 
Actes  du  <i-rand  Collci^e  relig-ieux  des  Quindécemvirs  auquel  était 
confiée  la  t;-arde  des  Livres  sil^yllins;  ils  l'onucnt  cent  soixante- 
quinze  lignes  écrites  en  caractères  de  petite  dimension,  sauf  quel- 
ques notices  pour  lesquelles  on  a  employé  de  o-randes  et  belles 
lettres  de  l'époque  d'Auguste.  Parmi  les  notices,  Al.  ("leflfroy  en  a 
signalé  une  qui  est  d'un  grand  intérêt.  On  y  lit  cette  inscription  : 
Carmen  sxciilare  composnit  Q.  Iloratiiis  Flaccus.  On  sait  qu'Ho- 
race a  composé  ce  chant  pour  la  célébration  des  hidi  sœculares 
institués  par  Auguste  l'an  7.37  de  Rome.  Si  le  monument  est  contem- 
porain du  poète,  comme  on  peut  le  supposer,  celui-ci  jouissait  donc 
déjà  d'une  grande  l'enommée. 

A  cause  de  l'importance  de  ce  texte,  dont  un  fragment  de  quel- 
ques lignes  se  trouvait  depuis  longtemps  au  Musée  du  Vatican,  le 
ministre  de  l'instruction  publique  italien  a  prié  iM.  Mommsen  d'en 
préparer  un  commentaire  qui  paraîtra  dans  le  nouveau  recueil  des 
Monumenti  que  publie  l'Académie  royale  .  On  s'occupe  en  ce  moment 
de  réunir  les  nombreux  et  courts  fragments  de  l'autre  partie  de 
l'inscription.  Pour  ces  deux  raisons  la  salle  qui  renferme  ces  marbres 
a  été  fermée  jusqu'à  nouvel  ordre;  mais,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.  le  commandeur  P'élix  Barnabei,  directeur  des  musées  d'Italie, 
i\I.  A.  Geffroy  a  pu  les  voir,  et  dans  une  nouvelle  lettre  qui  com- 
plète ou  rectifie  la  première,  il  a  fait  part  de  ses  impressions  à 
l'Académie.  Le  texte  de  la  partie  de  l'inscription  retrouvée  est  le 
programme  officiel  dressé  par  les  Quindécemvirs  pour  la  fête  célébrée 
à  l'occasion  du  renouvellement  des  jeux  séculaires.  Il  contient  cha- 
cune des  prières  qui  devaient  y  être  prononcées.  La  mention  du 
Carmen  sœculare  composé  par  Horace  s'y  trouve  aussi,  sans  se  dis- 
tinguer du  reste  de  l'inscription  par  le  caractère  épigraphique. 

12  Décembre.  —  M.  Héron  de  Villefosse  a  lu  une  longue  note 
de  M.  le  D'  Carton  sur  la  découverte  récente  d'un  temple  de  Saturne 
qu'on  vient  de  faire  à  Sidi-Mohamed-el-Azreg  (Tunisie)  et  qui  est 
intéressante  au  point  de  vue  du  culte  rendu  à  ce  dieu  dans  l'Afrique 
romaine. 

Au  nom  de  M.  Cazanova,  M.  Maspero  a  soumis  à  l'Académie  un 
petit  objet  de  terre  cuite,  avec  inscription,  représentant  un  bouque- 
ton  aux  cornes  recourbées,  probablement  le  bouqueton  à  manchettes 
si  fréquent  encore  aujourd'hui  dans  le  désert  de  l'Egypte.  Cet  objet 
a  été  découvert  dans  les  décombres  des  villes  détruites  qui  s'éten- 
daient entre  le  Caire  proprement  dit  et  le  vieux  Caire. 
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19  Décembre  1890  et  :  Janvier  iBmi.  —  M.  Cicrmain  lîapst 
a  donné  lecture  d"un  très  intéressant  Mémoire  relatif  à  la  décoration 
et  à  la  mise  en  scène  des  Mystères  du  moyen  âge. 

Remontant  à  l'époque  où  la  représentation  des  Mystères  est 
devenue  pour  ainsi  dire  un  spectacle  quotidien  et  a  nécessité  la  créa- 
tion d"un  théâtre  permanent.  .M.  Fiapst  a  reconstitué  dans  son  travail, 
à  l'aide  surtout  des  monuments  figurés,  l'ori^anisation  matérielle  du 
théâtre  en  France.  Il  a  étudié  successivement  la  question  des  salles  de 
spectacle,  celle  de  l'auditoire,  des  décors,  des  costumes  et  du  rôle 
des  femmes.  Ce  dernier  chapitre  contient  en  particulier  de  curieuses 
et  piquantes  révélations.  Il  est  certain  aujourd'hui  que  les  femmes, 
maliire  la  défense  de  l'Ég-lise,  jouaient  dans  les  Mystères  parlés 
comme  dans  les  Mystères  mimés.  Dès  1468,  elles  commencent  à 
paraître  sur  la  scène.  Elles  n'étaient  pas  toutes,  il  est  vrai,  des  mo- 
dèles de  vertu  et  longtemps  on  leur  reprocha  de  n'avoir  d'autre  but 
en  s'exhibant  que  de  faire  naître  des  «  désirs  impurs  ».  Mais  bientôt 
l'usag-e  de  confier  des  rôles  de  femmes  à  des  femmes  prévalut  et 
au  xvr  siècle  les  engagements  se  multiplièrent  à  la  grande  joie  des 
spectateurs.  En  somme,  M.  Bapst  a  ajouté  un  chapitre  curieux  à 
l'histoire  du  théâtre  en  France.  C'est  une  réhabilitation  qui  concorde 
avec  celle  qu'on  a  tenté  de  faire  pour  la  partie  littéraire  des  Mystères. 
On  sait  maintenant  que  le  théâtre  au  moyen  âge  était  organisé  avec 
un  certain  luxe  au  point  de  vue  décoratif  et  une  certaine  connaissance 
des  nécessités  de  la  scène. 

2  et  9  janvier  1891.  —M.Robert  de  Lasteyrie  a  commencé  la  lec- 
ture, qu'il  a  achevée  dans  la  séance  suivante,  d'un  Mémoire  sur  l'église 
de  Saint-Martin  de  Tours,  et  les  fouilles  qui,  dans  ces  dernières 
années,  en  ont  fait  retrouver  des  restes  importants.  L'opinion  géné- 
ralement admise  est  qu'une  partie  de  ces  restes  appartient  à  l'église 
bâtie,  dans  la  deuxième  moitié  du  v  siècle,  par  saint  F^erpet,  et  dont 
Grégoire  de  Tours  a  donné  la  description.  M.  de  Lasteyrie  a  examiné 
cette  opinion  et  étudié  les  conséquences  archéologiques  qu'elle 
entraînerait,  si  l'on  acceptait  toutes  les  invraisemblances  qu'elle 
soulève.  Il  a  montré  enlin  que  si  les  auteurs  qui  ont  étudié  les  fouilles 
de  l'église  Saint-Martin  de  Tours  sont  tombés  d'accord  pour  y  voir 
des  restes  d'une  église  du  V  siècle,  malgré  une  foule  de  contradic- 
tions dans  les  détails,  c'est  qu'ils  sont  partis  du  même  point  de 
départ,  la  restitution  de  la  basilique  de  Saint-Perpet,  imaginée  jadis 
par  Jules  Quicherat.  En  examinant  ce  travail,  M.  de  Lasteyrie  rap- 
pelle que  cet  éminent  archéologue  avait  admis  que  l'église  avait  un 
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dcambulatoirc  autour  de  l'abside.  Cette  hypothèse  que  Quicheral 
s'est  efforcé  d'établir  sur  des  textes,  est  inadmissible.  M.  de  Lastey- 
rie  a  passé  en  revue  les  docuiuents  sur  lesquels  elle  repose,  et 
montre  comment  on  doit  les  interpréter.  11  a  prouvé  que  la  basilique 
de  Saint-.Marlin  était  au  temps  de  Cirégoire  de  Tours  une  ej^-lise  ana- 
logue aux  basiliques  de  Rome  et  de  Ravenne  ;  par  conséquent,  les 
restes  découverts  en  ifî8ô  à  l'ours,  sur  un  plan  tout  différent,  ne 
peuvent  appartenir  à  cette  première  église.  Ainsi  se  trouve  conlirmèe 
l'opinion  que  M.  de  Lasteyrie  a  soutenue  dans  la  première  partie  de 
son  travail,  et  d'après  laquelle  les  restes  de  Téglise  de  Saint-.Martin 
de  Tours  ne  sont  pas  antérieurs  à  l'époque  carolingienne. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  lettre  par 
laquelle  M.  Geffroy  a  fait  connaître  à  rAcadémie  les  recherches 
récentes  du  professeur  Pigorini,  directeur  du  iMusée  préhistorique  de 
Rome.  Plusieurs  savants,  notamment  M.  Ilelbig,  ont  établi  que  le 
plan  des  anciennes  villes  étrusques  présente  ordinairement  la  figure 
d'un  quadrilatère.  A  la  suite  de  fouilles  faites  à  Castellazzo  di  Fon- 
tanellato,  M.  Pigorini  a  remarqué  que  les  mêmes  caractères  se 
retrouvent  dans  les  tcn\wures,  c'est-à-dire  les  premières  habitations 
de  bois  et  d'argile,  contemporaines  de  l'âge  de  bronze  et  très  nom- 
breuses en  Italie,  surtout  aux  environs  de  Mantoue.  M.  Cieft'roy  ajou- 
tait que  si  les  observations  de  M.M.  Ilelbig  et  Pigorini  aboutissaient 
aux  mêmes  résultats,  il  serait  très  intéressant  de  constater  chez  les 
peuples  étrusques  et  italiotcs,  malgré  la  différence  de  leur  langage, 
une  similitude  de  traditions  antiques  et  d'obtenir  enfin  une  explica- 
tion sur  la  fondation  de  Rome  et  les  souvenirs  de  l'âge  de  bronze 
conservés  dans  la  Rome  primitive. 

M.  Héron  de  Villefosse  a  communique  à  l'Académie,  de  la  part  du 
R.  P.  Delattre,  une  mosaïque  découverte  à  Carthage,  ornée  d'un 
médaillon  qui  représente  l'Amour  et  Psyché;  on  y  remarque  plusieurs 
inscriptions  latines. 

M.  Edouard  Leblanta  présenté  de  la  part  de  M  Ilelbig  une  plaque 
d'un  collier  d'esclave,  en  bronze,  trouvée  près  de  Velletri  (Italie). 

L'Académie  a  procédé  à  l'élection  des  membres  des  différentes 
Commissions  non  permanentes.  Elles  seront  ainsi  composées  pour 
1091  : 

r  Commission  des  travaux  littéraires.  —  .MM.  Ravaisson,  Renan, 
iMaury,  Delisle,  Hauréau.  de  Rozière,  Girard,  liarbier  de  Meynard. 
2"  Commission  des  antiquités  de  la  France.  —  MM.  Delisle,  Hauréau, 
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de  Rozière,  G.  Paris,  Schlumberger.  S.  Luce.  Héron  de  Villefosse, 

R.  de  Lasteyrie. 

3°  Commission  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  — 
MM.  Georires  Perrot,  L.  Uelisle,  Ciirard.  Heuzey,  Weil,  Meyer, 
Boissier,  Croiset. 

4»  Commission  du  Xord  de  r  Afrique.  —  MM.  Renan,  G.  Perrot, 
Leblant.  Duruy.  Ileuzey,  Pléron  de  Villefosse,  Barbier  de  Meynard, 
Maspero. 

5"  Commission  administrative.  —  MM.  L.  Delisle  et  Deloche. 

MM.  les  Membres  du  bureau  font  partie  de  droit  de  toutes  les 
Commissions,  sauf  de  celle  du  Nord  de  l'Afrique. 

Dans  la  séance  du  2  janvier.  MM.  Hauréau,  Siméon  Luce,  l'abbé 
Duchesne  et  de  Lasteyrie  ont  été  élus  membres  de  la  Commission  du 
Prix  Gobert  pour  l'année  1891.  Dans  celle  du  9  janvier  l'Académie  a 
élu  les  Commissions  chargées  de  juger  les  divers  concours  pour  les 
prix  à  décerner  cette  même  année  : 

Prix  du  budget  (2000  fr.).  Question  proposée  :  Étudier  la  tradition 
des  guerres  mèdiques  ;  déterminer  les  éléments  dont  elle  est  formée 
en  examinant  le  récit  d'Hérodote  et  les  données  fournies  par  d'autres 
écrivains. 

Membres  de  la  Commission  (MM.  de  Vogiié,  Jules  Girard,  Henri 
Weil  et  Alfred  Croiset). 

Prix  Allier  de  Hauteroche  (800  fr.).  Numismatique  ancienne 
(MAL  Deloche,  de  Vogué,  Schlumberger  et  A.  de  Barthélémy). 

Prix  Bordin  (3(xx)  fr.  chacun).  Questions  proposées  : 

r  Étude  sur  les  travaux  entrepris  à  l'époque  Carolingienne  pour 
établir  et  reviser  le  texte  latin  de  la  Bible  (MAL  Renan,  Delisle, 
Hauréau,  l'abbé  Duchesne). 

2"  Étudier  l'histoire  politique,  religieuse  et  littéraire  d'Édesse 
jusqu'à  la  première  croisade  (MM.  Renan,  Derenbourg.  Barbier  de 
Meynard,  Schefer). 

3"  Etudier  les  sources  qui  ont  servi  à  Tacite  pour  composer  ses 
Annales  et  ses  Histoires  (MAL  Duruy,  Cieorges  Perrot,  Bréal  et 
Boissier). 

J^rix  lirunet  (3ooo  fr.).  Dresser  le  catalogue  des  copistes  des  manu- 
scrits grecs,  etc.  (MM.  Delisle,  J.  Girard,  Weil  et  Croiset). 

Prix  'Stanislas  Julien  (i  5o(j  fr.)  institué  en  faveur  du  meilleur 
ouvrage  relatif  à  la  Chine  (MM.  d'Hervey  de  Saint-Denys,  Barbier 
de  Meynard,  Schefer  et  Senarl). 

Prix  de  Lagrange  (i  000  fr.),  fondé  en  faveur  de  la  publication  du 
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texte  d'un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de  la  France  (MM.  G. 
Paris,  P.  Meyer,  Siméon  Luce  et  Léon  Ciautier). 

Séance  du  16  janvier.  —  D'après  une  nouvelle  lettre  de  M.  A. 
Getïroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  M.  le  commandeur 
de  Rossi  a  clos  l'année  archéologique  (1890)  par  une  intéressante 
découverte. 

Des  fouilles  déjà  en  cours  d'e.vécution  lui  ont  l'ait  retrouver  au- 
dessous  de  la  catacombe  de  Sainte-Priscilla,  sur  la  Via  Salaria,  la 
basilique  de  Saint-Silvestre,  et  dans  la  basilique  elle-même,  les 
traces  des  sépultures  de  six  papes  du  iv"  au  vr  siècle,  l'amorce 
avec  les  premières  marches  de  l'escalier  qui  sert  de  communication 
entre  la  basilique  et  la  catacombe,  c'est  à  dire  les  chambres  et  la 
piscine  de  la  riche  demeure  des  Acilii  Glabriones  livrée  aux  sépul- 
tures chrétiennes  dès  les  temps  apostoliqnes. 

Dans  une  des  conférences  célèbres  qu'il  donne  périodiquement  au 
nom  du  Colle<^iuni  des  Cidlores  martynim,  M.  de  Rossi  a  explique 
le  3i  décembre  dernier,  sur  le  champ  même  des  ruines,  comment  se 
confirme  et  se  complète  aujourd'hui  sa  découverte  d'il  y  a  deux  ans 
relative  aux  Acilii  (iL-ibriones.  Malheureusement  la  basilique  de  Saint- 
Silvestre  a  été  entièrement  détruite  et  dépouillée,  probablement  lors 
de  l'invasion  des  Barbares.  On  n'y  a  vu  jusqu'ici  ni  inscriptions,  ni 
marbres  sculptés.  Toutefois  les  fondations  de  l'édilicc  laissent  aperce- 
voir dès  maintenant  la  forme  de  l'abside,  l'emplacement  de  l'autel  et 
les  vestiges  de  quelques  sépultures  pontificales.  En  expliquant  les 
motifs  et  les  occasions  de  chacune  de  ces  sépultures,  M.  de  Rossi  a 
restitué  une  page  de  l'histoire  de  l'Église. 

M.  Gelïroy  a  signalé  en  terminant  les  grands  et  coûteux  préparatifs 
qui  se  font  au  Vatican  pour  l'installation  prochaine  d'un  musée  du 
moyen  âge  dans  les  appartements  Borgia.  On  doit  y  transporter  les 
nombreux  tableaux  et  objets  d'art  de  cette  époque  et  même  ceux  de 
la  première  Renaissance  qui  sont  accumulés  aujourd'hui  dans  les 
vitrines  et  armoires  du  musée  Chrétien.  Des  fabriques  de  Naples  et 
de  Florence  préparent  des  briques  vernissées  reproduisant  le  pave- 
ment du  XV'  siècle,  dont  quelques  vestiges  subsistent  encore. 
M.  Louis  Seitz,  peintre  déjà  connu  par  plusieurs  travaux  dans  les 
galeries  vaticanes,  est  chargé  de  la  décoration  générale.  Il  aura  la 
tâche  de  pratiquer  aux  fresques  de  Pinturicchio  et  de  son  Ecole 
quelques  réparations  devenues  nécessaires. 

M.  Léon  lleuzey  a  lu  dans  la  même  séance  une  longue  note  sur  une 
découverte,  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art,  qui  a  été  faite  en 
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Macédoine  par  un  archculoyue  danois,  .M.  Kinch.  docteur  es  lettres 
et  auteur  d'une  savante  monographie  sur  l'arc  de  triomphe  de  Salo- 
nique.  Cette  découverte  consiste  en  une  peinture  grecque  appliquée 
sur  la  muraille  un  grand  appareil  d'une  chambre  funéraire  retrouvée 
dans  la  plaine,  au-dessous  de  la  petite  ville  moderne  de  Niausta. 
c'est-à-dire  dans  la  partie  de  la  .Macédoine  autrefois  explorée  par 
MM.  de  La  Coulonche  et  Heuzey.  Le  sujet  de  cette  peinture  est  un 
combat  entre  un  cavalier  et  un  fantassin  barbare.  Dans  le  costume 
du  cavalier  quelques  détails  ne  paraissent  pas  purement  grecs:  par 
exemple,  une  seconde  tunique  jaune  à  manches  étroites  qui  passe  sous 
le  chiton  bleu  à  larges  bordures  rouges,  la  peau  de  panthère  qui 
sert  de  housse  et  surtout  la  forme  du  casque,  qui  est  un  bonnet  phry- 
gien de  couleur  cramoisie,  dont  le  frontal  seul  a  le  ton  de  Tor  ou  du 
cuivre.  Le  teint  du  visage  est  brun,  moins  foncé  cependant  que  celui 
du  fantassin,  qui  n'est  point  tout  à  fait  noir.  Le  type  de  ce  dernier  est 
bien  caractérisé  par  son  bonnet  blanc  qui  a  la  forme  du  bashlik  perse, 
par  sa  tunique  verte  à  manches,  par  ses  anaxyrides  rouges  et  par  le 
bouclier  ovale  avec  lequel  il  cherche  à  parer  le  coup  de  lance  de  son 
adversaire. 

Cette  peinture  funéraire  ne  peut  pas  être  l'œuvre  d'un  artiste  de 
premier  ordre;  elle  parait  exécutée  par  des  procédés  rapides.  Ce  qui 
étonnera  tous  ceux  qui  verront  les  photographies  confiées  à  M.  Heuzey 
par  M.  Kinch,  c'est  le  caractère  de  mouvement  et  de  vie  répandu  sur 
cette  peinture.  Il  y  a  du  naturel  et  même  du  naturalisme  dans  le  type 
et  dans  l'expression  troublée  du  barbare,  qui  semble  crier  en  se  dé- 
fendant. Il  y  en  a  surtout  dans  le  dessin  du  cheval,  qui  n'est  pas  une 
monture  de  parade,  comme  le  cheval  caracolant  du  Parthénon,  mais 
bien  le  cheval  de  combat,  tel  que  nous  le  représentons  aujourd'hui, 
maigre,  nerveux,  un  peu  hérissé,  mais  plein  de  vigueur  et  galopant 
avec  un  entrain  terrible.  On  trouve  aussi  sur  certains  vases  grecs  des 
traces  d'une  pareille  étude  du  cheval  d'après  nature.  La  découverte 
de  M.  Kinch  est  d'autant  plus  précieuse  que  les  peintures  de  l'époque 
classique  sont  jusqu'à  présent  introuvables  dans  les  pays  grecs.  Le 
savant  archéologue  danois  se  propose  de  faire  un  travail  détaillé  sur 
cette  peinture  d'après  ce  qu'il  a  vu  et  les  reproductions  en  couleur 
de  l'original. 


Le  propriélairc-gcraiil  :  Cii.  Nor.ma.nu. 


22U.MJ.  —  Imprimeiie  A.  Lahurc.  rue  de  Fleuius,  y,  a  Paris. 


L'A.  d.  M.  l'ariri,  !>">,  rue  do  iMirumcsnil 


Paires  65-66 


À 


W'-     ^- 


/m 


■m:  l- 


A 


ifM: 


'1??^''"' "'■'-•''• 


W^'S 


".''-'.■'.'.<j„r:''.-,-i'; 


1  ";'.:m  .   .  . 

I    '        ,r:'ii  {!■■-' 


■urj;. 


ReconslilLilion  du  donjon  de  Bridiers.  —  Dessin  incdil  d'Albert  .Mazel. 


L'A    d.  M.  Paiis, '/".,  rue  c-lc  .MiKniicsiiil 
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l'iau  inédit  du  château  de  Bridiers.  —  Dessin  d'Albert  Mazet. 


LE    CHATEAU     DE     BRIDIERS 


ALBi:irr  mazi^t 

Membre  du  ("oniité  de  r.l»(/  Jcy  McniDuciils  cl  ./t'.v  Ail.< 


VR  les  conlins  des  anciennes  pio- 
vinces  de  la  Marche  el  du  Li- 
mousin et  à  quelques  kilomètres 
de  la  petite  ville  de  la  Souter- 
raine se  dresse,  encore  robuste 
dans  sa  verte  vieillesse,  l'antique 
dnnjon  de  Bridiers. 

Admirablement  posé  pour  dé- 
fendre ou  menacer  tour  à  tour 
la  roule  d'Artienton  à  Limo^'es 
par  le  coi  de  Laurière,  lîridiers 
a  toujours  été  occupé  comme 
position  militaire,  ainsi  que  les 
hauteurs  environnantes,  dès  la  plus  haute  antiquité.  Près  de  la  tour, 
en  eiïet,  un  tumulus  de  répf)que  o-auloisc  laisse  émerj^er  à  travers 
ses  flancs  de  «^-azon  de  nombreuses  urnes  en  p:ranit;  un  peu  plus 
loin,  d'importantes  ruines  romaines:  mur  en  petit  appareil,  citernes, 
débris  de  tuiles  et  de  poteries  jonchent  le  sol  sur  une  assez  vaste 
étendue.  Il  est  sing-ulier  de  constater  ici  cette  inlluence  mystérieuse 
autant  qu'inexplicable  qui  semble  présider  au  développement  des 
cités  comme  à  la  marche  de  la  civilisation  dle-mcme  à  travers  les 
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peuples:  poussée  en  quelque  sorte  irrésistible  et  fatale  de  Torient  à 
l'occident.  Partons  de  Test,  en  elTet,  que  trouvons-nous >  les  débris 
uallo-romains,  puis  l'époque  féodale  avec  le  château  pour  finir  à 
l'ouest  par  la  Souterraine,  simple  bourgade  au  moyen  âge,  devenue 
aujourd'hui  un  centre  industriel  d'une  certaine  importance. 

Les  origines.  —  In  chercheur  infatigable,  M.  Yves  Fesneau,  a 
pratiqué  des  fouilles  pendant  plus  de  quarante  ans  sur  l'espace  occupé 
par  la  ville  romaine.  Limité  par  de  médiocres  ressources,  AL  Fesneau 
n'a  pu  pousser  son  travail  d'investigation  avec  la  méthode  employée 
si  heureusement  par  le  R.  Père  de  la  Croix  à  Sanxay.  Ces  intéres- 
santes recherches  ont  été  consignées  dans  un  curieux  article  paru 
en  iHSy  dans  le  IkiUetin  de  la  Société  Archéologique  de  la  Creuse; 
l'auteur,  doué  d'un  véritable  flair  pour  ces  délicates  recherches,  ne 
pouvait  malheureusement  pas  résister  au  désir  d'expliquer  chaque 
trouvaille  et  d'en  reconstituer  l'histoire  sans  la  moindre  hésitation. 
L'explication  très  plausible  qu'il  nous  donne  du  nom  de  Bridiers  ou 
plutôt  de  Breith  mérite  cependant  de  prendre  place  dans  cet  article, 
c  Son  nom  de  Breith  vient,  dit-on,  du  celtique  et  signifie  ville  peinte. 
«  Cette  dernière  assertion  me  paraît  établie  d'après  les  nombreuses 
«  peintures  trouvées  sur  les  murailles  des  ruines.  »  Et  plus  bas  il 
met  en  note  :  «  C'est  à  M.  Prosper  Mérimée  que  nous  devons  cette 
<-  traduction  du  nom  de  Breith;  c'est  sur  la  demande  de  cet  inspec- 
«  teur  général  que  nous  avons  fait  exécuter  des  fouilles  qui  ont 
«  complètement  justifié  l'étymologie.  » 

On  voudra  bien  nous  excuser  si  nous  n'approfondissons  pas  cette 
étude  sur  les  origines  de  Bridiers.  Nous  préférons  en  effet  réserver 
pour  l'avenir  un  travail  exclusivement  consacré  à  Breith,  au  tumulus 
et  aux  villas  romaines. 

Le  chateae.  —  Bâti  sur  un  petit  mamelon,  Bridiers  présente  dans 
son  ensemble  l'aspect  d'un  pentagone  irrégulier  dont  chaque  angle 
saillant  est  fortifié  d'une  tour;  pour  pénétrer  dans  l'enceinte  il  n'y  a 
qu'une  seule  poterne  de  3  mètres  de  large;  à  droite  de  la  porte  se 
trouve  le  donjon,  qui  seul  reste  debout  avec  quelques  fragments  de 
la  petite  tour  de  gauche;  la  cour  a  environ  35  mètres  de  longueur 
sur  .3o  de  large;  les  petites  tours  ont  une  moyenne  de  lo  mètres  de 
diamètre,  les  murs  qui  les  relient  une  épaisseur  de  2  mètres  environ; 
le  donjon,  quoique  en  fort  mauvais  état,  est  encore  très  intéressant, 
il  a  la  forme  d'un  cylindre  posé  sur  un  tronc  de  cône;  la  partie  cylin- 
drique a  7  m.  60  de  diamètre  et  22  mètres  de  hauteur;  la  partie 
conique  qui  sert  de  base  a  10  mètres  de  hauteur  environ,  mais  est 
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en  grande  partie  masquée  par  le  fossé  qui  cnloiu"e  le  donjon,  son 
diamètre  est  de  22  métrés  à  la  base;  en  l'ace  la  porte  d"entrée  du 
donjon,  un  escalier  en  pierre,  isolé  de  la  construction  par  un  espace 
de  2  métrés;  cet  escalier  a  une  Iiaulcur  approximative  de  3  métrés 
et  se  termine  par  une  petite  plate-forme  de  même  niveau  que  le  sol 
de  la  salle  du  rez-de-chaussée;  un  pont-levis  mettait  en  communica- 
tion le  donjon  et  l'escalier;  une  fois  relevé,  ce  pont  se  log-eait  dans 
une  feuillure  pour  former  double  porte;  la  porte  franchie,  un  couloir 
de  4  métrés  de  long'  sur  i  m.  20  de  large;  à  peu  près  vers  le  milieu 
à  droite,  une  porte  qui  donne  accès  à  l'escalier  conduisant  au  cachot. 
Cet  escalier  a  21  marches  de  20  centimètres  de  hauteur;  au  bas  de 
l'escalier,  une  petite  plate-forme  et  le  sol  du  cachot  à  i  m.  60  au- 
dessous  :  cette  pièce  est  circulaire,  a  g  mètres  de  diamètre,  5  mètres 
de  hauteur.  Revenons  au  rez-de-chaussée  :  en  face  la  porte  d'entrée 
s'ouvre  la  porte  de  la  grande  salle,  pièce  hexagonale  de  g  mètres; 
dans  l'angle  formé  par  chaque  pan,  à  .3  mètres  du  sol,  de  petites 
consoles  supportant  les  arcs  ogivaux  qui  se  réunissent  à  une  clef; 
la  porte  se  trouve  dans  le  milieu  d'un  des  côtés  de  l'hexagone,  dans 
le  pan  qui  suit  à  droite  une  fenêtre  de  4  m.  25  de  profondeur,  70  cen- 
timètres de  largeur  et  2  mètres  de  hauteur  ;  elle  est  coupée  aux  deux 
tiers  par  un  meneau  horizontal  ;  des  bancs  de  pierre  sont  disposés 
dans  l'embrasure;  du  côté  gauche,  une  petite  porte  et  un  couloir  très 
étroit  conduisent  à  une  pièce  rectangulaire  aux  dimensions  exiguës, 
voûtée  et  éclairée  par  une  étroite  ouverture.  Le  troisième  côté  ne 
présente  rien  à  signaler;  le  quatrième,  celui  faisant  face  à  la  porte 
d'entrée,  a  dans  un  de  ses  côtés  une  petite  porte  qui  donne  accès  à 
une  petite  antichambre  éclairée  par  une  sorte  de  fente  que  je  n'ose 
vraiment  pas  qualifier  de  fenêtre;  en  entrant,  à  gauche,  une  niche 
creusée  dans  la  maçonnerie,  destinée  à  recevoir  un  flambeau;  à  droite 
de  cette  pièce,  les  latrines  prenant  jour  par  une  fenêtre  étroite  comme 
les  précédentes;  au  fond  le  siège  et  les  tuyaux  de  descente  des 
étages  supérieurs;  le  cinquième  côté  est  presque  entièrement  occupé 
par  une  cheminée;  le  sixième  pan  est  percé  d'une  fenêtre  semblable 
à  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Reprenons  le  couloir  par  où 
nous  sommes  entrés  :  en  face  la  porte  menant  au  cachot,  un  petit 
escalier  en  spirale  conduisant  aux  étages  supérieurs;  il  est  inutile  de 
décrire  les  pièces  du  dessus,  elles  sont  exactement  semblables  à 
celles  du  rez-de-chaussée;  le  premier  étage  a  7  m.  .So,  le  second 
5  m.  60  de  hauteur;  entre  le  premier  et  le  second,  un  plancher  en 
bois  soutenu  par  de  grosses  poutres;  le  second  est  voûté  en  hémi- 
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sphère  surbaissée:  arrivé  au  sommet  de  la  tour  l'escalier  n"est  plus 
en  spirale,  il  suit  la  courbure  de  la  muraille. 

Nous  venons  de  décrire  aussi  exactement  que  possible  l'état  actuel 
des  intéressantes  ruines  de  Bridiers.  Tn  témoin  oculaire,  M.  de 
Beaufort,  nous  permet  d'en  compléter  la  description.  Le  travail  de 
ce  savant  archéologue  ne  remonte  qu'à  l'année  1860  et  nous  pouvons 
juger  par  la  disparition  complète  de  certaines  parties  de  l'édifice 
avec  quelle  rapidité  le  temps  et  les  hommes  effacent  de  notre  sol 
tous  les  vieux  souvenirs.  «  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  ce 
«  que  renferme  la  cour  pentagonale  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 
<■  nous  y  rencontrons  sur  la  gauche,  adossée  à  la  muraille,  une 
«  construction  de  16  mètres  de  longueur  sur  7  de  large,  divisée  en 
«  deux  grandes  salles  destinées,  d'après  la  tradition,  à  tenir  les 
«  audiences  de  justice  ;  au  fond  de  la  cour,  un  autre  bâtiment  carré 
«  de  7  mètres  de  côté,  également  adossé  au  milieu  de  la  muraille. 
«  L'état  de  dégradation  de  ces  constructions  ne  permet  d'en  tirer 
t  aucun  enseignement  sur  leur  usage.  Les  murs  et  les  tours  ont 
«  disparu,  et  ce  n'est  que  sur  leurs  fondations  que  j'ai  pu,  il  y  a  déjà 
«  fort  longtemps,  lever  le  plan.  Maintenant  on  aurait  besoin,  pour  les 
«  trouver,  d'enlever  le  gazon  qui  les  recouvre  et  de  fouiller  la  terre.  » 
De  ces  bâtiments,  vus  et  décrits  par  M.  de  Beaufort,  plus  de  trace 
aujourd'hui.  Nous  ne  saurions  les  omettre  après  un  témoignage  aussi 
digne  de  foi,  dans  un  projet  de  reconstitution  de  cette  vieille  forte- 
resse du  moyen  âge;  le  château  d'Arqués  et  plusieurs  autres  possé- 
daient ces  constructions  légères  et  Viollet-le-Duc  n'omet  jamais  de 
les  faire  figurer  dans  ses  admirables  perspectives  restituées. 

On  peut  y  voir,  contrairement  à  lavis  de  M.  de  Beaufort,  un  loge- 
ment pour  les  soldats  et  pour  les  chevaux,  complètement  indépen- 
dants de  la  défense.  Ce  sont  bien  là,  suivant  nous,  les  casernes 
construites  dans  les  cours  de  nos  forteresses  modernes,  adossées  à 
l'intérieur  des  remparts  et  dont  les  anciens  forts  détachés  de  l'en- 
ceinte de  Paris  nous  offrent  un  exemple  frappant. 

La  seigneurie.  —  En  ioi5  Bridiers  ne  devait  être  qu'une  dépen- 
dance de  Crozant.  Geraldt  de  Crozant.  seigneur  de  Bridiers,  donna 
en  cette  année  la  ville  de  Sosterranea  (la  Souterraine)  à  l'évéque  de 
Limoges;  malgré  cette  donation,  le  fils  de  deraldt  devint  possesseur 
de  la  ville,  mais  à  sa  mort  il  la  rendit  aux  moines  de  Saint-Martial, 
qui  y  bâtirent  un  monastère'. 

I.  Titre  latin,  étude  de  Tsl'  Montaudon,  notaire  à  la  Souterraine, 
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Voici  la  liste  des  seigneurs  de  la  vicomte  de  Bridiers  : 

1070.  CîeofTrny. 

1080.  Pierre  de  lîridiers,  échanson  du  duc  d'Aquitaine. 

1437.  Jean  de  Brosses*. 

i5o4.  Glaude  de  l~>rousse  (nous  devons  lire  probablement  de 
Brosses,  lille  de  Jean;  en  effet,  ces  deux  terres  de  Brosses  et  de 
Bridiers  ont  appartenu  au  même  seig-neur  suivant  les  remarques 
du  xr  siècle  et  autres  manuscrits),  duchesse  de  Savoye,  dame  de 
ladite  vicomte  de  Bridiers. 

1524.  Philiberte  de  Savoye,  duchesse  de  Nemours  et  vicomtesse 
de  Bridiers-. 

i528-i53i.  Jean  de  la  Barre,  chevalier,  comte  d'Etampes,  baron 
de  Verret,  seigneur  desdits  lieux  de  la  Barre  et  de  la  Souterraine, 
Châteaufort  et  Jay  et  vicomte  de  Bridiers,  conseiller  et  chambellan 
du  Roy,  premier  g-entilhomme  de  sa  chambre,  gouverneur-prévôt  et 
bailly  de  Paris. 

1559.  Denise  de  la  Barre,  femme  de  Jean  de  Touteville,  chevalier 
de  l'ordre,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances 
du  Roy  et  son  lieutenant  général  en  Picardie,  dame  de  la  vicomte  de 
Bridiers  =. 

1598.  Claude  de  Linières,  dame  dudit  lieu  et  de  Clam,  vicomtesse 
pour  les  trois  quarts  de  ladite  vicomte  de  Bridiers  et  Paul  de 
Couhet,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  seigneur  de  la  Roche,  vicomte 
de  Bridiers  et  seigneur  chemier  de  ladite  vicomte. 

1628.  Marguerite  d'Aubray,  vicomtesse  de  Bridiers. 

i655.  Henri  Pot,  chevalier,  seigneur  de  Rhodes,"  vicomte  de  Bri- 
diers, grand  maître  des  cérémonies  de  France. 

1672.  Gabrielle  de  Rouville,  veuve  dudit  seigneur  Pot. 

1700.  Charles  Pot,  marquis  de  Rhodes,  grand  maître  des  céré- 
monies de  France,  vicomte  de  Bridiers,  fils  de  Henri. 

1710.  Marie-Louise  Pot,  fille  unique  de  Charles,  vicomtesse  de 
Bridiers,  laquelle  épousa  M.  de  Gand,  prince  d'Isenghein,  maréchal 
de  France;  elle  décéda  sans  enfants  en  1720. 

1720.  Charles-Hubert  de  Mesgrigny,  marquis  de  Mesgrigny  et  de 
Vandeuvre,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  hérita  de  la  vicomte  de 
Bridiers  et  décéda  sans  enfants. 


1.  Calendrier  limousin,  1775  :  vicomtes  de  Limoges,  n°  24. 

2.  État  de  la  France  en  1669,  tome  I,  page  545.  Nemours. 

.■).  Elle  est  nommée  dans  le  procès-verbal  de  la  Coutume  du  Puitou. 
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1736.  MM.  de  Bouthillier,  comtes  de  Beaujeu,  frères,  héritcrent 
dudit  seigneur  de  Mesgriiiny  de  la  vicomte  de  Bridiers. 

17.%.  Les  seigneurs  de  Bouthillier  vendirent  la  vicomte  de  Bri- 
diers à  dame  Marguerite-Henriette  de  la  Roche,  veuve  de  M.  Jean- 
liaptiste-Jacques  Boucher,  trésorier  des  colonies  françaises  de 
l'Amérique. 

Ici  s'arrête  la  liste  des  vicomtes  de  Bridiers  qu'a  bien  voulu  nous 
communiquer  M'  Montaudon,  notaire  à  la  Souterraine:  mais  un 
contrat  passé  dans  cette  même  étude  nous  permet  de  continuer  et  de 
suivre  la  terre  de  Bridiers  chez  de  nouveaux  possesseurs;  voici  ce 
que  Ton  trouve  dans  les  origines  de  propriété  de  ce  contrat'. 

«  Au  12  août  1820,  Madame  Michelle-.Marie-Constance  de  Roche- 
chouart-Ponlville,  épouse  de  Monsieur  le  comte  Antoine-Joseph  de 
Montagu-Lomagne,  colonel  d'infanterie,  chevalier  de  l'ordre  royal 
de  Saint-Louis,  fait  donation  entre-vifs  de  la  terre  de  Rhodes  et  ses 
dépendances  à  Monsieur  le  comte  de  Montagu-Lomagne,  comme 
l'ayant  recueillie  dans  la  succession  de  sa  mère,  Madame  Marie- 
Mctoire  Boucher,  veuve  de  Monsieur  Lorès  (Louis),  François-Marie- 
Ilonorine  de  Rochechouart-Pontville,  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  le  .3  floréal  an  II  de  la  République.  C'est 
par  cette  dame  Marie- Victoire  Boucher  que  la  vicomte  de  Bridiers 
était  passée  dans  la  famille  des  Rochechouart-Pontville. 

Ce  dernier  représentant  de  la  puissante  famille  de  Bridiers  sous 
l'ancien  régime  a  laissé  un  souvenir  fort  intéressant,  conservé  dans 
la  paroisse  de  Saint-Agnant-de-\'ersillat,  voisine  de  son  château  : 
la  plus  grosse  cloche  de  cette  église  porte  cette  inscription  : 

«  L'an  1772  yai  été  nommée  Anne -Barbe  par  havlt  et  pvissant 
«  scignevr  .Messire  Lovis- François- Marie -Havnorine,  viconte  de 
c  Rochechoir-Pontville,  Bridier  et  havltres  lievx,  brigadier  des 
«  armées  dv  roy,  par  havlte  et  pvissante  damme  Anne-Adéla'ide- 
«  Aymerell  de  Ciareav.  épovse  de  havlt  et  pvissant  seignevr  Messire 
«  .\nne-Nicolas  Dovblet,  chevallier,  marqvis  de  Persan,  de  Saint- 
«  Ciermain  et  avltres  lievx-. 

Dans  une  énumération  fort  intéressante  des  grands  hommes  pro- 
duits par  la  famille  de  Bridiers,  nous  avons  déjà  vu  qu'il  s'y  trouvait 
un  échanson  au  duc  d'Aquitaine  au  xr  siècle,  un  chambellan  et  deux 
gentilshommes  de  la  chambre  du  roi. 

1.  Contrat  passé  le  9  février  1875  contenant  vente  de  l'étang  de  la  Grande 
Casine.  qui  faisait  autrefois  partie  des  terres  de  Bridiers  et  de  Rhodes. 

2.  Inscription  due  à  l'obligeance  de  M.  Georges  Berthomier. 
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Unie  aux  plus  grandes  familles  de  la  province,  la  maison  de  liri- 
diers  comptait  parmi  ses  plus  illustres  alliances  Foucaud  de  Saint- 
Germain,  Barthon-de-Montbas,  le  l'ot  de  Piég-u.  de  Ligondès,  de  la 
Celle,  de  Chamborand',  etc.,  etc. 

Très  important  au  point  de  vue  militaire,  r.ridiers  ne  l'était  pas 
moins  au  point  de  vue  de  sa  juridiction.  La  tour  de  liridiers  était  en 
Poitou,  nous  dit  M.  Guibert  dans  ses  l^nclaves  Poitevines,  et  le 
bailliage  dont  Bridiers  l'ut  long-temps  le  sièg-e  relevait  de  Montmo- 
rillon;  avant  1789  on  se  servait  de  la  mesure  de  Bridiers  comme 
mesure  type  pour  la  contrée-. 
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1889-1B90 

PAR 

L.    AUGE    DE     L.VSSUS 

Membre  du  Comité  de  \'Ami  des  Monuments  cl  Jcs  Aiis. 

Jules  Andrk  tenait  une  place  considérable  dans  l'architecture 
française.  Lui-même  il  devait  immortaliser  son  souvenir  en  un  monu- 
ment d'une  ampleur  inusitée,  les  nouvelles  constructions  de  ce  qui 
fut  le  Jardin  du  Roi.  Les  collections  longtemps  resserrées,  étouffées 
dans  l'étroitesse  de  g-aleries  insuffisantes,  se  prélassent  comme  dans 
une  arche  de  Noé  digne  de  leur  vertig-ineuse  diversité. 

Jules  André  construisait  et  instruisait,  c'est  dire  combien  sa  vie 
était  occupée  et  féconde.  Il  a  transmis  ce  qu'il  savait,  et  il  savait 
beaucoup,  à  toute  une  légion  d'élèves  épris  de  leur  maître. 

Jamais  atelier  ne  sollicita  et  ne  mérita  plus  de  rêves  ambitieux  et 
de  jeunes  vaillances.  C'était  encore  là,  pour  celui  qui  devait  dispa- 
raître en  pleine  force,  un  moyen  de  se  survivre  et  de  s'illustrer.  Son 

1.  Nobiliaire  du  Limousin,  tome  II,  page  623. 

2.  Pa.tje  27.5  du  manuscrit  du  cahier  des  bancs  généraux  de  la  justice  du 
marquisat  de  Saint-Gcrmain-Beau-Pré. 
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nom  même  se  continue  dans  un  fils  qui,  lui  aussi,  archileclc  victo- 
rieux aux  concours  de  l'École,  promet  de  ne  pas  laisser  cette  tûche 
abandonnée  ni  cette  ii-loire  en  déchéance.  Jules  André  était  né  à  Paris 
en  1819. 

KuDOXE  Marcillf.  Celui-ci  nous  appartenait,  non  pas  seulement 
de  son  nom  qui  nous  était  un  grand  honneur,  mais  de  sa  pensée  tou- 
jours active,  de  son  âme  éprise  de  toute  beauté  que  Tart  ait  fait  s'épa- 
nouir. 

Un  hôtel  discrètement  tapi  dans  la  rue  d'IIauteville  avait  long-- 
temps  abrite  les  trésors  qu'il  avait  hérités  de  son  père  et  constam- 
ment multipliés.  L'accueil  était  facile  et  toujours  empressé.  Le  maître, 
heureux  de  partager  ses  joies,  aflYanchi  de  toute  jalousie  ombra- 
geuse, semblait  emprunter  aux  aimables  enchanteurs  dont  il  vivait 
entouré.  Chardin,  l^-ayonard  et  Prud'hon  son  favori,  leurs  grâces 
toutes  charmantes:  et  ce  vieillard,  jeune  encore  de  toute  cette  jeu- 
nesse épandue  autour  de  lui,  y  promenait  comme  un  sourire  de  plus. 

Il  a  disparu  à  soixante-dix-sept  ans  :  la  mort  lui  devait  la  clémence 
d'une  surprise  soudaine.  Le  musée  de  peinture  d'Orléans,  son  enfant 
chéri  et  toujours  libéralement  dote,  lui  reste  un  monument  durable  et 
qui  ne  voudra  pas  oublier  son  nom. 

Le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire  était  né  en  1887;  ses 
voyag-es  en  Orient,  les  notices  publiées  sur  les  sujets  les  plus  divers, 
lui  avaient  conquis  une  légitime  notoriété. 

Ce  fut  un  Grec  amoureux  de  la  Orèce  moderne  en  laquelle  il  voyait 
et  saluait  la  fille  d'une  Clrèce  plus  fameuse.  La  musique,  qu'il  aimait 
passionnément,  berçait  et  doucement  allég-eait  les  travaux  de  l'érudit. 

Ce  n'est  pas  une  place  que  laisse  le  marquis  de  Queux  de  Saint- 
Hilaire.  c'est  un  vide. 
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ASPECT  DE  QUELQUES  MAISONS  DE   LILLE 

AU     COMMENCEMENT     DU     XVIV     SIÈCLE 

PAR 

L.  QUARRÉ-REYBOURBON 

Du  Comité  de  VAtui  des  Monuments  et  des  Arts 
Membre  de  la  Commission  historique  du  département  du  Nord. 


ARMi  les  villes  du  Nord  de  la  France  et  du 
Midi  de  la  Belg-ique,  aucune  n"a  perdu 
plus  complètement  que  Lille  le  carac- 
tère pittoresque  et  artistique  qui  distin- 
g-uait  autrefois  les  maisons  des  vieilles 
cités  de  la  Flandre,  de  l'Artois  et  du 
Hainaut.  Arras  possède  deux  places 
entourées  d'habitations  à  arcades  et  à 
pignons.  Cambrai,  Valenciennes,  Mons 
et  Tournai  ont  conservé  quelques  constructions,  les  unes  en  bois  et 
les  autres  en  pierre,  élevées  par  les  bourii'eois  à  la  fin  du  moyen  âge 
ou  durant  les  deux  premiers  siècles  de  la  Renaissance.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  à  Lille.  Les  plus  anciennes  maisons  d'habitation  de  cette  ville 
datent  de  la  fin  du  xvir  siècle  ou  du  xviii%  et,  en  dehors  des  maisons 
de  la  Bourse,  de  quelques  maisons  de  la  place  du  Théâtre,  de  la  rue 
de  Paris,  de  la  rue  Royale,  dont  les  façades  sculptées  présentent  une 
architecture  spéciale,  toutes  se  font  remarquer  par  leur  caractère 
moderne,  par  leur  aspect  vulgaire  et  monotone'. 


I.  Quek|ues  maisons  du  xvr  siècle  existent  encore  rues  de  la  Monnaie  et 
de  Suint-Ùticnne.  mais  elles  ont  été  délieurées. 
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Il  ne  reste  plus  ti-uère,  dans  les  documents  des  archives,  dans  les 
volumes  des  bibliothèques,  dans  les  dessins  et  les  tableaux  des  col- 
lections et  des  musées,  ni  de  vues,  ni  de  renseig-nements  qui  puissent 
donner  une  idée  de  l'aspect  que  la  ville  présentait  il  y  a  quelques 
centaines  d'années. 

Cet  état  de  choses  donne  de  l'intérêt  à  un  plan  offrant  le  dessin 
d'un  certain  nombre  de  maisons  de  la  rue  des  Malades,  actuellement 
rue  de  Paris,  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  dans 
les  Archives  du  Royaume  à  Bruxelles  -. 

Nous  avons  fait  reproduire  ce  plan  par  un  habile  dessinateur  de 
liruxelles,  M.  \an  Peteg-hem,  en  lui  recommandant  une  exactitude 
scrupuleuse.  Nous  l'avons  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  des  Sciences  de  Lille,  en  rappelant  les  circonstances  qui 
l'ont  fait  dresser  et  en  indiquant  le  caractère  que  présentaient  les 
divers  groupes  de  maisons  qui  y  sont  dessinés. 

Voici  à  quelle  occasion  le  plan  a  été  tracé.  En  1618,  Paquier  du 
Toict,  bourgeois  de  Lille,  mari  de  Madeleine  A.  La  Truye  dite  Dele- 
vigne,  voulut  établir,  dans  la  rue  du  Dragon,  une  usine  à  raffiner  le 
sel  gris.  Une  enquête,  de  la  nature  de  celles  que  nous  appelons 
aujourd'hui  de  commodo  et-incommodo.  fut  ouverte.  Les  Clarisses  ou 
Pauvres-Claires  qui  résidaient  dans  le  voisinage,  dans  la  ruelle  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Passage  des  Pamres-Claires,  et 
plusieurs  bourgeois  de  la  rue  des  Malades,  Pierre  Gaillet,  Jean  Roi- 
munc  (r)  et  d'autres,  déclarèrent  que  l'usine  était  trop  rapprochée  de 
la  chapelle  des  Clarisses  et  de  leurs  maisons.  Depuis  peu  de  temps, 
à  plusieurs  reprises,  des  épidémies  avaient  sévi  dans  la  rue  des 
.Malades  ;  un  certain  nombre  de  religieuses  et  d'habitants  avaient  péri 
victimes  de  la  contagion. 

Des  attestations  furent  présentées  par  Pasquier  Du  Toict  et  par  les 
opposants.  Après  que  les  échevins  de  Lille  eurent  rendu  une  décision 
favorable  à  ces  derniers,  l'affaire  fut  portée  à  Bruxelles  devant  le 
Conseil  privé,  qui,  le  i3  septembre  1620, condamna  Pasquier  Du  Toict 
à  démolir  ce  qu'il  avait  construit. 

Dans  le  dossier  de  cette  affaire  se  trouve  un  plan.  L'architecte 
inconnu  qui  l'a  dressé,  a  présenté  le  dessin  détaillé  de  la  devanture 
d'un  grand  nombre  de  maisons  sises  sur  le  rang  ouest  de  la  rue  des 
.Malades,  à  droite  et  à  gauche  de  l'endroit  où  débouche  la  rue  du 

I.  Archives  génàrales  du  Royiiunie  à  Bruxelles,  section  des  cartes  et  plans. 
N"  2.4.39.  —  Nous  devons  la  connaissance  de  ce  document  à  la  bienveillante 
obligeance  de  M.  Piot,  archiviste  général  du  Royaume. 
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Mnlinel.  C'est  sur  l'aspect  de  ces  maisons  que  nous  voudriems  appe- 
ler un  instant  l'attention  des  archéoloLl'ues. 

Du  côté  compris  entre  la  rue  du  Molinel  et  la  porte  actuelle  de 
Paris,  cinq  maisons  seulement  sont  dessinées.  Ces  habitations  ont 
de  20  à  2.5  pieds  de  larg-eur  ;  leur  hauteur,  qui  est  uniforme,  est 
de  75  pieds.  l^Ues  sont  construites  en  bois.  A  droite  et  à  i^auche 
de  chacune  d'elles  s'élèvent  deux  montants  en  bois  qui  supportent  à 
leur  sommet  un  tympan  triangulaire  formant  pii^non,  sous  lequel  est 
dessinée  une  arcade  trilobée  comme  on  en  voit  dans  les  chalets  de  la 
Suisse  et  les  maisons  de  la  Norvège.  La  devanture  comprise  entre 
CCS  montants  est  formée  de  planches  qui  semblent  à  peu  près  d'égale 
largeur.  Au  rez-de-chaussée,  une  porte  et  des  lucarnes  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  étroites  ;  au-dessus  du  rez- de  chaussée, 
deux  ou  trois  étages,  dont  le  premier  ne  surplombe  qu'à  la  quatrième 
maison  et  qui  offrent  des  fenêtres  très  diverses  de  forme  et  de  dimen- 
sion. Des  lucarnes  étroites,  percées  irrégulièrement  dans  les  tym- 
pans, éclairent  les  soupentes  et  les  greniers.  L'ensemble  des  maisons 
offre  une  teinte  vieux  bois;  les  tympans  sont  peints  en  jaune. 

La  partie  la  plus  curieuse  du  plan  est  celle  qui  s'étend  de  la  rue 
du  Molinel  au  passage  des  Pauvres-Claires.  Elle  est  formée  de  huit 
maisons.  Les  trois  premières  sont  en  bois  et  rappellent,  comme  hau- 
teur, largeur  et  aspect,  les  cinq  que  nous  venons  de  décrire.  Toute- 
fois elles  sont  construites  avec  plus  de  soin  et  présentent  quelques 
particularités.  Le  premier  étage  fait  saillie  à  la  première  et  à  la  troi- 
sième maison,  tandis  qu'à  la  seconde  c'est  le  deuxième  qui  surplombe. 
Les  portes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  maison  sont  coupées  à 
mi-hauteur  et  permettaient  ainsi  à  l'occupeur  de  s'appuyer  sur  la 
partie  inférieure  pour  regarder  ou  attendre  les  passants,  comme  cela 
se  pratiquait  encore  dans  notre  contrée  durant  la  première  moitié 
du  XIX'  siècle.  Les  fenêtres  au  second  étage  sont  très  larges  et  pré- 
sentent trois  compartiments  divisés  par  des  meneaux.  La  seconde  de 
ces  maisons  est  peinte  en  jaune.  La  première  est  le  Cabaret  du  Moli- 
nel. De  l'angle  qui  sépare  la  rue  du  Molinel  de  la  rue  des  Malades  se 
détache  une  large  enseigne,  qui  sert  de  support  à  un  petit  moulin  à 
vent,  sous  lequel  il  est  écrit  :  .h<.  Molinel.  Sous  l'enseigne,  une  statue 
en  bois,  plus  grande  que  nature,  représente  une  femme  peinte  de 
rouge,  de  bleu  et  de  vert,  qui  tient  de  la  main  droite  un  verre  et 
montre  de  la  main  gauche  deux  tonneaux  placés  à  ses  pieds,  près  de 
la  porte  du  cabaret. 

La  quatrième  et  la  cinquième  maison   sont  construites  en  pierre. 
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La  quatrième  devait  être  celle  d'un  marchand.  A  côté  du  chambranle 
de  la  porte  se  voit,  sur  toute  la  lari>eur  de  l'habitation,  une  devan- 
ture de  magasin  dont  les  compartiments  vitrés  ne  sont  séparés  que 
par  des  montants  en  bois,  très  légers.  Le  premier  et  le  second  étage 
sont  aussi  occupés,  dans  toute  leur  hauteur,  par  de  larges  ouvertures 
carrées  que  divisent  des  montants  en  bois  assez  larges.  Au  troisième 
étage  et  dans  le  tympan  du  pignon  sont  percées  des  ouvertures  diffé- 
rant les  unes  des  autres  par  la  forme  et  la  dimension.  Les  deux  mai- 
sons sont  construites  en  grès  ou  en  pierre  de  taille.  La  seconde  n'a 
point  de  devanture  de  magasin  au  rez-de-chaussée  et  ofire  des  fenêtres 
moins  larges  au  second  étage  :  elle  était  peut-être  occupée  par  un 
propriétaire  ayant  une  certaine  aisance.  La  partie  triangulaire  des 
tympans  présente  ces  pignons  à  degrés  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  de  Pas  Je  moinciiix. 

Au  delà  des  deux  maisons  en  pierre,  le  plan  laisse  entrevoir  le 
couvent  des  Pauvres-Claires,  qui  avait  été  considérablement  agrandi 
depuis  cinq  ou  six  ans,  surtout  grâce  aux  libéralités  de  Jean  Le 
Vasseur.  le  pieux  seigneur  de  la  15outhillerie.  et  d'une  demoiselle 
Dragon  '. 

Sur  la  rue,  est  construit  un  petit  édifice,  dans  lequel  s"ouvre  une 
large  porte  comprise  entre  deux  colonnes,  qui  est  actuellement  l'en- 
trée du  passage  des  Pauvres-Claires.  Au-dessus  de  cette  porte 
s'élèvent  des  arcades  ogivales,  abritant  sans  doute  des  statues  ou  des 
bas-reliefs  représentant  soit  le  Christ  flagellé,  soit  sainte  Claire. 
Dans  le  fond,  derrière  les  habitations  dont  il  nous  reste  à  dire  quelques 
mots,  sont  dessinés  l'église  du  couvent  avec  ses  clochers,  diverses 
constructions  assez  irrégulières  et  deux  grands  pignons,  qui  offrent 
les  Pas  de  Moineaux  dont  nous  venons  de  parler. 

Aux  deux  grands  pignons  sont  adossées,  avec  façade  sur  la  rue, 
trois  maisonnettes  en  bois,  comme  on  en  voyait  souvent  autrefois 
contre  les  murs  des  églises  ;  leurs  auvents,  leurs  fenêtres  offrent  un 
aspect  pittoresque. 

Du  Passage  des  Pauvres-Claires  jusqu'à  une  large  porte  en  pierre 
qui  devait  se  trouver  à  peu  près  à  l'endroit  où  commence  le  paiTis  de 
l'église  Saint-Maurice,  on  trouve  sur  le  plan  une  suite  de  dix  mai- 
sons en  bois  qui  rappellent,  pour  les  dimensions,  la  construction, 
l'aspect  et  les  ouvertures,  les  cinq  habitations  situées  au  delà  de  la 
rue  du  .Molinel.  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  description. 

I.  L.  Dancoisnu.  Histoire  du  couvent  des  Puuvres-Claircs.  page  47. 
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Derrière  ces  dix  maisons  est  représentée  la  blanchisserie  des 
Clarisses,  formée  de  dépendances  très  basses  et  sans  caractère  ser- 
vant à  la  buanderie,  avec  de  s'r-in'-l^  préaux  par-devant  et  par-der- 
rière. Plus  loin  s'élève  une  haute  muraille  g'arnie  de  créneaux.  Ce 
sont  les  remparts  de  la  ville,  dont  ce  plan  nous  donne  aussi  une  vue 
en  perspective. 

Sur  l'un  des  coins  du  plan  sont  dessinées,  au  milieu  d"une  guir- 
lande de  fleurs,  les  armes  de  Lille,  de  i^ueules  à  la  fleur  de  lis 
d'arg'ent. 

Voilà  les  quelques  renseii^nements  que  nous  avons  pu  recueillir,  en 
étudiant  le  plan  de  i6iH.  Ils  sont  bien  incomplets.  Mais,  étant  donnée 
la  pénurie  de  documents  dans  laquelle  se  trouve  l'archéolog-ue  au  sujet 
de  l'aspect  du  Vieux-Lille,  ce  plan  n'est  pas  sans  importance.  Si  res- 
treinte qu'elle  soit,  la  portion  delà  rue  des  .Malades  qui  est  dessinée, 
donne  une  idée  de  ce  qu'était  notre  ville  à  la  lin  du  xvi°  et  au  com- 
mencement du  xvir  siècle. 
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LE  TEMPLE  DE  VÉNUS  AU    PIRÉE  (GRÈCE) 

DE  SON  EXISTENCE  PROBABLE  DANS  LE  VOISINAGE  DE  l'aKSENAL  DE  PlIILON 


A.    K.    RANC.  ABE 

Ancien  iiiiiiisiro  tic  Giùce. 

Comme  j'ctais  occupe  par  des  études  sur  les  ports  d'Athènes,  je  remar- 
quai prés  d'une  école  un  superbe  chapiteau  dorique.  Ayant  eu  l'occasion 
d'en  causer  avec  M.Rangabé,  il  me  remit  la  note  ci-dessous  pour  l'Ami  des 
Monuments.  —  C.  N. 


KDiÉ  par  Conon  après  le  combat 
naval  de  C'nidos  ou  d'Eurymcdon, 
le  temple  de  Vénus  au  Pirée  était 
situé  «vers  la  mer*  ».  Le  scoliaste 
JWristopliane  le  place  après  le 
port  Cantharos,  qui  contenait  l'ar- 
senal, et  avant  les  cinq  portiques 
qui  servaient  de  dépôts  aux  com- 
mer^'ants  (Schol.  Aristoph.  Pjx, 
i^h).  Le  Cantharos  est  le  petit 
port  qui  pénètre  dans  les  terres 
derrière  la  douane  actuelle,  oii  fu- 
rent trouvées  les  Ioniques  inscriptions  concernant  Tarsenal.  Les  cinq 
portiques  s'étendaient  donc  de  là  vers  le  nord,  le  long-  de  la  côte.  Le 
temple  de  \'énus  était  entre  les  deux. 


1.  liço;  T/,  'ioLliniar,.  d'après  Paiisauias  {l,  2,  3), 
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Non  pas  au  bord  de  la  mer,  mais  la  dominant,  au  haut  de  la  colline 
en  cet  endroit  où  une  école  primaire  fut  construite  dans  ces  der- 
nières années,  des  restes  considérables  d'édilices  antiques  ont  été 
trouvés  sous  terre,  et  il  y  en  a  qui  y  sont  encore  conservés.  C"est  là 
où  devait  être  situé  le  temple  de  \'énus. 

l'n  doute  ne  peut  en  eflet  exister  sur  sa  position,  car,  ainsi  que  je 
l'ai  souvent  écrit,  une  famille  de  paysans  qui  y  avait  construit  sa 
cabane,  avait  retiré  de  la  terre  une  statuette  de  \'énus,  de  deux  pieds 
de  haut  à  peu  prés,  d'un  très  beau  travail,  et  à  laquelle  il  ne  man- 
quait que  la  tète.  J'ai  fait  Tacquisition  de  ce  monument  précieux  en 
lui-même,  et  qui  commentait  d'une  manière  irrécusable  un  des  points 
les  plus  importants  de  la  topographie  du  Pirée.  Malheureusement, 
pendant  les  vingt  ans  que  je  restai  loin  de  la  Grèce,  cette  statuette 
me  fut  enlevée,  et  je  n'ai  pu  la  retrouver. 


LES    DERNIÈRES    DÉCOUVERTES    EN    FRANCE 


DECOUVERTE     D'UNE     MOSAÏQUE 

GALLO-GRECgUE 

l'AR 

ALPHONSE    GOSSET 
Architecte,  Membre  du  Comité  de  YAmi  des  Monuments  et  des  Arts 

La  mosaïque  g-réco-g^auloise  trouvée  dernièrement  à  Reims  dans  un 
quartier  neuf,  jadis  faubourg'  de  la  ville  gallo-romaine,  a  été  malheu- 
reusement entamée  par  une  sépulture  clandestine,  dont  nous  avons 
trouvé  le  squelette  en  creusant  la  fondation  du  mur  qui  a  fait  décou- 
vrir la  mosaïque. 

Comme  vous  le  verrez  par  la  photographie,  outre  la  beauté  de 
la  composition,  la  pureté  du  dessin  des  torsades  et  des  rosaces  va- 
riées, elle  est  remarquable  surtout  par  le  tableau  milieu. 


Hi  l'ami  des  monuments. 

Celui-ci  représente  deux  atlilètes  nus.  d'un  beau  dessin,  combattant 
le  poignard  à  la  main.  L'énergie  déployée  par  les  combattants  est 
accentuée  par  la  finesse  du  travail  du  mosaïste,  qui  a  accentué  les 
muscles  par  la  taille  allongée  et  amincie  de  ses  morceaux,  surtout 
dans  les  jambes,  où  ils  arrivent  à  n'avoir  plus  que  .3  et  4  millimètres 
comme  les  fibres. 

Cette  finesse  des  attaches  et  celle  de  quelques  fleurs  délicates,  in- 
spirées par  la  flore  du  Midi,  m'ont  paru  trahir  une  origine  grecque. 
Ce  qui  ne  serait  pas  surprenant,  étant  données  les  relations  de  la 
C.aule  avec  la  Grèce,  au  moins  avec  ses  colonies. 

Cette  belle  mosaïque  est  composée  de  terres  cuites  coloriées  et 
même  très  montée  de  tons  dans  ce  tableau  milieu,  les  chairs  sont  colo- 
rées comme  l'Écorchéides  modèles  d*école),les  panaches  des  casques 
sont  notamment  d'un  rouge  fin.  Elle  a  été  trouvée  à  i  mètre  de  pro- 
fondeur dans  un  ancien  jardin. 

Elle  repose  sur  un  béton,  un  peu  au-dessus  du  tuf,  à  environ 
o  m.  60  au-dessus  du  trottoir  de  la  rue  actuelle,  et  est  au  niveau  du 
rez-de-chaussée. 

On  n'a  trouvé  dessus  qu'une  pièce  de  Néron,  insuffisante  pour  indi- 
quer la  destination  de  cette  petite  salle  et  rappeler  son  âge. 

La  pureté  du  style,  surtout  dans  le  dessin  des  figures,  la  finesse 
des  poignets  et  des  pieds,  l'ont  fait  attribuer  à  la  fin  du  I"  siècle. 

Quant  à  la  destination  delà  salle,  non  seulement  je  n'ai  trouvé  aucun 
indice,  mais  pas  même  les  substructions  des  constructions  auxquelles 
elle  appartenait. 

Celles-ci  ont  été  rasées  après  l'incendie,  lors  de  l'invasion,  par  des 
chercheurs  de  matériaux  à  bon  marché,  qui  ont  ratissé  le  sol,  et  même 
les  fondations,  peu  profondes,  pour  en  extraire  les  moellons. 

Malgré  des  fouilles  faites  autour  dans  tous  les  sens,  je  n'y  ai  trouvé 
que  des  fondations  sans  intérêt,  et  encore  en  maçonnerie  de  craie  et 
de  moellons  de  deux  époques. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  cette  petite  salie,  au  riche  pavement, 
appartenait  ou  à  un  pavillon  isolé  dans  un  jardin,  ou  à  une  habita- 
tion modeste.  Un  biais  assez  sensible  dans  le  rectangle,  exactement 
connu  après  le  déblai  et  le  nettoyage  des  bords,  autorise  cette  sup- 
position. 

L'administration  municipale,  comprenant  l'importance  de  cette 
œuvre  pour  l'histoire  de  l'art  à  Reims,  Ta  acquise  le  2  février  1891  de 
.M.M.  lierlencourt  et  Bourgeois. 


/,'.!.  d.  M.  Paris,  (/î,  me  ilc  iMii<inicsnil 
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ESSAI    DE   RESTITUTION   d'aPRÈS    LES   DERNIERES    DÉCOUVERTES 

PAR 

CHARLES  NORMAND 


ous  n'entreprendrons  pas  ici  une  longue 
explication  de  nos  dessins  restitués  de 
Métaponte*.  La  célèbre  ville  antique  offre 
des  documents  précieux  pour  l'étude  de  la 
polychromie  antique;  elle  fournit  à  l'his- 
toire de  l'art  grec  des  documents  d'une 
importance  exceptionnelle;  car  nulle  civi- 
lisation ne  s'est  superposée  à  celle  de  la 
cité  de  Pythagore,  à  celle  qui  recueillit 
dans  ses  temples  les  instruments  ayant  servi  à  construire  le  cheval 
de  bois  de  Troie.  Des  fouilles  nouvelles,  dirigées  par  M.  Lacava,  ont 
apporté  des  documents  précieux;  elles  complètent  les  résultats  som- 
maires dus  aux  efforts  du  duc  de  Luynes  et  de  Debacq  en  1829. 

Un  jour,  peut-être,  nous  reproduirons,  avec  le  développement  dési- 
rable, l'œuvre  dont  ils  ont  honoré  la  science  française.  Aujourd'hui 

I.  Douze  cadres. 
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nous  attirerons  seulement  l'attention  sur  quelques  points  particuliers. 
Nous  avons  déjà  entretenu  très  sommairement  nos  lecteurs  de  cette 
cité  fameuse,  dans  le  n°  i6  (1889)  <^e  VAf7ii  des  Monuments  et  des 
Arts,  en  y  joignant  une  eau-forte  et  une  photogravure.  Depuis  lors 
nous  avons  complété  nos  recherches  par  un  second  voyage  à  xMéta- 
ponte,  en  1890. 

Avant  de  procéder  à  notre  essai  de  restitution  commencé  en  1888, 
nous  avons  étudié  presque  tous  les  débris  de  la  civilisation  hellé- 
nique, dans  de  longs  et  très  pénibles  voyages. 

iMétaponte  se  trouve  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie,  non  loin 
de  Tarente,  en  face  de  l'Afrique.  La  ville  antique  était  dans  une 
plaine  qui  s'étend  à  perte  de  vue,  près  de  la  mer,  et  qu'accidentent  de 
légers  plis  de  terrain.  L'un  de  nos  douze  cadres  montre  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  reconstituer  du  plan  général  de  la  ville  antique  :  la 
cité  avec  son  enceinte,  son  agora,  son  théâtre,  ses  temples,  ses  voies 
de  communication,  ses  faubourgs,  son  port,  sa  nécropole. 

Ce  premier  essai  de  reconstitution  du  plan  général  de  la  ville  anti- 
que pourrait  être  complété  par  des  fouilles  nouvelles,  que  l'insalu- 
brité du  climat  rend  fort  dangereuses;  Métaponte  est  aujourd'hui 
une  plaine  putride,  abandonnée  de  tous;  parfois  une  maison,  une 
«  masseria  »,  dont  les  habitants  épuisés  vivent  de  fermage  etmeuren' 
de  la  fièvre.  Dans  ce  désert,  nulle  ressource.  L'éminent  archéologue 
Charles  Lenormant  a  dit  très  justement  que  seul  le  Gabon  égalait 
Métaponte  en  insalubrité.  Nous  avons  étudié  à  peu  près  tous  les  sites 
antiques,  le  plus  souvent  dangereux,  de  Grèce,  d'une  partie  de 
l'Asie-Mineure  et  de  l'Afrique  Orientale.  Nous  ne  pouvons  que  rati- 
fier ce  jugement  sévère. 

L'un  des  monuments  du  territoire  Métapontin  est  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  Tavola  dei  Paladini;  c'est  celui  que  repré- 
sente la  belle  eau-forte  publiée  dans  le  n"  16.  Notre  plan  de  cet  édi- 
fice (état  actuel)  est  plus  complet  que  l'ébauche  de  M.  Debacq;  la 
grandeur  de  son  échelle  nous  a  permis  de  mieux  accentuer  le  carac- 
tère des  ruines.  En  outre,  nous  avons  pu,  grâce  aux  dernières 
fouilles,  indiquer  la  place  de  la  colonnade  orientale:  son  retour 
d'angle,  mis  à  nu  récemment,  permet  d'établir  avec  une  parfaite  assu- 
rance l'ensemble  du  temple. 

Notre  plan  indique  aussi  pour  la  première  fois  la  place  du  mur  de 
la  cella;  ainsi  nous  avons  pu  doter  l'histoire  de  l'architecture  grecque 
de  la  connaissance  certaine  et  précise  d'un  nouveau  monument. 

Ch.  Lenormant  pensait  que  ce  temple  était  consacré  à  Déméter  ; 
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nous  nous  sommes  donc  inspirés  pour  restituer  sa  décoration  des  tra- 
ditions du  culte  de  cette  déesse.  Au  fronton  un  des  épisodes  les  plus 
connus  de  son  histoire  :  Déméter,  sur  un  char  traîné  par  des  serpents, 
se  met  à  la  poursuite  de  Pluton,  entraînant  sur  son  char  Perséphoné, 
la  fille  de  Déméter.  J'ai  composé  le  fronton  sur  cette  donnée  d'après 
les  bases  suivantes  : 

L'idée  générale  en  est  conçue  d'après  un  sarcophage  de  Mazzara 
en.Sicile  *.  A  droite  Pluton  saisit  la  fille  de  Déméter,  qui  se  raidit  en 
vain.  C'est  la  scène  de  «  l'Enlèvement  »  (àpjzayr]'),  seconde  partie  du 
premier  acte  du  drame  mythique.  Les  chevaux  foulent  aux  pieds  la 
figure  couchée  du  dieu  du  lac  Pergus  d'Enna. 

Les  sculptures  des  sarcophages  réunissent-  assez  généralement  à 
ces  deux  scènes,  constituant  le  premier  acte  du  drame  de  l'enlèvement 
de  Perséphoné,  Coré,  le  début  du  second  acte,  les  courses  errantes 
de  Déméter  à  la  recherche  de  sa  fille,  ÇrÎTr]c:'.;  -/.où  xrXàvr)  ATÎp.r,xpo;.  «  Dans 
le  récit  de  l'hymne  homérique,  les  cris  de  Perséphoné  sont  parvenus 
jusqu'à  sa  mère,  et  Déméter  a  reconnu  la  plainte  de  sa  fille.  En  proie 
à  un  violent  désespoir,  elle  arrache  les  bandelettes  qui  ceignent  sa 
belle  chevelure;  elle  jette  sur  ses  épaules  un  manteau  d'un  bleu 
sombre  et  se  met  en  route  à  la  recherche  du  ravisseur.  » 

La  déesse  poursuit  ses  courses  dans  le  char  attelé  de  serpents, 
suivant  la  donnée  admise  par  les  sculpteurs  des  sarcophages  comme 
par  les  graveurs  des  types  monétaires.  Ces  serpents  ont  été  conçus, 
pour  la  forme  et  la  coloration,  dans  le  style  de  ceux  que  j'ai  étudiés 
parmi  les  dernières  découvertes  des  édifices  analogues  trouvés 
récemment  sur  l'Acropole  d'Athènes. 

Le  sarcophage  de  Mazzara  nous  fixe  sur  l'interprétation  donnée  par 
les  anciens  à  cette  histoire  ;  mais  la  facture  est  d'une  époque  bien 
postérieure  à  celle  du  temple.  Nous  avons  donc  composé  chacune 
des  figures  de  cette  scène  dans  le  style  des  statues  connues  par  les 
dernières  découvertes.  Elles  sont  entièrement  peintes  et  forment  un 
des  chapitres  les  plus  curieux ,  quoique  presque  inconnu,  de  la 
sculpture.  Nous  en  avons  fait  de  longues  études,  qui  fournissent  sur 
l'histoire  du  costume  les  données  les  plus  nouvelles.  Les  races  anti- 
ques complètent  à  cet  égard  un  enseignement  si  nouveau  pour  nous. 

Les  quinze  colonnes  debout  de  cet  édifice  sont  encore  recouvertes 
de  stuc  jaune.   C'est  d'ailleurs  une  habitude  constante  des  Grecs, 

1.  Voir  Houel,  Voyage  pittoresque  des  îles  de  Sicile,  t.  I,  pi.,  XIV.  ainsi 
que  Muller-Wieseler  et  Overbeck. 

2.  Dict.  des  Antiq.,  de  D.  et  S.,  p.  io53,  mot  Céhès. 
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pour  les  édifices  qui.  comme  ceux  d'ici,  sont  en  une  vilaine  pierre 
poreuse,  à  laquelle  le  temps  a  prêté  de  merveilleuses  colorations. 
Nous  avons  peint  les  murs;  nous  y  étions  autorisés  par  la  pratique 
d"éminents  devanciers,  tels  que  MM.  Charles  Garnier,  Daumet, 
André,  Loviot,  Laloux. 

Nous  avons  receuilli  des  témoignag-es  qui  confirment  le  bien  fondé 
de  l'opinion  de  nos  prédécesseurs  :  les  récentes  découvertes  de  pein- 
tures murales  à  Tyrinthe,  les  exemples  de  Pompéi,  d'Herculanum, 
nous  permettent  d'assurer  que  la  peinture  murale  fut  une  tradition 
remontant  à  la  plus  haute  antiquité  et  qu'elle  fut  étendue  de  la  plus 
large  façon.  Des  idées  du  même  ordre  nous  ont  fait  stuquer  en 
couleur  tout  le  sol  intérieur  du  temple;  la  chose  est  certaine.  Nous 
avons  mis  nous-mème  à  nu  le  stuc  du  palais  homérique  de  Tyrinthe  : 
le  sol  de  ses  couloirs  garde  encore  le  revêtement  avec  bordures 
rouges  ;  nous  avons  retrouvé  les  peintures  bleues  du  stylobate  du 
Parthénon  inconnu  (voir  VAmi  des  Monuments,  n"  19,  année  1890, 
p.  189);  l'un  des  temples  d'Égine  garde  en  1890  ses  restes  nombreux 
du  stuc  rouge  étendu  sur  sa  surface.  Pompéi  présente  aussi  de  ces 
sols  colorés.  La  couleur  joua  d'ailleurs  un  rôle  prépondérant  dans  l'art 
antique;  nous  en  avons  constaté  l'emploi  général  dans  Tart  égyptien, 
jusqu'aux  cataractes  du  Nil.  M.  et  Mme  Dieulafoy  ont  rapporté  de  la 
Susiane  d'autres  exemples  probants.  La  Sicile  n'est  pas  moins  riche 
en  documents  de  ce  genre ,  dont  Métaponte  offre  une  réunion 
importante. 

Sur  la  façade  de  la  Tavola  dei  Paladini,  entre  les  colonnes,  nous 
avons  peint  des  sujets  relatifs  à  Cérès. 

La  Déméter  qui  figure  au  côté  gauche  de  la  porte  est  une  des  plus 
belles  représentations  connues  de  Déméter*.  Elle  est  remarquable 
par  les  riches  broderies  de  son  peplos  et  le  luxueux  Stéphane,  cou- 
ronne à  pointe  qui  ceint  son  front.  Elle  tient  les  épis  et  le  flambeau, 
dont  la  légende  sicilienne  faisait  deux  pins  allumés  au  cratère  de 
l'Etna. 

La  peinture  de  droite  figure  Déméter  et  Coré  trouvé  à  Eleusis,  bas- 
relief  conservé  au  musée  central  d'Athènes. 

Les  épis  placés  sous  un  naos  sont  conçus  d'après  l'idée  qu'en 
donne  un  vase  apulien  à  sujets  mystiques*  qui  représente  l'adoration 
des  épis  à  Eleusis. 

1.  Mon.  inéd.,  de  l'Insl.  arch.,  t,  XI,  pi.,  XLIII;  Overbeck,  Ail.  pi.,  XV, 
n»  22,  a. 

2.  Dict.  des  Antiq.,  de  D.  et  S.,  ?•  fasc,  p.  1066. 
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Dans  tout  travail  de  restauration  l'architecte  est  obligé  de  compléter 
des  parties  absentes;  mais  il  importe  que  ses  adjonctions  soient 
conçues  à  la  mode  du  temps.  C'est  pourquoi  devant  restituer  l'acro- 
tère  du  sommet  du  fronton  nous  nous  sommes  inspirés  du  morceau 
si  original  et  si  complet  trouvé  dans  les  dernières  fouilles  d'Olympie; 
cet  acrotère,  conservé  dans  ce  musée,  est  peint;  il  provient  de  l'Hé- 
raion,  le  plus  vieux  des  temples  d'Olympie. 

La  coupe  a  été  rétablie  scrupuleusement  sur  les  données  antiques  : 

Dans  la  reconstitution  de  la  tapisserie  ,  je  me  suis  inspiré  des 
données  recueillies  par  M.  Eugène  Mùntz  dans  son  «  Histoire  de  la 
Tapisserie  »  et  par  L.  de  Ronchaud  dans  son  «  Péplos  d'Athéné.  » 

La  tête  de  Déméter  accompagnée  de  ses  attributs,  les  épis  et  le 
serpent,  est  figurée  comme  nous  la  représente  un  chéneau  en  terre 
cuite  provenant  de  la  collection  Campana  et  actuellement  au  musée 
du  Louvre.  Il  est  reproduit  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  des 
beaux-arts  *.  Nous  avons  posé  sur  sa  tête  le  Stéphane  tel  qu'il  nous 
est  connu  par  les  dessins  que  nous  avons  faits  de  la  statue  dite 
d'Anténor,  récemment  découverte.  Nos  autres  recherches  sur  la 
toilette  des  déesses  grecques  d'avant  l'époque  de  Périclès  nous 
ont  également  guidé  dans  la  composition  des  autres  parties  de 
Déméter. 

L'"A|3aÇ  ou  'A6axiov,  buffet  pour  offrandes  placé  devant  la  statue  de 
Déméter,  figure  la  table  qui  servait  à  l'exposition  des  dons  consacrés 
dans  les  temples.  On  en  voit  divers  exemples  figurés.  Nous  avons 
reproduit  le  plus  typique,  bas-relief  en  terre  cuite  publié  par 
Mazois*.  Le  dressoir  est  chargé  de  vases  de  formes  variées;  des 
petites  armoires  paraissent  destinées  à  recevoir  les  objets.  On  trouve 
dans  le  Dictionnaire  des  antiquités,  de  MM.  Daremberg  et  Saglio^, 
plusieurs  de  ces  tables  d'offrande. 

Dix  colonnes  subsistent  sur  le  côté  nord;  or  Debacq  écrivait,  dès 
1829,  qu'il  est  évident,  d'après  les  restes  d'architraves  et  de  socles, 
que  les  colonnes  des  extrémités  actuelles  ne  sont  pas  les  colonnes 
d'angles.  D'ailleurs  l'existence  d'une  colonne  à  l'angle  nord-ouest  de 
l'enfilade  des  dix  colonnes  est  évidente  ;  à  son  autre  angle,  au  nord- 
est,  ou  à  la  face  de  retour,  sa  position  oblige  à  placer  ici  deux 
colonnes.  La  largeur  du  temple  étant  connue  on  en  conclut  sûrement 

1.  Article  Chéneau,  t.  III,  3'  liv.,  p.  248,  pi.  XLVII,  fig.  2. 

2.  Ruines  de  Potnpèi,  t.  III,  p,  22. 
■  3.  Tome  I,  p.  3. 
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que  la  façade  comptait  six  colonnes  en  façade;  aucune  autre  solution 
ne  supporte  l'examen. 

Ainsi  se  trouve  déterminé  sur  des  bases  certaines  un  nouveau 
temple  périptère  hexastyle. 

Il  est  facile  d'ailleurs  de  se  rendre  compte  deTétat  actuel  du  temple 
par  les  feuilles  de  dessins  qui  le  figurent  sous  ses  divers  aspects; 
l'une  d'elles  renferme  en  outre  le  tracé  du  galbe  des  colonnes,  celui 
des  cannelures,  du  profil  du  chapiteau. 

Le  grand  détail  reproduit  au  quart  de  l'exécution  l'ordonnance  du 
Temple  d'Apollon  Lycien,  nommé  Chiesa  di  Sansone.  Ce  nom 
d'église  de  Sanson  donne  bien  idée  de  l'aspect  de  bouleversement 
qu'offrent  les  ruines.  Le  chéneau  de  cette  ordonnance  a  mérité  depuis 
longtemps  les  honneurs  de  l'enseignement.  Seulement  M.  Debacq  a 
trop  rapproché  sur  ses  dessins  les  gueules  de  lion,  les  unes  des  autres. 
Il  a  oublié  de  les  séparer  par  des  palmettes  retrouvées  depuis.  Elles 
se  trouvaient  dans  l'axe.  L'existence  de  cette  palmette  et  des  enroule- 
ments qui  la  supportent,  modifie  tout  à  fait  l'aspect  du  chéneau. 
D'ailleurs  palmettes  et  têtes  de  lion  offrent  entre  elles  de  nombreuses 
variations  de  détails. 

J'ai  retrouvé  la  largeur  des  couvre-joints  des  tuiles,  ainsi  que 
le  triglyphe.  Debacq  avait  reconstitué  un  triglyphe  quelconque, 
d'après  des  exemples  connus.  Les  dernières  fouilles  ont  amené  au 
contraire  la  découverte  du  triglyphe,  d'une  extrême  originalité  et 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  l'architecture  grecque;  il 
n'en  existe  aucun  autre  type  similaire,  croyons-nous.  Ce  triglyphe, 
par  ses  dimensions,  concorde  bien  avec  les  mesures  du  grand  ordre 
extérieur.  Il  offre  trois  particularités  :  l'existence  de  l'ogive,  nette- 
ment indiquée  en  plan;  l'adjonction  d'un  listel  saillant  sur  l'espace 
séparant  chaque  glyphe,  enfin  le  refouillement  d'un  étroit  canal  pra- 
tiqué au  fond  de  chaque  glyphe.  Nul  dessin,  aucune  photographie, 
ne  peuvent  rendre  toute  la  délicatesse,  tout  le  charme  qu'on  éprouve, 
grâce  à  ces  habiletés.  J'ai  estampé  sur  l'original  le  plan  de  l'ogive 
du  glyphe;  j'en  ai  restitué  sur  mes  dessins  le  tracé  géométrique. 

Nous  avons  retrouvé  un  autre  fragment  important;  c'est  un  angle 
du  larmier  avec  ses  mutules  adjacents.  Il  est  fort  détérioré. 

Il  importe  aussi  d'attirer  l'attention  sur  divers  morceaux  d'une 
grande  importance.  L'un  d'eux  est  une  inscription  à  caractères  ar- 
chaïques grecs;  c'est  la  dédicace  du  temple.  Nous  savons  ainsi 
qu'il  était  dédié  à  Apollon  Lycien.  Un  autre  fragment  très  curieux 
est  une  espèce  de  couvre-joint,   décoré  d'une  palmette  sur  sa  face 
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supérieure,  d'une  grecque  sur  sa  face  latérale,  et,  en  avant,  d'un 
ornement  en  forme  de  U.  Tout  le  système  de  coloration  existe 
d'une  façon  suffisante  pour  le  rétablir  complètement  avec  une  cer- 
titude absolue.  Il  en  est  de  même  du  chapiteau  d'ante.  Son  tuf  a 
gardé  avec  son  stuc  toutes  les  traces  de  peinture.  Seule  la  grecque 
est  effacée.  Heureusement  les  études  que  nous  avons  poursuivies  à 
Athènes  sur  le  Parthénon  incomiu,  sont  venus,  une  fois  de  plus, 
apporter  la  preuve  de  sa  grande  analogie  avec  les  fragments 
de  Métaponte.  Dans  un  magasin  de  l'Acropole  d'Athènes  qui  n'est 
pas  ouvert  au  public  j'ai  pu  mesurer  un  chapiteau  d'ante  identique 
comme  nature  de  matériaux  (tuf  stuqué),  comme  forme,  comme  décor, 
comme  couleurs,  11  a  gardé  la  grecque  que  j'ai  reproduite  avec  d'au- 
tant plus  d'assurance  sur  l'ante  de  Métaponte,  que  ce  dernier  garde 
dans  cette  partie  des  traces  de  couleur,  insuffisantes  pour  reconstituer 
le  tracé,  mais  correspondant  à  l'exemple  dont  je  me  suis  autorisé. 

Je  signalerai  aussi  deux  grecques  d'un  beau  dessin;  l'une  a  été 
récemment  trouvée.  Elles  servaient  de  revêtement  comme  en  témoi- 
gnent les  clous  qui  ont  été  trouvés  encore  en  place  aux  points  que 
j'ai  marqués  (N).  Ces  clous  sont  reproduits  sur  une  feuille  où  j'ai  donné 
les  trois  types  de  clous  dont  j'ai  reconnu  l'emploi  à  Métaponte.  Je 
reviendrai  sur  ce  sujet  dans  la  nouvelle  édition  de  mon  Essai  sur 
l'existence  d'une  architecture  métallique  antique,  pour  laquelle  j'ai 
réuni  depuis  plusieurs  années  un  ensemble  considérable  de  faits  et 
de  dessins  inédits. 

Je  signalerai  encore  un  petit  cadre  qui  reproduit  une  mosaïque  en 
relief;  c'est,  je  crois,  l'unique  exemple  connu  d'un  travail  de  ce  genre. 
La  scène  est  exécutée  en  bas-relief  à  l'aide  de  cubes  de  mosaïques  en 
marbre  ;  sur  son  bras  des  boutons  d'or  sont  en  mosaïque  de  verre. 
Je  reviendrai  sans  doute  sur  ce  sujet  ainsi  que  sur  bien  d'autres 
omis  ou  effleurés  seulement  ici*,  s'il  m'est  possible  de  publier  sur 
Métaponte  l'ouvrage  qu'il  mérite,  et  que  je  voudrais  dédier  à  tous 
ceux  qui  travaillent  dans  les  divers  pays  à  ces  études  supérieures, 
essayant  de  continuer  avec  mes  faibles  forces  ces  traditions  si  glo- 
rieuses pour  notre  pays  que  le  duc  de  Luynes  et  l'architecte  Debacq 
ont  inaugurées  à  Métaponte  il  y  a  un  demi-siècle. 

I.  Nous  avons  pris  nous-mêrae  une  suite  de  photographie;;  dont  le  com- 
mentaire pourrait  offrir  un  intérêt  très  sérieux. 
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L  AMI    DES   MONUMENTS. 


LES  MONUMENTS 
A   L'EXPOSITION    DES  AQUARELLISTES-ARCHITECTES 


UN     AMATEUR 


Les  Amants  de  la  Nature  nous  ont  convié  à  leur  onzième  exposition. 
Ce  petit  groupe  de  convaincus  nous  semble  au  moins  aussi  intéres- 
sant que  l'année  précédente. 

Fidèles  en  effet,  à  leur  titre  dont  ils  rient  volontiers,  mais 
qu"ils  maintiennent  —  comme  un  drapeau,  —  les  Amants  le  justifient 
une  fois  de  plus,  par  la  sincérité  des  impressions,  l'absence  de  toute 
recherche  de  facture,  et  le  dédain  des  succès  faciles. 

Au  premier  rang-  de  ces  simples,  AL  Ratouin  occupe  une  place 
importante  ;  sa  Hante  mer  baignant  les  falaises  des  îles  Baguenères 
d'une  ardente  lumière  quasi  méridionale,  est  un  peu  heurtée  d'effet; 
mais  combien  juste  de  valeur,  et  quelle  volonté  Ion  sent  de  rendre 
toute  l'impression  éprouvée,  quelle  largeur  de  touche  dans  le  remou 
bleu! 

L'effort  artistique  n'a  pas  été  moins  grand  dans  son  Anse  de 
Vazea,  et  si  le  résultat  a  été  moins  heureux,  l'intérêt  subsiste  tou- 
jours. 

.^L  Julien,  un  délicat,  présente  la  Citerne  de  la  Douane  à  Saint- 
Jean-de-Luz,  d'une  grande  finesse  de  tons,  dans  une  lumière  blonde 
et  diffuse.  Quel  malheur  que  ce  petit  chef-d'œuvre  soit  écrasé  par 
une  dévorante  marge  blanche,  d'un  blanc  cru  qui  fait  mal  aux 
yeux  !  Un  amant  —  en  progrès  —  est  M.  Monnois.  Sa  Vue  de  la 
vallée  de  l'Ougne  possède  un  grand  charme  et  est  d'une  habileté  con- 
sommée ;  la  couleur  un  peu  conventionnelle  fait  penser  à  une  féerie, 
à  un  de  ces  paysages  bleus,  comme,  au  xviir  siècle,  en  imaginaient 
nos  pères.  Mais  cette  convention  est  bien  personnelle,  et  le  fait  d'une 
vision  spéciale:  l'impression  en  reste  vraie. —  M.  Dainville  a  une 
Baie  du  mont  Saint-Michel,  dans  une  jolie  note  dorée  qui  égayé  la 
vue,  ses  postiers  et  hautes  herbes  à  la  pointe  de  Sol-Roc,  sont  une 
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belle  et  intéressante  étude,  et  son  Jardin  du  Luxembourg  est  d'une 
couleur  fort  agréable,  mais  pourquoi  la  dame  qui  s'y  promène  et  les 
tours  Saint-Sulpice,  au  fond,  ont-elles  un  aplomb  si  peu  rassurante 

La  première  satisfaction  de  l'œil  est  l'absence  d'inquiétude,  et  il 
est  fort  troublé  dans  ce  même  coin  de  salle  par  le  voisinage  d'un 
cadre  de  M.  Gag-né,  contenant  cinq  petites  études  de  Bretagne,  dont 
trois  sont  fort  intéressantes  :  la  Grotte  de  Morgat,  un  Effet  de  pluie 
à  Roscoff  et  surtout  la  Plage  de  Pornic,  où  la  finesse  de  ton  des 
sables  humides  est  rendue  avec  un  rare  bonheur;  ici  l'ahurissement 
provient  du  plus  bizarre  assemblage  de  marges  blanches  et  rouges, 
qui  absorbent  toute  l'attention  et  font  presque  oublier  les  aquarelles. 
M.  Gagné  a,  d'autre  part,  des  Rochers  de  Bretagne,  mais  il  n'est  pas 
exempt  de  sécheresse  dans  cette  étude. 

Sous  le  titre  :  Falaise  de  droite  à  Veules,  M.  Parent  a  une  plage 
grise  avec  une  falaise  grise  et  un  ciel  gris,  de  l'effet  le  plus  fin. 

M.  Leleurtre,  ainsi  que  l'an  dernier,  expose  d'intéressantes  marines. 
Son  Soleil  couchant  dans  un  port  est  d'un  joli  effet;  le  contraste  du 
ton  chaud  du  ciel  et  de  la  coloration  froide  de  l'eau  y  est  bien 
exprimé  ;  à  noter  aussi  sa  Vue  de  Bacalaa  et  une  fine  étude  du 
Pont  d'Iétia,  perdue  dans  une  encoignure  au  second  étage.  Enfin,  son 
morceau  le  plus  attachant  et  où  l'on  sent  un  effort  très  réel,  la  Vue 
de  la  Seine  à  Argenteuil,  a  de  grandes  qualités  de  souplesse  dans  la 
manière  différente  dont  sont  traités  le  ciel,  les  coteaux  du  fond  et  les 
terrains  du  premier  plan.  M.  Gautier  présente  une  Vue  du  Vésuve,  au 
soleil  couchant,  pochade  fine  et  enlevée,  et  dans  les  notes  douces;  une 
grande  Vite  du  château  de  Valençay,  par  un  effet  de  brume  d'au- 
tomne; puis,  à  côté,  une  Vue  de  Païenne,  terrible  et  presque  fantas- 
tique, dominée  par  une  montagne  étrange  de  forme,  accroupie  dans 
le  fond,  et  assombrie  par  un  coup  de  sirocco  qui  rend  la  mer  d'un 
bleu  d'ardoise.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  son  envoi,  c'est  une 
grande  étude  d'arbres  et  de  terrains  intitulée  :  Ferme  de  la  Briau- 
derie,  d'un  beau  dessin,  et  largement  brossée,  et  plus  encore  une 
Vue  de  Girgenti,  avec  trois  colonnes  d'un  temple  ruiné  au  premier 
plan.  Ici,  le  site  a  pu  servir  l'artiste,  mais,  à  coup  sûr,  il  en  a  dégagé 
le  charme,  dans  la  sérénité  de  cette  lumière  intense  et  étonnante 
de  diffusion,  qui  se  reflète  jusque  dans  les  ombres. 

M.  Lafargue  a  également  de  belles  études  d^arbres,  de  gros  chênes 
puissamment  rendus,  mais  ses  lointains  sont  d'un  bleu  étrangeet 
conventionnel  ;  de  même,  dans  les  Ruines  du  château  de  Lavardin,  il 
a  des  gris  que  nous  n'avons  jamais  vus.  Par  contre,  ses  Rochers  du 
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Congrigoux  ont  une  belle  allure,  et  nous  retrouvons  nos  impressions 
à  tous,  dans  l'effet  de  neig-e  sur  la  Place  du  Château  de  Blois,  et  dans 
ce  joli  coin  de  paysag-e  dautomne,  Au  bord  au  Beuvron.  Un  effet  de 
neige,  moins  habile,  mais  non  moins  vrai,  est  celui  de  M.  Deslignières. 
la  valeur  grise  des  murailles  y  est  très  justement  observée. 

Mais  M.  Desliernières  ne  s'est  pas  exclusivement  voué  au  gris  :  le 
vert  semble  exercer  sur  sa  rétine  une  grande  attraction,  et  il  Ta  inter- 
prété avec  un  rare  bonheur  dans  les  Falaises  de  Villers.  Le  coup  de 
lumière  qui  effleure  une  ondulation  de  terrain  est  indiqué  avec  une 
liberté  de  pinceau  qui  constitue  un  sérieux  progrès.  Sa  marine  de  la 
Tamise  est  encore  un  effort  intéressant.  M.  .Mayeux  a  également  des 
marines,  m?is  nous  préférons  son  paysage  de  plaine  avec  des  séries 
d'horizons  bleus  bien  gradués  comme  perspective  et  remplis  de 
lumière.  M.  Bobin  (encore  un,  doué  d'une  optique  spéciale,  mais  non 
déplaisante)  a  le  rêve  mélancolique;  ses  vues  de  Maisons-Laffitte  se 
maintiennent  toutes  dans  des  tonalités  grises,  à  peine  rompues  par 
une  note  rose,  mais  voilée  elle  aussi,  et  concourant  à  une  harmonie 
particulière. 

Saluons  de  jeunes  recrues  dans  M.M.  Cousin  et  de  Massy  :  le  pre- 
mier, avec  ses  fraîches  études  de  fleurs  ;  le  second,  plus  dans  l'allure 
générale  des  Amants,  a  des  audaces  de  pinceau  presque  japonaises. 
Ses  ombres  puissantes  font  vibrer  des  verts  clairs  et  des  rouges 
joyeux,  dans  son  Café  des  Ambassadeurs  aux  Champs-Elysées,  et  son 
Coin  d'Ermont.  Le  tout  est  harmonieux, bien  que  découpé,  mais  par- 
dessus tout,  vivant  et  bien  parisien.  AL  de  Massy  est  un  tempérament 
d'artiste. 


CHAPELLE    DE    LA    TRINITÉ 

DANS    l'île    SAINT-HONORAT,    PRES   CANNES    (aLPES-MARITIMES) 


M.  Adolphe  Guillon  correspondant  de  la  Society  for  the  protec- 
tion of  ancients  buildings  vient  de  recevoir  d'un  membre  de  cette 
Société,  M.  Georges  Wardle,  actuellement  en  villégiature  dans  lé 
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département  du  Var,  une  lettre  fort  intéressante  destinée  à  appeler 
l'attention  de  notre  société  sur  le  mauvais  état  dans  lequel  se  trouve 
la  chapelle  de  la  Trinité  de  l'île  Saint-Honorat. 

Cette  chapelle  est  nommée  de  la  Sainte-Trinité  :  M.  S.  Wardle  la 
considère  comme  un  des  premiers  essais  du  système  de  voûte  à  cou- 
pole dans  l'ouest  de  l'Europe;  il  semble  qu'elle  a  pu  être  construite 
au  vr  et  même  au  v'  siècle,  sous  l'influence  personnelle  d'Hilaire, 
moine  de  Saint-Honorat,  en  l'honneur  du  triomphe  final  de  la  doctrine 
d'Athanase  sur  la  Sainte-Trinité. 

La  forme  de  cette  chapelle  n'est  pas  celle  représentée  dans  le 
Dictionnaire  cf  architecture ,  de  Viollct-le-Duc,  d'après  un  dessin  de 
Mérimée.  Sur  le  centre  de  la  croix  existe  un  dôme  et  sur  les  trois 
bras  des  lunettes,  une  seule  est  indiquée  sur  le  dessin  du  diction- 
naire :  sur  la  nef  une  voiîte  en  berceau  plein  cintre,  renforcée  par  trois 
arcs  doubleaux.  Reste  une  particularité  à  noter  :  le  cône  qui  ferme 
l'intersection  a  la  pointe  arrondie.  Cette  brusque  terminaison  n'est 
pas  l'œuvre  des  premiers  constructeurs,  elle  est  faite  avec  moins  de 
précision  que  ne  l'est  la  partie  basse  du  cône. 
En  voici  l'explication  : 

Dans  le  xvi"  siècle,  l'île  était  occupée  par  les  Espag-nols  qui  firent 
de  cette  chapelle  une  espèce  de  fort,  en  ôtant  le  toit  et  en  pratiquant 
sur  les  dos  des  voûtes  une  plate-forme  pour  les  canons. 

Il  est  concevable  que  la  pointe  du  cône,  s'élevant  au-dessus  du 
niveau  de  cette  plate-forme  était  gênante  pour  la  manœuvre  et  elle  a 
dû  être  rabaissée  comme  elle  se  trouve  aujourd'hui. 

L'état  actuel  de  l'édifice,  dit  ensuite  M.  S.  Wardle,  laisse  beau- 
coup à  désirer. 

Quand  je  l'ai  vu,  il  y  a  une  année,  le  temps  était  sec,  bien  que 
passablement  d'eau  soit  tombé  dans  le  mois  précédent.  J'ai  trouvé  les 
murs  de  ce  monument  précieux  dans  un  état  déplorable  l'humidité. 
Des  gouttes  d'eau  tombaient  encore  dans  la  voûte  ou  s'écoulaient 
des  fentes  des  murs. 

Il  est  à  craindre  que  le  froid  excessif  de  cet  hiver  n'y  ait  fait  beau- 
coup de  dégradations. 
La  source  du  mal  n'est  pas  à  chercher. 

Quand  les  Espagnols  ont  fait  la  plate-forme  au-dessus  de  la  voûte, 
ils  ont  aussi  élevé  les  murs  pour  former  parapet.  Il  est  facile  à  com- 
prendre que,  à  moins  que  les  gouttières  ne  fonctionnent  très  bien,  ce 
toit  serait  un  vrai  réservoir  d'eau  qui  ne  manquerait  pas  de  s'infiltrer 
dans  les  voûtes  et  par  les  murs. 
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Le  remède  est  donc  tout  indiqué! 

C'est  heureux  qu'il  puisse  se  faire  sans  changer  rien  de  la  physio- 
nomie ni  de  l'intégrité  de  l'édifice  tel  que  nous  l'avons. 

Et  iM.  S.  Wardle  termine  sa  lettre  en  disant:  Je  voudrais  solliciter 
que  la  plus  grande  vigilance  soit  excercée  pendant  les  travaux  afin 
que  rien  ne  soit  dérangé  de  l'édifice  actuel. 

Je  me  permets  de  signaler  cette  précaution  parce  que  j'ai  remarqué 
que  les  ouvriers  du  midi  ne  sont  pas  encore  bien  expérimentés  dans 
les  travaux  de  conservation  d'un  édifice  ancien.  Sans  une  surveillance 
intelligente  et  constante  ils  pourraient  faire  dans  un  monument  telle- 
ment simple  des  innovations  déplorables. 


LE  VANDALISME  DANS  LES  DÉPARTEMENTS 

Voir  la  nombreuse  suite  d'articles 
contenus  dans  chaque  numéro  des  quatre  premières  années. 


LE   VANDALISME    A    DIJON 

LA    DÉMOLITION     DU    VIEUX    DONJON 


La  postérité  jugera  impitoyablement  certains  hommes  et  certaines 
choses  de  notre  temps.  Les  progrès  de  la  culture  intellectuelle,  la 
vulgarisation  chaque  jour  grandissante  de  l'amour  des  belles  choses, 
produiront  un  jour  une  réprobation,  plus  unanime  encore  qu'aujour- 
d'hui, à  l'égard  de  ceux  qui  en  auront  spolié  leur  patrie.  Déjà  la 
caricature  a  tourné  en  ridicule  certains  conseillers  municipaux, 
prudhommesques  amis  de  la  ligne  droite.  On  se  souvient  notamment 
des  justes  railleries  de  la  Caricature  dont  un  numéro  tout  entier, 
consacré  à  railler  les  ennemis  des  belles  choses,  obtint  dans  le  public 
un  si  vif  succès.  Nous  avons  reproduit  ici  même,  quelques-uns  de 
ces  spirituels  dessins  de  Robida  (\'oir  le  deuxième  volume). 

Cette  campagne,  c'est  la  lutte  que  mènent  les  lettrés  et  artistes 
contre  la  brutalité,  qui  trop  souvent  encore  se  rit  de  leurs  efforts.     • 
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Et,  de  fait,  ils  viennent  d'éprouver  une  belle  défaite.  Une  voix  de 
majorité  a  suffi  pour  décider  de  la  démolition  d'un  monument  histo- 
rique classé,  magnifiquement  conservé,  riche  en  souvenirs. 

C'est  à  Dijon  que  la  chose  s'est  passée;  je  n"accuse  point  les  Di- 
jonnais  de  jeter  leurs  trésors  par  les  fenêtres;  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  la  majorité  peut-être,  en  dépit  de  la  voix  de  rencontre 
qui  a  donné  une  majorité  fortuite,  veut  certainement  la  conservation 
de  ces  richesses  artistiques  ;  mais  il  est  incontestable  que  leurs  inté- 
rêts ont  été  sacrifiés  sans  merci.  Dans  le  n"  17  de  1890,  un  correspon- 
dant autorisé  nous  avait  annoncé  «  un  acte  de  vandalisme  immi- 
nent ».  Nous  avions  inséré  son  intéressante  note  sans  pouvoir 
supposer  que  bientôt  le  mal  serait  consommé.  Mais  on  l'a  fait  en 
toute  hâte,  et  même  si  maladroitement,  que  les  fourneaux  de  mines 
ont  blessé  ou  tué  plusieurs  démolisseurs. 

Pourtant  des  citoyens  intelligents  avaient  tracé  un  projet  char- 
mant; le  donjon  si  bien  conservé  était  entouré  de  verdures  et  deve- 
nait une  ravissante  promenade.  On  eût  fourni  ainsi  aux  ouvriers  un 
travail  autrement  facile,  avantageux  et  patriotique,  que  celui  qui  a 
causé  la  mort  de  plusieurs  d'entre  eux  ;  car  il  faut  dire  que  le  prétexte 
de  cette  démolition  a  été  de  donner  du  travail  aux  ouvriers  pendant 
les  grands  froids  ! 

Enfin,  au  lieu  de  souvenirs,  au  lieu  d'un  beau  monument  pouvant 
servir  à  de  multiples  usages,  au  lieu  d'une  charmante  promenade, 
Dijon,  appauvri  encore  une  fois,  possédera  une  de  ces  vilaines  rues, 
banales,  prétentieuses  et  froides  qu'on  rencontre  partout.        C.  N. 

Un  de  nos  collaborateurs  les  plus  distingués,  M.  Mareuse,  s'est 
rendu  spécialement  à  Dijon.  Il  y  a  pris  des  vues  du  Château  pen- 
dant sa  démolition.  Ces  photographies  ont  été  projetées  par  M.  Mol- 
tenià  la  fin  du  dîner,  qui  réunissait,  le  17  février  1891,  les  Amis  des 
Monuments  et  des  Arts  ;  elles  ont  fourni  à  M.  Charles  Normand  l'oc- 
casion de  paroles  indignées,  juste  réprobation  d'un  acte  si  cou- 
pable. Il  a  lu  une  lettre  du  maire  qui  a  fourni  à  M.  Caribert  la  matière 
d'un  spirituel  et  satirique  article  publié  dans  le  Paris.  Mais  une  loi 
ne  rendra-t-elle  pas  matériellement  responsables  les  auteurs  de  tels 
délits? 

Nous  reproduisons  ici  une  notice  publiée  à  Dijon  sur  ce  monu- 
ment si  intéressant,  peu  avant  que  sa  démolition  fût  imminente. 
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Par  suite  du  déplacement  de  la  caserne  de  g-endarmerie.le  Château 
allant  se  trouver  libre,  l'attention  publique  a  de  nouveau  été  appelée 
sur  ce  monument. 

Il  V  a  quelques  années,  la  Commission  des  monuments  historiques 
refusa  son  déclassement.  Cependant,  sur  de  nouvelles  et  pressantes 
instances,  elle  voulut  se  rendre  de  nouveau  un  compte  exact  de  la  va- 
leur de  ce  monument  et  examiner  si  les  parties  qui  subsistaient  en- 
core méritaient  d'être  conservées. 

En  conséquence,  elle  se  rendit  à  Dijon  pour  procéder  à  un  examen 
sérieux. 

Ce  qu'elle  vit  surpassa  son  attente.  Suivant  elle,  le  vieux  Château 
était  un  monument  de  premier  ordre,  et  unique  dans  son  genre  comme 
type  de  l'architecture  militaire  bourguig-nonne.  Ayant  constaté,  en 
outre,  que  les  parties  les  plus  remarquables  étaient  dans  un  état  de 
conservation  parfaite,  la  Commission  des  monuments  historiques  se 
prononça  à  ruiiaitimité  pour  le  maintien  du  classement. 

11  est  bien  fâcheux  que  ce  monument  ne  soit  pas  mieux  connu  par 
les  Dijonnais,  et  nous  avons  la  conviction  que  s'ils  pouvaient  visiter 
seulement  les  quelques  salles  déblayées  il  y  a  deux  ans,  aux  frais  de 
la  Commission  des  monuments  historiques,  bien  des  préventions  se 
dissiperaient,  et  les  discussions  provoquées  par  ,1e  maintien  ou  la 
démolition  de  ce  monument,  cesseraient  enfin  d'être  obscurcies  par 
des  considérations  politiques  pour  rester  simplement  sur  le  terrain 
artistique. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  et  en  nous  efforçant  d'écarter  toutes 
les  considérations  qui  pourraient  nous  faire  soupçonner  d'un  parti 
pris,  que  nous  avons  écrit  cette  notice  qui,  nous  en  avons  la  profonde 
conviction,  sera  lue  avec  intérêt,  même  par  les  citoyens  les  plus  pré- 
venus. 

La  vue  qui  accompagne  cette  notice,  prise  du  côté  de  la  campagne, 
représente  la  forteresse  telle  qu'elle  était  en  i5i2,  au  moment  de  son 
achèvement  *. 

1.  Nous  nous  sommes  inspirés  pour  ce  dessin,  comme  pour  les  notes  qui 
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On  a  devant  soi  le  boulevard  de  Louis  XII,  que  beaucoup  d'entre 
nous  ont  pu  voir  intact,  avec  ses  larges  assises,  couvertes  de  bossages, 
que  venaient  égayer  des  sculptures  fantastiques  :  lézards,  écrevisses 
et  grenouilles  essayaient  de  gravir  le  pied  du  talus,  tandis  que  le 
porc-épic  couronné,  le  renard  et  la  truie  couraient  au  sommet  des 
murailles. 

Au  milieu  de  ce  massif  de  pierres,  s'élançait  la  première  porterie 
du  côté  de  la  campagne,  connue  sous  le  nom  de  Pavillon  du  Maine, 
spécimen  élégant  et  fleuri  de  l'art  bourguignon  au  commencement  du 
XVI'  siècle. 

La  porte  charretière  et  la  poterne  étaient  flanquées  de  contre-forts 
richement  ornés.  Entre  les  deux  rainures  destinées  à  loger  les  bras 
du  pont-levis,  se  détachait,  abrité  sous  une  puissante  accolade,  l'écu 
de  France,  entouré  du  collier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  au-dessus  la 
couronne  royale,  avec  deux  anges  pour  tenants,  le  pavillon  royal  avec 
un  baldaquin  et  deux  courtines  enveloppant  le  tout. 

Derrière  le  boulevard,  entre  les  vieux  remparts  qu'elle  déborde,  la 
Place,  le  Château  proprement  dit,  dresse  sa  masse  imposante.  C'est 
un  vaste  trapèze,  flanqué  d'une  tour  cylindrique  à  chacun  de  ses  an- 
gles. Au-dessus  des  courtines,  on  aperçoit  les  toits  des  logements  de 
la  garnison,  de  la  2'=  porterie  de  la  campagne  ;  à  gauche,  le  gouverne- 
ment, couvert  d'ardoises  ;  à  droite,  la  flèche  de  la  chapelle  et  le 
pignon  du  magasin  de  l'artillerie;  plus  loin,  le  logis  du  capitaine, 
puis  le  boulevard  de  la  ville.  Au  loin,  les  maisons  du  vieux  Dijon;  à 
l'horizon,  les  montagnes  de  la  Côte. 

Sans  entrer  ici  dans  des  détails  minutieux  et  techniques  qui  entraî- 
neraient une  description  complète,  nous  dirons  rapidement  ce  qu'é- 
tait, au  point  de  vue  militaire,  cette  forteresse  considérée  comme  un 
des  types  les  plus  perfectionnés  de  la  fortification  française  du  xv 
au  xvr  siècle. 

Construit  sur  le  point  culminant  de  la  ville,  entre  les  tours  Guil- 
laume  et  Poinsard  Bourgeoise,  le  Château  remplaça  une  barbacane 
élevée  à  la  hâte,  en  1477,  pour  repousser  l'assaut  des  Allemands.  A 
cheval  sur  les  fortifications  du  xiir  siècle,  il  était  protégé  du  côté 
de  la  ville  par  un  petit  boulevard,  et  du  côté  de  la  campagne  par  le 
boulevard  de  Louis  XII.  La  place,  entourée,  comme  les  saillants,  de 
fossés  larges  et  profonds  alimentés  par  les  eaux  du  Suzon,  dont  des 
digues  et  des  barrages  fortifiés  réglaient  le  cours,  pouvait,  avec  son 
vont  suivre,  de  l'ouvrage  Restauration  du  châieau  de  Dijon,  par  M.  C. 
Suisse,  architecte. 
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système  de  pont-levis  et  de  ponts-volants,  s'isoler  complètement,  soit 
du  côté  de  l'ennemi,  soit  du  côté  de  la  ville,  et  rester  en  communica- 
tion avec  Talant,  comme  cela  eut  lieu  sous  la  Ligue. 

Les  deux  tours  Guillaume  et  Saint-Martin,  qui  regardent  la  cam- 
pag-ne,  étaient  d'un  plus  fort  diamètre  et  plus  élevées  que  les  autres; 
toutes  les  quatre  commandaient  les  courtines. 

Dans  chaque  tour  se  trouvent  deux  étages  souterrains,  contenant, 
comme  le  rez-de-chaussée,  des  batteries  casematées;  le  premier  étage 
servait  de  corps  de  garde,  tandis  qu'au  sommet,  derrière  les  créneaux 
régnait  un  vaste  chemin  de  ronde,  avec  mâchicoulis. 

Une  tour  de  guet,  de  grande  dimension,  était  accolée  à  la  tour 
Notre-Dame  et  dépassait  de  beaucoup  son  crénelage  supérieur.  Cette 
guette  était  terminée  par  une  galerie  d'où  le  guetteur  faisait  des  si- 
gnaux. 

Les  courtines,  défendues  au  pied  par  deux  batteries  souterraines, 
au  rez-de-chaussée  par  des  bouches  à  feu  de  gros  calibre,  étaient  cou- 
ronnées par  un  chemin  de  ronde,  muni  d'un  parapet  percé  de  nom 
breuses  embrasures,  pouvant  recevoir  des  bombardes,  couleuvrines, 
veuglaires  et  autres  pièces  de  petite  dimension  destinées  à  battre  les 
environs.  Les  merlons  du  parapet,  assez  exhaussés  pour  défiler  les 
canonniers,  étaient  garnis  de  trous  circulaires,  avec  mire  au-dessus, 
pour  des  arquebuses  à  main. 

Enfin,  le  boulevard  Louis  XII,  véritable  bastille,  possédait  trois 
étages  de  bouches  à  feu.  Il  y  avait  dix  pièces  dans  la  batterie  basse, 
tandis  que  la  batterie  de  l'esplanade  ne  possédait  que  cinq  embra- 
sures, mais  ici  ce  sont  de  véritables  chambres  avec  retrait  et  ar- 
moires pour  les  munitions.  Voûtées  en  berceau  surbaissé  et  munies 
d'évent,  elles  étaient  destinées  à  des  pièces  d'artillerie  de  très  gros 
calibre. 

L'étage  supérieur  était  défendu  par  un  parapet  élevé,  avec  embra- 
sures couvertes,  et  la  largeur  des  plates-formes  permettait,  sans  in- 
terrompre la  circulation,  d'établir  des  banquettes  sur  lesquelles  on 
plaçait  des  batteries  à  barbette,  tirant  par-dessus  les  crêtes. 

{A  suivre.) 


CURIOSITÉS  lo3 


CURIOSITÉS 


Montpellier.  —  Les  constructions  du  pape  Urbain  V  à  Mont- 
pellier (1364-1370).  —  Sous  ce  tître  M.  Eug-ène  Muntz  a  fait  paraître 
un  opuscule  à  propos  du  sixième  centenaire  de  l'Université  de 
Montpellier.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'apprendre  à  nos  lecteurs 
combien  sont  précieux  les  renseignements  recueillis  par  notre  érudit 
collaborateur  sur  le  rôle  des  papes  dans  l'art  du  midi  de  la  France. 
Les  Amis  des  Monuments  et  des  Arts  connaissent  les  belles  étu- 
des publiées  ici  même  par  M.  Mïintz,  notamment  dans  le  premier 
volume  de  VAtiii  des  Monuments  (1887).  C'est  aux  Archives  secrètes 
du  Vatican  que  l'auteur  a  retrouvé  des  documents  qui  fournissent  en 
abondance  les  détails  les  plus  circonstanciés,  et  sur  la  marche  même 
des  travaux,  et  sur  les  artistes  qui  les  ont  exécutés.  Urbain  V  avait 
long-temps  habité  Montpellier.  Ce  fut  en  souvenir  de  ce  séjour  qu'il 
y  fit  bâtir  à  neuf  une  grande  église,  sous  le  titre  de  Saint-Benoît  et 
de  Saint-Germain,  et  à  côté  une  maison  de  son  ordre,  qui  devait  être 
à  la  fois  monastère  et  collège.  M.  Mûntz  révèle  le  détail  des  paye- 
ments, dont  certains  très  curieux  concernent  les  madriers  du  chœur 
(i366),  et  ses  stalles. 

Ce  travail  fait  connaître  les  noms  des  architectes  Bernard  de 
Manso,  Bertrand  Nogayrol,  Alricus  Cluselli,  et  ceux  de  maçons 
ipeirerii),  de  fustiers,  de  vitriers  ou  peintres  sur  verre  (reyrerius), 
de  tailleurs  de  pierre  (lapicidœ). 

Le  pape  fit  aussi  décorer,  meubler  le  collège  et  le  garnit  de  tous 
les  ornements  ou  de  tous  les  instruments  de  travail,  tels  qu'ou- 
vrages de  médecine  nécessaires  aux  étudiants. 

Du  monastère  ou  collège  Saint-Benoît  il  ne  reste  que  quelques 
murs  épais,  des  mâchicoulis  sur  le  mur  de  façade,  et  des  traces  de 
la  partie  du  cloître  adossée  à  la  cathédrale.  Il  sert  à  l'École  de  méde- 
cine. L'église  Saint-Germain  subsiste;  mais  les  remaniements  ren- 
dent difficile  la  reconstitution  de  l'état  primitif.  Le  collège  de  Mende 
ou  «  coUegium  majus  »,  et  celui  de  Saint-Kuf  ont  disparu. 
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L'AMI    DES    MONUMENTS    ET    DES    ARTS 

A    l'académie 
DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES 


FRANÇOIS  DE  CAUSSADE 

Consen'ateur  à    la   Bibliothèque   Mazaiine 

Séance  du  23  janvier.  —  M.  Ravaisson  informe  l'Académie  que 
dans  les  fouilles  entreprises  depuis  1889  à  Locres  (Grande-Grèce), 
M.  Paolo  Orsi,  directeur  du  musée  archéolog-ique  de  Syracuse,  a  fait 
une  découverte  qui  intéresse  particulièrement  l'histoire  de  l'art.  Cette 
découverte  confirme  la  théorie  que  le  savant  académicien  a  proposée 
l'an  dernier  pour  la  restitution  de  la  Vénus  de  Milo.  Elle  consiste  en 
un  bas-relief  de  terre  cuite  remontant,  selon  M.  Orsi,  à  l'époque  de 
Phidias.  Ce  bas-relief  représente  une  femme  dont  l'attitude  ressemble 
à  celle  de  la  Vénus  de  Milo  et  qui  est  groupée  avec  un  guerrier  de- 
bout à  sa  gauche  (rappelant  le  Mars  Borghèse)  vers  lequel  elle  se 
tourne  tandis  qu'elle  s'appuie  sur  son  épaule  droite. 

Dans  la  même  séance,  M.  Maspero  annonce  à  l'Académie  que 
M.  Boudant  vient  de  découvrir  en  Egypte  deux  monuments  portant 
des  noms  de  deux  rois  des  ix^  et  x"  dynasties  héracléopolitaines, 
Meri-Kâri  et  Miribri-Khiti.  Le  savant  égyptologue  considère  cette 
découverte  comme  des  plus  importantes,  parce  que  les  monuments 
relatifs  à  ces  dynasties  ont  été  longtemps  introuvables,  et  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  étaient  connus  avait  été  jusqu'ici  classé 
danslaxxiir"  dynastie. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  une  lettre  de  M.  GcfTroy  qui  informe 
l'Acadcmie  qu'on  vient  de  découvrir  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  à 
l'endroit  où  s'élevait  encore  récemment  le  théâtre  Apollo,  un  peu 
en  amont  du  pont  Saint-Ange,  une  vaste  plate-forme  composée  de 
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blocs  de  tuf  et  supportant  les  ruines  d'un,  peut-être  de  deux  petits 
temples  ronds.  Les  fragrmcnts  qui  subsistent  de  l'un  des  édifices  (un 
autel  orné  de  festons,  des  marbres  sculptés  représentant  les  attributs 
de  Bacchus,  quelques  morceaux  de  chapiteaux  et  de  frises,  etc.)  font 
croire  qu'il  s'agùt  d'édifices  de  l'époque  d'Aug-ustc.  Bien  qu'on  n'y  ait 
pas  trouvé  d'inscriptions,  cette  découverte  n'en  est  pas  moins  impor- 
tante pour  la  topographie  de  Rome  antique. 

M.  GefTroy  sig-nale  encore  une  découverte  intéressante  faite  à 
Sarrano  (Étrurie)  sur  l'emplacement  de  l'antique  Luna.  M.  le  mar- 
quis Giacomo  Grapallo,  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà,  trouvait 
dans  ses  propriétés  des  débris  anciens  (inscriptions  et  fragments 
sculptés),  vient  de  déblayer  le  sol  de  l'église  de  San-Marco,  qui  est 
en  ruines.  Lacrimatoires,  ampoules,  terres  cuites,  série  de  monnaies 
d'Auguste  à  Théodose,  tels  sont  les  principaux  objets  qu'il  y  a 
d'abord  rencontrés;  mais,  en  creusant  davantage,  il  a  découvert  les 
restes  d'un  édifice  antique  avec  des  socles  qui  soutenaient  des  statues 
dont  les  débris  sont  dispersés  sur  le  sol.  Par  ces  débris  et  les  inscrip- 
tions trouvées  dans  les  ruines,  on  voit  clairement  que  quelques-unes 
des  statues  étaient  consacrées  à  des  empereurs  des  iv«  et  v"  siècles 
ce  qui  attesterait  la  longue  prospérité  de  l'antique  Luna  enrichie  par 
le  commerce  des  marbres.  Les  inscriptions  que  les  fouilles  du  mar- 
quis Giacomo  Grapallo  ont  mises  au  jour  paraîtront  très  prochai- 
nement. 

M.  Geffroy  annonce,  en  terminant,  que  M.  Tocilesco,  ancien  élève 
de  l'École  pratique  des  hautes  études  de  Paris,  a  découvert  à  Dobrut- 
scha  un  monument  triomphal  élevé  par  Trajan  (io8  ou  109  ap.  J.-C). 
Quelques-uns  des  trophées  sculptés  représentent  des  prisonniers  bar- 
bares enchaînés. 

Séance  du  8  février.  —  Dans  la  séance  du  3o  janvier,  il  n'a  été 
fait  aucune  communication  relative  aux  travaux  qui  intéressent  spé- 
cialement YAmi  des  Monuments.  Celle  du  6  février  ne  nous  fournit 
qu'une  nouvelle  lettre  de  M.  Geffroy,  qui  envoie  à  l'Académie  les 
fascicules  5  et  6  du  dixième  volume  des  Mélanges  if  archéologie  et 
d'histoire,  publiés  par  l'École  française  de  Rome.  Son  éminent  direc- 
teur signale  à  l'attention  de  ses  confrères  plusieurs  études  de  ce 
recueil,  entre  autres  un  rapport  très  étendu  sur  la  mission  épigra- 
phique  accomplie  en  Algérie  par  MM.  Audollant  et  Letaille.  Nous 
pouvons  dire,  dès  maintenant,  que  cette  mission  va  être  continuée. 
M.  Joseph  Letaille,  ancien  élève  de  l'École  des  hautes  études  et  de 
l'École  du  Louvre,  vient  en  effet  d'être  désigné  par  un  arrêté  ministé- 
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riel  pour  faire  une  exploration  nouvelle  qui,  outre  l'Alg-érie,  com- 
prendra la  Tunisie. 

.M.  Geffroy  annonce  que  l'Ecole  de  Rome  va  publier  incessam- 
ment, outre  un  volume  sur  les  fouilles  de  \'ulci,  le  5g'  fascicule  de  la 
Bibliothèque  qvL\  contiendra  un  Essai  sur  r administration  du  royaume 
de  Sicile  sous  Charles  I"  et  Charles  II  d'Anjou,  œuvre  posthume  de 
Léon  Caduc,  ancien  membre  de  l'École. 

Séance  du  20  février.  —  M.  A.  Geffroy  annonce  que  le  R.  P.  Ger- 
mano  continue  les  fouilles  qu'il  a  commencées  sous  la  basilique  de 
Saint-Jean  et  de  Saint-Paul  au  Cœlius  à  Rome.  Le  savant  relig-ieux  a 
découvert  la  maison  habitée  par  la  famille  des  deux  martyrs  suppli- 
ciés au  temps  de  Julien.  Il  en  a  déblayé  récemment  de  nouvelles  salles 
et  y  a  retrouvé  des  peintures  qui  représentent  des  soldats  se  parta- 
g^eant  la  robe  du  Christ,  Jésus  au  tombeau,  Jésus  aux  Limbes,  etc. 
Ces  peintures  tantôt  symboliques,  tantôt  décoratives  forment  une 
série  qui  s'étend  de  la  hn  du  ii'  au  xi"  siècle. 

M.  Geffroy  annonce  encore  que  les  travaux  entrepris  pour  la  con- 
struction des  quais  du  Tibre  viennent  de  faire  retrouver  quelques 
fragments  de  la  longue  inscription  récemment  découverte  et  où  il  est 
question  du  Carmen  sœculare  d'Horace.  Comme  les  précédents,  ces 
frag^ments  n'ont  été  communiqués  qu'à  M.  Mommsen,  à  qui  le  gouver- 
nement italien  semble  avoir  réservé  le  monopole  de  ces  faveurs  épi- 
graphiques.  Ils  sont  de  l'époque  de  Septime-Sévère,  tandis  que  la 
plus  grande  partie  de  l'inscription  remonte  à  celle  d'Auguste. 

Des  travaux  de  voirie,  pratiqués  depui^s  quelques  années  pour 
l'ouverture  du  nouveau  Corso  Vitiorio  Emanuele,  ont  permis  éga- 
lement à  M.  le  professeur  Rodolphe  Lanciani  de  faire  une  importante 
découverte.  A  la  suite  de  longues  recherches  et  d'un  sérieux  examen, 
ce  savant  a  trouvé  entre  le  palais  Sforza  Césarini  et  la  Cliiesa  Nuova, 
à  une  profondeur  de  6  mètres  environ,  les  trois  enceintes  de  Ara  Ditis 
patris  et  Proserpinœ  et  l'Euripe  où  étaient  canalisées  les  eaux  sulfu- 
reuses dont  parle  Valère-Maxime.  C'est  le  lieu  célèbre  de  Terentum 
ou  Tarentum,  auquel  se  rattachent  plusieurs  des  anciennes  légendes 
de  Rome  et  dans  lequel  étaient  célébrés  \cs  Jeux  séculaires.  La  décou- 
verte de  M.  Lanciani  donne  des  informations  précieuses  sur  les  mo- 
numents votifs  du  champ  de  Mars. 

Le  même  professeur  vient  de  retrouver  l'enceinte  fortifiée  d'Aricia, 
située  près  de  Rome  et  qui  fut  construite  par  Sylla.  Les  murs  de 
cette  enceinte  se  développent  sur  une  longueur  de  700  mètres  et  ont 
en  moyenne  une  hauteur  de  .3'",5o.  Le  plan  général  est  un  parallèle- 
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o-ramme  dont  les  côtés  long-s  sont  parallèles  à  la  Via  Appia.  Une  con- 
naissance plus  complète  de  ces  constructions  et  la  comparaison  des 
divers  appareils  peuvent  servir  à  fixer  des  dates  historiques. 

Séance  du  27  février.  —  M.  le  docteur  Ilamy  fait  connaître  à 
l'Académie  les  résultats  des  fouilles  opérées  par  M.  Dumoutier  sur  la 
rive  droite  de  llouang:-(îiang-  près  de  la  frontière  du  Thanlloa.  Cet 
explorateur  y  a  retrouvé  les  ruines  de  IIoa-Lu,  la  première  capitale 
de  l'Annam,  fondée  vers  970  de  notre  ère  par  le  roi  des  «  Dix  mille 
victoires  »,  Dinh-Tien-Hoang-,  qui  venait  de  chasser  les  Chinois. 

Les  vestiges  de  Hoa-Lu  consistent  en  chaussées,  fossés  de  dé- 
fenses, terrasses  de  palais,  etc.  On  y  voit  aussi  deux  temples  consa- 
crés au  culte  des  familles  royales  de  Diii  et  de  Lé.  En  face  du  palais 
de  Dinh  se  dresse  une  falaise  de  calcaire  au  sommet  de  laquelle 
M.  Dumoutier  a  découvert  le  monument  funéraire  de  ce  souverain. 
•  U Hôtel  de  Bertrand  Du  Giicsclin  à  Paris.  —  M.  Siméon  Lucc  a 
découvert  aux  Archives  nationales  une  douzaine  de  pièces  originales 
relatives  à  l'achat  d'un  hôtel  à  Paris  par  liertrand  Du  Guesclin,  con- 
nétable de  PYance.  Cet  achat  fut  fait  le  5  mars  1872.  L'immeuble 
resta  donc  pendant  huit  ans  la  propriété  du  grand  capitaine,  qui 
mourut  en  i3oo.  Il  était  situé  dans  la  rue  de  la  Verrerie,  à  la  distance 
de  deux  maisons  du  coin  occidental  de  cette  rue  et  de  la  rue  Barre-du- 
Bec  représentée  aujourd'hui  par  la  section  de  la  rue  du  Temple  qui 
va  de  la  rue  de  la  Verrerie  à  la  rue  Saint-Merry.  La  demeure  du  con- 
nétable communiquait  par  derrière  avec  cette  rue  Barre-du-Bec,  au- 
jourd'hui rue  du  Temple;  c'est  de  ce  côté  que  se  trouvaient  les  écu- 
ries et  les  communs.  Dans  un  intéressant  Mémoire,  publié  en  i856, 
M.  Adolphe  Berry  est  parvenu  à  dresser  la  liste  des  propriétaires 
d'une  maison  dépendant  de  ces  communs,  dont  il  avait,  d'après  un 
plan  levé  en  1760,  fixé  l'emplacement  au  n"  17  de  la  rue  du  Temple, 
à  peu  près  en  face  de  la  maison  Raspail. 

AL  Siméon  Luce  en  terminant  sa  communication,  émet  le  vœu  que 
l'édilité  parisienne  fasse  placer  sur  la  maison,  qui  porte  le  n°  17, 
l'inscription  suivante  :  «  Sur  l'emplacement  de  cette  maison  en  face 
de  la  Barre-du-Bec,  se  trouvait  l'une  des  entrées  et  dépendances  de 
l'Hôtel  possédé,  de  1872  à  i38o,  par  Bertrand  Du  Guesclin,  conné- 
table de  France.  » 

Séance  du  3  mars.  —  D'après  une  lettre  adressée  le  3  mars  à 
l'Académie  par  AL  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome, 
AlgrWilpert,  chapelain  duCampo-Santo  du  Vatican,  vient  de  décou- 
vrir, dans  la  catacorabe  des  saints  Pierre  et  ALarcellin,  une  chambre 
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dont  la  voûte  est  ornée  de  pointures  qu'il  estime  dater  du  milieu  du 
iir  siècle.  Elles  représentent  le  jugement  particulier,  scène  centrale; 
le  Sauveur  y  apparaît  comme  juge,  entouré  d"un  certain  nombre 
d'élus;  on  y  voit  aussi  l'Annonciation,  l'Adoration  des  Mages,  la  gué- 
.  rison  de  l'aveug-le-né,  etc.  Aux  angles  de  la  voûte  fig-urent  un  certain 
nombre  de  personnag:es  en  prières. 

Séances  du  6  et  du  13  mars.  —  Dans  ces  deux  séances 
.M.  Georges  Pcrrot  a  comnuiniqué  à  l'Académie  les  observations  et 
les  impressions  qu'il  a  rapportées  d'un  voyage  l'ail  récemment  à  Mar- 
tres-Tolosanes,  petite  ville  située  au  sud-ouest  de  Toulouse.  Charg-é 
par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  d'y  étudier,  avec  M.Ro- 
bert de  Lasteyric,  les  résultats  des  fouilles  qui  viennent  d'être  exé- 
cutées par  M.  Albert  Lebègue,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  cette  ville,  il  a  constaté  qu'avant  les  découvertes  du  jeune  savant 
de  nombreuses  trouvailles  y  ont  été  faites  au  xvir  et  au  xviir  siècle. 
Des  fouilles  très  fructueuses,  pratiquées  aux  frais  du  département  de 
la  Haute-Garonne  de  1826  à  i83o  et  de  1840  A  1842,  ont  donné,  avant 
celles  de  M.  Lebègue,  toute  une  série  de  monuments  très  variés  qui 
ornent  le  musée  de  Toulouse. 

Suivant  M.  Perrot,  on  peut  classer  en  trois  groupes  distincts  l'en- 
semble des  monuments  qui  proviennent  de  ces  diverses  explorations. 
Le  premier  g-roupe  comprend  des  répliques  de  types  idéaux  créés 
par  la  sculpture  grecque,  les  figures  de  divinités  et  de  héros.  Une 
tête  vraiment  belle  connue  sous  le  nom  de  "Vénus  de  Martres,  rap- 
pelle l'Aphrodite  cnidienne  de  Praxitèle;  il  y  a  aussi  une  Ariane  en 
marbre  de  deux  couleurs  qui  ne  manque  pas  d'élégance.  M.  Perrot 
rattache  à  cette  série  les  fragments  d'une  frise  en  haut  relief  qui 
représentait  les  travaux  d'Hercule  et  où  l'on  voit  comme  le  reflet  du 
style  mis  à  la  mode  vers  le  commencement  du  iT  siècle  avant 
notre  ère  par  l'École  rhodienne.  Même  recherche  de  l'cfTet,  même 
exagération  des  saillies  musculaires,  mais  aussi  une  habileté  moindre 
que  dans  les  figures  du  grand  autel  de  Pergame. 

Le  second  groupe  se  compose  de  bustes  des  empereurs  romains, 
des  princes  et  des  princesses  de  leur  famille.  Il  y  a  un  Auguste  remar- 
quable. Aucun  des  trois  bustes  de  Trajan  n'est  de  premier  ordre;  à 
partir  du  ir  siècle  tout  est  de  peu  de  valeur  ou  mauvais.  Le  troisième 
groupe  est  formé  de  têtes  dans  lesquelles  il  est  impossible  de  recon- 
naître des  effigies  d'empereurs  romains,  mais  qui  semblent  avoir  le  ca- 
ractère de  portraits.  Comme  œuvre  d'art,  leur  valeur  est  très  médiocre. 
On  a  là  comme  les  photographies  de  gallo-romains  et  de  gallo-romaines 
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des  deux  premiers  siècles  de  noire  ère.  On  voit  encore  par  Lierrière 
le  trou  où  entrait  le  crampon  qui  servait  à  les  lixer  au  mur. 

Après  avoir  examiné  la  collection  du  musée  de  Toulouse,  M.  G. 
Perrota  étudié  la  question  d'orij^-ine.  On  avait  cru  jusqu'ici  que  les 
meilleures  de  ces  pièces  avaient  été  importées  en  Aquitaine.  On  a 
même  écrit  qu'elles  étaient  en  marbre  de  Cirèce  ou  d'Italie,  mais  d'ha- 
biles experts  ont  démontré  que  tous  les  monuments  sans  exception 
sont  exécutés  en  marbre  des  Pyrénées  ou  de  cette  répfion.  Comme  le 
marbre  ne  pouvait  être  taillé  en  Grèce  ou  en  Italie,  on  peut  supposer 
qu'il  y  cul  là  une  industrie  d'art  toute  locale,  mais  très  florissante 
pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Des  sculptures  du  musée 
de  Toulouse  qui  proviennent  de  Béziers  et  de  Narbonne  ont  la  même 
origine.  Les  ateliers  qui  desservaient  les  cités  de  la  Narbonnaise  et 
de  l'Aquitaine  ont  dû  être  fondés  au  i'"'  siècle  par  des  artistes  qui 
venaient  de  Grèce  ou  plutôt  d'Italie  apportant  avec  eux  de  beaux 
modèles;  mais  le  personnel  employé  dans  ces  ateliers  s'est  ensuite 
recruté  dans  le  pays,  et  n'ayant  plus  sous  les  yeux  des  chcfs-d'œnivre, 
ne  s'est  pas  maintenu  à  la  même  hauteur.  La  décadence  s'est  accen- 
tuée lA,  dès  la  fin  du  i"  siècle,  bien  plus  qu'en  Italie;  à  partir  des 
Antonins,  elle  est  si  rapide  qu'elle  aboutit  à  la  barbarie. 

En  examinant  les  fouilles  passées  et  les  fouilles  actuelles,  M.  G. 
Perrot  a  été  frappé  d'un  fait  sur  lequel,  selon  lui,  on  n'a  pas  suffisam- 
ment insisté.  C'est  que  ces  marbres  portent  la  trace  d'une  destruction 
violente  et  volontaire. 

ICn  rejetant  l'hypothèse  qu'une  inondation  lésait  déplacés  et  roulés, 
le  savant  archéologue  croit  qu'ils  ont  été  apportés  là  où  on  les 
retrouve  amoncelés  et  brisés,  soit  à  la  suite  d'une  émeute  de  chrétiens 
portés  à  anéantir  les  monuments  du  paganisme,  soit  par  une  invasion 
de  barbares  qui  les  ont  détruits  pour  le  plaisir  de  détruire.  En  l'ab- 
sence de  document  historique  précis,  M.  Perrot  ne  tranche  pas  la 
question,  mais  il  espère  que  les  fouilles  de  M.  Lebèyue  amèneront  la 
découverte  de  quelque  document  qui  permettra  de  la  résoudre  d'une 
manière  définitive. 

Séance  du  13  mars.  —  M.  Gsell,  maître  de  conférences  à  l'ICcoIe 
supérieure  des  lettres  d'Alger,  a  entrepris  des  fouilles  à  Tipasa  dans 
la  basilique  de  Salsa.  M.  l'abbé  Duchesne  communique  de  sa  part  des 
renseignements  intéressants  sur  ses  premières  découvertes.  M.  Gsell 
a  en  elTet  dégagé,  au  centre  de  l'édifice,  un  socle  rectangulaire  qui  sup- 
portait le  sarcophage  de  la  sainte.  Ce  sarcophage  a  été  également 
retrouvé,  brisé  en  un  grand  nombre  de  morceaux.  En  arrière,  entre  le 
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tombeau  et  l"abside,  le  pavé  présente  une  inscription  en  mosaïque, 
composée  de  sept  liexamètres,  où  on  lit  le  nom  de  Salsa.  Dans  le 
socle  du  sarcophage,  à  l'intérieur  de  la  maçonnerie,  M.  Gsell  a  trouvé 
une  autre  inscription;  c'est  l'épitaphe  d'une  Fabia  Salsa,  morte  à 
soixante-deux  ans  et  qui  appartenait  probablement  à  la  même  famille 
que  la  jeune  martyre. 

Séance  du  20  mars.  —  Dans  une  nouvelle  lettre,  M.  Geffroy 
signale,  de  Rome,  la  découverte  importante  qu'on  vient  de  faire  dans 
la  nécropole  de  Paierie  {Civita  Castellana).  On  y  a  trouvé  de  nou- 
velles tombes  du  i\V  siècle  avant  l'ère  chrétienne  avec  des  terres 
cuites,  portant  de  nouvelles  inscriptions  falisques. 

M.  Geffroy  annonce  un  don  important  qui  vient  d'être  fait  au  gou- 
vernement italien  par  un  sujet  anglais  d'origine  italienne,  M.  Démé- 
trius  Stephanovich  Schilizzi.  Le  don,  offert  par  cet  amateur  établi  à 
Athènes,  consiste  en  une  collection  importante  de  plâtres  d'après  les 
principaux  monuments  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  grecques. 
Les  trois  cent  vingt-quatre  caisses  contenant  cette  collection  ont  dû 
arriver  ces  jours-ci  à  Rome. 

."\L  Geffroy  signale  l'utilité  de  l'étude  archéologique  des  dessins 
que  nous  ont  légués  les  artistes  de  la  Renaissance,  d'après  les  monu- 
ments antiques  conservés  alors  en  Italie.  C'est  ainsi  qu'un  bas-relief 
du  Louvre  a  pu  être  débarrassé  d'une  absurde  restitution  à  l'aide  d'un 
dessin  de  la  collection  Destailleurs. 

M.  Heuzey  fait  connaître  à  l'Académie  plusieurs  données  histo- 
riques encore  inédites  qui  résultent  de  l'étude  des  monuments  chal- 
déens  découverts  par  M.  de  Sarzee  à  Tello.  Les  documents  de  la 
haute  antiquité,  étant  presque  toujours  des  dédicaces  religieuses,  ne 
mentionnent  que  très  rarement  des  faits  politiques  ou  militaires. 
Cette  rareté  donne  donc  une  grande  importance  aux  noms  des  rois 
et  des /):i/e5z  (prêtres-rois),  leurs  descendants  directs,  qui  ont  gouverné 
la  cité  primitive  des  bords  du  Chat-el-Naï.  En  établissant  la  filiation 
et  l'ordre  de  succession  de  ces  princes,  on  arrive  à  reconstruire  scien- 
tifiquement une  chronologie  approximative  de  cette  époque  reculée. 
Séance  du  25  mars.  —  En  i890,à  pareille  époque,  M.  le  docteur 
Ilamy  signalait  à  l'Académie  les  fouilles  poursuivies  dans  l'intérieur 
de  Java  par  plusieurs  archéologues  hollandais.  Les  documents  qu'il 
avait  alors  à  sa  disposition  se  rapportaient  surtout  à.  des  monuments 
bouddhiques  de  la  plaine  Plambanan.  Grâce  à  une  communication  de 
M.  Ysermann,  ]\L  le  docteur  Ilamy  a  pu  appeler  l'attention  de  ses  con- 
frères sur  les  nouvelles  découvertes  faites  dans  les  ruines  civaïtes  de 
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cette  plaine  sous  la  dirccti(Midu  docteur  Groëncmann.  Ces  fouilles  ont 
amené  le  déhlayement  de  chambres  intérieures  dont  M.  Yzermann  a 
déterminé  le  caractère  funéraire,  en  prouvant  qu'il  y  avait  sous  la  base 
des  statues  des  dieux  plusieurs  puits  cinéraires.  M.  Groëncmann  et 
ses  collaborateurs  ont  déi^-ag-é  les  g-aleries  extérieures  et  la  base  des 
monuments  encombrés  de  débris  enfouis  dans  une  alluvion  épaisse. 
Ils  ont  ainsi  mis  au  }o\iv  quatre  ranimées  de  maij;nifiques  bas-reliefs, 
dont  M.  Ilamy  présente  à  ses  confrères  des  photographies  qu'il 
commente  rapidement.  L'une  de  ces  rang-ées  de  bas-reliefs  constitue 
une  sorte  d'illustration  d'une  partie  du  célèbre  poème  indien,  le 
Rama  y  a  na. 

M.  G.  Bénédite,  ancien  membre  de  la  mission  archéologique  du 
Caire,  a  rendu  compte  de  sa  seconde  mission  dans  la  presqu'île  du 
Sinaï.  Parti  de  Suez  en  avril  1890,  le  jeune  explorateur  a  successive- 
ment visité  toutes  les  stations  épigraphiques  du  versant  Héroopolite, 
dont  les  deux  plus  importantes,  celles  du  Ouady  Mukatteb  et  du 
réseau  des  vallées  qui  portent  le  nom  de  Firan,  lui  ont  fourni  plus  de 
mille  inscriptions  nabatéennes.  En  quittant  le  Firan,  M.  Bénédite 
s'est  porté  sur  l'extrémité  orientale  de  la  presqu'île  du  Sinaï  à  tra- 
vers une  région  tout  à  fait  aride.  Tout  le  pays  d'Akabah  et  les  bords 
du  golfe  Élamitique  qu'il  a  explorés  ne  lui  ont  révélé  aucun  g-roupe 
épigraphique  important.  M.  Bénédite  a  terminé  son  voyag-e  par  une 
visite  aux  dunes  qui  bordent  le  désert  d'Elkau  en  suivant  la  côte  occi- 
dentale jusqu'cà  Suez,  où  il  était  de  retour  le  7  juin  1890.  Cette  mission 
lui  a  toutefois  permis  d'élever  au  nombre  de  2400  les  inscriptions 
recueillies  pour  le  Corpus  inscriptiomim  semiticariim. 

M.  Léon  Heuzey  soumet  à  l'Académie  plusieurs  planches  inédites 
donnant  quelques  spécimens  des  découvertes  faites  en  Chaldée  par 
M.  de  Sarzec.  Ces  planches  représentent  des  cylindres  gravés  dont 
quelques-uns  ont  des  proportions  inusitées.  On  voit  sur  l'un  d'eux 
un  exemple  des  luttes  d'Istoubar,  l'Hercule  chaldéen,  contre  des  ani- 
maux fantastiques.  Une  autre  série  de  cylindres  donne  des  scènes 
pastorales,  dont  une  entre  autres  est  caractéristique.  Au  milieu  d'occu- 
pations rurales,  on  voit  des  bergers  contempler  avec  stupéfaction  un 
grand  aigle  emportant  dans  les  airs  un  homme  qui  se  tient  à  son  cou. 
C'est  une  scène  évidemment  légendaire  qui,  suivant  M.  Heuzey, 
pourrait  s'appeler  :  «  Un  miracle  chez  les  pasteurs  ».  Ces  cylindres 
à  représentations  pastorales  sont  souvent  fabriqués  avec  une  matière 
commune  et  facile  à  travailler  que  l'on  a  prise  à  tort  pour  du  marbre. 
Cette  matière  est  sans  doute  empruntée  à  l'intérieur  d'un  gros  coquil- 
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lagre  très  employé  dans  la  haute  époque  chaldcennc.  où  il  tenait  lieu 
d'ivoire,  dont  Tusage  n"etait  pas  encore  connu. 

Nota.  —  L'abondance  des  matières  et  l'importance  des  communi- 
cations faites  à  l'Académie  pendant  le  mois  d'avril  nous  obligent  à  en 
renvoyer  le  compte  rendu  au  prochain  numéro.  Nous  pourrons  ainsi 
en  présenter  l'ensemble  à  nos  lecteurs. 


NECROLOGIE 


Il  faut  ajouter  aux  pertes  cruelles  celles  de  plusieurs  zélés  membres 
de  «  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts  »  :  le  célèbre  statuaire  Chapu, 
membre  de  l'Institut; l'ardent  et  convaincu  Mario  ProxH  qui  fut  des 
premiers  à  soutenir  cette  œuvre  chaque  jour  grandissante.  Une  autre 
perte  à  déplorer  est  celle  d'un  de  nos  collaborateurs  les  plus  éminents, 
Albert  Lenoir,  membre  de  l'Institut. 

Des  discours  émus  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  par  MM.  Ch. 
Yriarte,  le  vicomte  Delaborde,  Charles  Garnier,  Charles  Normand. 

Il  nous  faut  dire  aussi  un  mot  d'adieu  à  un  amateur  d'un  goût  sûr 
et  distingué,  M.  Lepel  Cointet.  Le  manque  de  place  nous  empêche, 
aujourd'hui,  de  donner  à  la  mémoire  de  ces  dévoués  amis  des  monu- 
ments, toute  la  part  d'éloges  auxquels  la  reconnaissance  publique 
leur  donne  droit. 


L'A.  d.  M.  Paris,  9".  rue  de  Miromesnil 


Pases  ii3-ii.| 


l'vi^lise  de  l'A?soinpti<in  au  Krcmliu  ou  du  Couronncmeiil  des  Czats. 
l'oite  d'eulrée. 


Photnoraphie  incdilc  d'Alfred  Normaud,  membre  de  rinslilut. 
Tiré  de  VAItum-CniJf  Je  Moscou,  Srri'i.i;.MF.NT  à  l'Ami  des  Moniiviciils  et  des  Aris 


L'A-  d.  M    Paris,  9",  rue  do  Mi  omosnil 


Pa"-cs  1 1 5-1 16 


Plan  g-énéral  du  Kremlin.    -   SL-hcma  dressé  par  Charles  Norniaii> 


Tiré  de  ÏAll'iiin-CtiiJc  de  Moscou,  Sri'i'Li.MENT  à  rAmi  des  Monuments  et  des  Arts 
A  propos  de  ri-^^xpc^sitioii  Iraneaise  de  Moscou. 
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Le  prochain  Congrès  annuel  de  la  Fédération  archéolog-ique  et  his- 
torique de  Belgique  se  tiendra  à  Bruxelles  du  2  au  7  août  1891.  Le 
Président  du  comité  d'organisation  est  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella. 
Les  secrétaires  généraux  sont  M.  Paul  Saintenoy  et  M.  le  D'  Victor 
Jacques.  Nous  adressons  tous  nos  souhaits  à  l'heureuse  initiative  de 
la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles  qui  nous  adresse  ces  rensei- 
gnements. 


LE   SUPPLÉMENT   AU   N"    24   DE   l'aMI    DES    MONUMENTS   ET  DES  ARTS 


L'ALBUM-GUIDE   DE  MOSCOU 


MM.    CHARLES   ET    ALFRED    NORMAND 


Au  moment  où  des  rapprochements  se  produisent  entre  deux 
grands  peuples,  il  a  paru  singulier  qu'aucun  ouvrage  ne  pût  donner 
au  public  une  idée  complète  de  la  capitale  artistique  de  la  Russie. 
La  direction  de  la  Revue  VAmides  Monuments  et  des  Arts^  toujours 
soucieuse  de  suivre  le  mouvement  des  idées,  a  comblé  cette  lacune 
en  publiant  un  supplément  exceptionnel,  dans  le  format  et  dans  la 
collection  de  ses  fascicules.  Un  certain  nombre  de  gravures  accom- 
pagnent ce  travail;  des  photographies  inaltérables  prises  en  1890  par 
M.  Alfred  Normand  reproduisent  les  principaux  monuments,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  exactement  reproduits.  Un  plan  de  Moscou 
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accompagne  ce  travail,  ainsi  que  des  plans  de  l'éirlise  du  couronne- 
ment du  czar,  et  celui  du  Kremlin,  suivant  la  méthode  schéma- 
tique inaugurée  par  M.  Charles  Normand  dans  son  Paris.  On  voit 
donc  tout  l'intérêt  de  ce  travail  ». 
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Il  n"est  rendu  compte  que  des  ouvrages  dont  un  double  exemplaire 
est  adressé  aux  bureaux  de  la  Revue,  l'un  d'eux  étant  destiné  à  l'au- 
teur du  compte  rendu,  l'autre  aux  archives  de  la  Revue.  Il  est  fait 
exception  pour  les  périodiques  de  Sociétés  savantes;  afin  de  faciliter 
la  vulgarisation  de  leurs  utiles  travaux,  VAfJii  des  Monuments  et  des 
Arts  publie  le  sommaire  des  recueils  qui  lui  sont  adressés.  Nous  ne 
saurions  donc  trop  engager  nos  collègues  à  en  aviser  les  Sociétés 
dont  ils  font  partie  et  qui  n'enverraient  pas  encore  leurs  publications 
aux  bureaux  de  la  Revue  qui  se  propose,  par  un  effort  de  centralisa- 
tion, de  mettre  chacun  à  même  d'en  profiter. 

Nous  prions  seulement  nos  correspondants  de  nous  pardonner  si, 
trop  souvent,  l'abondance  des  volumes  envoyés  nous  empêche  d'en 
rendre  compte  dans  le  plus  prochain  numéro;  nous  nous  efforcerons 
toujours  de  signaler  leurs  ouvrages  tout  de  suite  autant  que  cela  sera 
possible  sans  déborder  la  place  assignée  à  la  Bibliographie.  L'envoi 
des  sommaires  imprimés  ou  des  couvertures  faciliterait  beaucoup  le 
travail  que  nécessite  la  publication  de  l'organe  de  nos  collègues. 


Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure.  — 
Rouen,  1890. 

Ce  tome  VIII  révèle  les  mêmes  soins  et  la  même  sollicitude  dont  ses  aînés  nous 
ont  déjà  fourni  les  preuves  ;  on  y  trouve  les  procès-verbaux  des  séances  men- 
suelles de  l'année  iWnj  (parus  en  décembre  io</j).  II  est  seulement  regrettable  que 

I.  Aux  bureaux  de  la  Revue,  prix  10  francs.  —  Exemplaires  d'amateurs 
sur  japon,  3o  francs.  —  Reliure  spéciale,  2  francs  eu  plus. 
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l'absence  de  tables  détaillées  ne  permette  pas  de  se  retrouver  facilement  dans  ce 
grand  nombre  d'utiles  renseignements. 

Il  faut  savoir  gré  à  l'infatigable  M.  de  Beaurepaire  de  la  direction  intelligente 
qu'il  donne  à  ce  recueil. 

Revue  du  Das-Toitou.  —  1890.  Paris,  Lcchcvalier. 

N"  c— Découverte  d'une  chapelle  du  xvi°  siècle, dans  l'église  du  Bourreau,  par  M.  O. 
de  Rochebrune.  —  Dolmen  inédit  de  Xanthos-Cliassenon,  par  M.  L.  Brochet.  — 
Chartes  concernant  la  fondation  de  N.-D.-la-Blanchc  à  Noirmoutiers,  par  M.  le  doc- 
teur Viaud  Grand  Marais.  —  Paul  Baudry  et  son  premier  portrait  d'après  nature, 
par  Eug.  Louis.  —  A  propos  d'un  fer  à  cheval  moyen  âge,  par  le  capitaine  D.  — 
Le  peintre-sculpteur  Elie-Jean  Drouard,  par  M.  O.  de  Rochebrune. 

N"  3.  —  Biographies  inédites  des  chefs  vendéens,  par  M.  de  la  Fontenelle  de 
Vaudoré.  —  Carnet  archéologique,  par  M.  O.  de  Rochebrune.  —  Les  Pèlerinages 
de  la  Vierge  dans  le  diocèse  de  Luçon,  par  le  R.  P.  E.  Drochon.  —  Les  sièges  de 
l'abbave  de  Saint-Michel-en-l'Herm  {i568-i56q),  par  L.  Brochet.—  Chartes  concer- 
nant fa  fondation  de  N.-D. -la-Blanche  à  Noirmoutiers,  par  M.  le  docteur  Viaud 
Grand  Marais.  —  Une  poignée  de  documents  sur  l'abbaye  de  la  Grainetière,  par 
L.  Chappot  de  la  Chausnie.  —  Le  Journal  d'un  Eontenaisien  pendant  la  Révolu- 
tion (suite),  par  M.  A.  Bitton.  —  Le  Livre  d'or  de  Luçon,  par  M.  L.  Ballereau.  — 
Les  Artistes  poitevins  à  l'expédition  de  Dinan,  par  M.  le  docteur  Marcel  Baudoin.  — 
Correspondance,  par  M.  L.  Ballereau. 

Bulletin  annuel  de  la  Société  prolectrice  des  Monuments.  —  2^  année, 
1890.  N°  2.  Rouen,  Leprctrc. 

Revue  ^Poitevine  et  Saintongeaise.  —  1890.  Melle.  —  Lacuve.  — -  N»  82. 

Histoire  poitevine.  —  La  fondation  d'une  école  rurale  en  Poitou  aux  xvi'  et  xvii* 
siècles,  documents  publiés  par  J.  Berthelé.  —  Histoire  saintongeaise.  —  Les  Mœurs 
populaires  d'autrefois  en  Saintonge  et  en  Aunis  {16°  article),  VIII.  Le  merveil- 
leux (suite).  Pratiques  bizarres  et  superstitieuses,  par  l'abbé  J.-L.-.M.  Noguès.  — 
Chronique  archéologique.  Le  cours  d'archéologie  régionale  de  M.  Lièvre  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Poitiers,  par  Emile  Ginot.—  L'église  de  Cerizay,  par  Gabriel 
des  Fontaines.  —  La  marque  du  fondeur  de  cloche  Nicolas  Aubry.  —  Index  alpha- 
bétique. Publications  nouvelles,  par  Jos.  Berthelé. 

Société  archéologique  de  Bjrdeaux.  —  Tome  XIII,  4=  fascicule. 

Berchon  :  Documents  sur  la  chapelle  de  Saint-Raphaël  en  Médoc.  —  Berchon  : 
Statuette  d'argent  trouvée  à  Bordeaux  et  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale 
comme  représentant  Sophocle  (avec  dessin  attribué  à  Lacour)  et  héliogr.  —  Piga- 
neau  •  Noaillan  et  Léogeats.  -  T.  XV,  i"  fasc.  Vallet  :  Documents.  -  Léglise  : 
Monségur.  -  E.  de  Mensignac  :  Ampoules  de  saint  Mennas  et  Trésor  de  Reignac— 
Berchon  :  La  Roche-Pazay.  -  Piganeau  :  Donjon  de  Saint-Emilion.  -  Berchon  : 
L'\bbave  de  l'Isle.  —  Augier  :  Découvertes  archéologiques.  —  De  Chasteigniei  : 
Trois  inscriptions  anciennes  de  Bordeaux  ;  procédés  de  moulage,  estampage,  etc. 

Dr  p,  Rizzini.  —  Illustrazione  dei  civici  musei  de  Brescia.—  1889.  Brescia- 
Apollonio,  100  pages  et  4  hcliotypies. 

Dans  sa  préface,  le  savant  conservateur  du  musée  s'en  réfère  aux  travaux  de 
M.  E.  Molinier  sur  les  plaquettes  ;  il  adopte  comme  mode  de  division  celui  de 
M.  Armand  dans  ses  «  Médailleurs  ».  .  .  ,  ,     j        •   .-^^   Ha= 

Ce  catalogue  des  plaquettes  ou  petits  bas-rehefs  renferme  la  deacnption  des 
pièces  conservées  dans  le  musée  de  Brescia,  musée  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  de  l'antiquité  classique  installé  dans  la  même  ville. 
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Ces  plaquettes,  placées  tians  deux  vitrines  pyramidales,  près  du  superbe  mau- 
solée de  Marlinenpo,  sont  au  nombre  de  256. 
Ce  catalogue  détaillé  comble  une  lacune. 

Quarré  Reybourbon.  —  Chronique  d'une  maison  lilloise.  —  In-S"  avec 
grav.  Lille,  Quarré. 

Curieuse  histoire  d'une  maison  contée  par  ses  parchemins  ;  ils  appartiennent  à 
l'auteur  qui  est  propriétaire  de  cette  maison.  Quel  dommage  que  toutes  nos  maisons 
ne  soient  pas  étudiées  de  cette  façon!  Nombreuses  et  intéressantes  gravures. 

Adolphe  Guillon.  —  Le  Château  des  abbés  de  Vézelay,  —  1890.  Auxerre, 
Bonsant. 


Adolphe  Guillon.  —  Réunion   des  Sociétés   des  beaux-arts  des  déparle- 
ments à  l'École  nationale  des  beaux-arts.  —  1890.  Auxerre,  Bonsant. 

Louis  Gonse.  —  L'Art  gothique,  gr.  10-4°.  Paris,  maison  Quantin.  1891. 

Le  beau  livre  que  M.  Gonse  a  écrit  sur  l'art  ogival  est  un  acte  de  légitime  reven- 
dication en  l'honneur  de  l'art  français  du  moyen  âge,  dont  personne  n'ignore  plus  la 
profonde  originalité,  depuis  les  travaux  de  Viollet-le-Duc,  de  Quicherat  et  de  M.  de 
Caumont.  M.  Gonse  a  pensé,  avec  raison,  qu'auprès  des  travaux  spéciaux  de  ces 
auteurs  s'adressant  surtout  au  public  restreint  des  archéologues,  il  y  avait  place 
pour  un  ouvrage  moins  scientifique  peut-être,  mais  plus  didactique,  qui,  sous  une 
forme  plus  attrayante,  saurait  initier  les  amateurs  et  les  gens  du  monde  à  l'histoire 
des  monuments  et  des  chefs-d'œuvre  produits  par  nos  anciens  artistes.  M.  Gonse 
s'est  en  même  temps  efforcé  de  rechercher  les  causes  de  la  prodigieuse  expansion 
qui,  apparue  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  vint  briller  d'un  éclat  incomparable  sous  Phi- 
lippe Auguste  et  sous  saint  Louis,  pour  conserver  sa  supériorité  pendant  deux 
longs  siècles  encore,  et  il  démontre  péremptoirement  la  marche  de  cette  transfor- 
mation progressive.  Jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  mérovingienne,  les  règles  de  l'archi- 
tecture antique  avaient  suffi  pour  la  construction  des  basiliques  et  des  anciennes 
abbayes.  Plus  tard,  Charlemagne  avait  appelé  de  Constantinople  des  artistes  imbus 
des  pratiques  de  l'art  byzantin,  qui  devinrent  les  premiers  initiateurs  de  l'architec- 
ture romane  en  Lombardie  et  sur  les  bords  du  Rhin  ;  mais  arrivés  à  ce  point,  ceux-ci 
s'arrêtèrent,  laissant  au  domaine  des  Capétiens,  situé  dans  l'Ile-de-France,  le  soin 
d'achever  leur  œuvre  incomplète.  L'art  du  xii*  siècle  avait  déjà  couvert  les  diverses 
provinces  de  la  France  de  vastes  monuments  dont  les  plus  remarquables  étaient  dus 
aux  grandes  abbayes  clunisiennes;  ces  édifices  dérivaient  tous  de  l'école  romane, 
qui  ne  connaissait  que  la  voûte  en  plein  cintre  reposant  sur  de  lourds  piliers  et  des- 
tinée à  remplacer  les  plafonds  lambrissés  des  anciennes  basiliques.  L'école  laïque 
de  l'Ile-de-France,  jusqu'alors  peu  connue,  eut  le  mérite  de  résoudre  le  problème 
d'arrêter  la  poussée  des  voûtes  en  plein  cintre,  qui  semblait  insoluble,  et  d'adopter 
une  nouvelle  division  en  travées  indépendantes,  formées  par  des  nervures  ogivales 
qui  venaient  s'appuyer  directement  sur  les  colonnes  de  la  nef.  Cette  conquête,  que 
M.  Gonse  regarde  avec  raison  comme  la  plus  importante  de  notre  histoire  artistique, 
dota  l'architecture  de  moyens  d'action  sans  limites,  et  elle  permit  de  réaliser  les 
merveilles  que  nous  admirons  à  Paris,  à  Amiens,  à  Reims,  à  Chartres  et  à  Beauvais. 
A  ce  moment  même,  le  génie  national  de  la  vieille  Gaule,  longtemps  opprimé  sous  la 
domination  romaine,  et  plus  tard  sous  le  torrent  des  invasions  barbares,  venait  de 
retrouver  le  point  d'appui  politique  qui  lui  manquait  depuis  tant  de  siècles  pour 
prendre  son  essor.  L'avènement  d'une  dynastie  nationale  lui  assurait  une  existence 
indépendante,  en  même  temps  que  sa  constitution  intérieure  s'affermissait  et  que 
ses  écrivains  essayaient  de  s'alfranchir  de  l'imitation  servile  des  textes  anciens, 
pour  créer  une  langue  particulière  et  une  littérature  nouvelle. 
Tous  les  progrès  réalisés  a  la  fois  dans  les  arts,  dans  les   lettres   et  dans  les 
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sciences,  s'elVaccnt  devant  l'incomparable  supériorité  de  l'architecture  qui  semble 
l'encyclopédie  résumée  de  toutes  les  connaissances  et  de  toutes  les  forces  vitales  du 
moyen  âge.  Depuis  l'entreprise  la  plus  considérable  jusqu'à  l'ustensile  le  plus 
délicat,  chaque  pièce  que  cette  époque  nous  a  légruée  porte  le  caractère  d'une  com- 
position architecturale  aussi  nettement  formulée  dans  les  petites  que  dans  les  grandes 


Vue  du  château  de  Beaucaire. 


(ouvres,  et  cette  obéissance  aux  règles  générales  de  l'esthétique  leur  donna  un 
caractère  d'unité  qu'aucune  civilisation  n'avait  encore  connu.  Ces  lois  générales  sont 
appliquées  rigoureusement  à  la  décoration  de  nos  édificesdontlesdivisionsgénérales 
sont  tracées  parla  même  main,  de  manière  à  ce  que  chacune  d'elles  puisse  concourir 
à  l'effet  d'ensemble  que  veut  obtenir  le  maître  de  l'œuvre.  Toutefois  ce  rigorisme  ne 
vient  jamais  gêner  le  sculpteur  dans  les  détails  de  l'e.vécution,  et  jamais  l'artiste  ne 
fut  plus  libre,  plus  original  ou  plus  varié  dans  son  travail,  qu'au  xiii*  siècle.  Les 


122  L  AMI    DES   MONUMENTS. 

chapiteaux,  les  culs-de-lampe  et  les  voussures  sont  revêtus  d'une  broderie  empruntée 
à  la  flore  naturelle  de  la  contrée,  interprétée  avec  une  fidélité  pleine  de  science  et  de 
peut,  landisque  les  niches  des  porches  et  des  galeries  des  cathédrales  se  peuplaient 
de  statues  reproduisant  parfois  les  compag-nons  de  l'oeuvre  ou  des  portraits  contem- 
porains, sans  que  les  mouvements  pittoresques  de  ces  types  absorbent  l'attention  au 
détriment  des  lignes  générales.  M.  Gonse  a  reproduit,  dans  son  ouvrage,  quelques- 
unes  des  plus  remarquables  sculptures  de  Reims,  de  Paris,  de  Chartres  et  d'Amiens. 
Elles  montrent  avec  quelle  sollicitude  les  imagiers  du  moyen  âge  étudiaient  la  forme 
humaine  et  avec  quelle  profonde  originalité  ils  savaient  l'interpréter.  Le  réalisme 
moderne  ne  saurait  aller  plus  loin  qu'eux  dans  le  rendu  de  la  vie,  dont  ils  acceptaient 
les  beautés  et  les  laideurs,  trouvant  une  valeur  à  toute  expression  pourvu  qu'elle  fût 
vraie.  Malgré  leur  naïveté  préméditée,  on  les  voit  aussi  bien  plus  savants  qu'on 
n'était  porté  à  les  jugera  une  époque  où  l'originalité  du  moyen  âge  n'était  pas  com- 
prise. Notre-Dame  de  Reims  conserve  toute  une  rangée  de  statues  colossales  dont 
un  certain  nombre  trahissent,  parleurs  costumes  et  par  leurs  mouvements,  l'imita- 
tion des  œuvres  antiques,  interprétées  par  un  ciseau  assez  sûr  de  lui  pour  leur 
donner  le  caractère  général  de  la  sculpture  du  xiii°  siècle. 

Les  tendances  naturalistes  de  la  statuaire  s'accentuèrent  plus  nettement  sous  la 
dynastie  des  Valois.  Une  des  causes  qui  favorisèrent  ce  développement  fut  l'exécu- 
tion des  mausolées  qui  remplissaient  les  enceintes  des  églises  et  des  monastères, 
pour  rappeler  le  souvenir  des  bienfaiteurs  de  ces  édifices.  A  partir  du  xiv  siècle,  on 
s'efforça  de  reproduire  fidèlement  les  traits  des  personnages  en  l'honneur  desquels 
le  monument  était  érigé  et  les  tombiers-imagiers  eurent  recours  au  moulage  pour 
obtenir  une  ressemblance  exacte.  Le  séjour  des  princes  de  la  maison  d'Artois  attira 
à  Paris  un  certain  nombre  d'artistes  des  provinces  du  Nord,  qui  arrivaient  avec 
un  sentiment  plus  accentué  de  réalisme,  pour  achever  leur  éducation  esthétique  au 
contact  de  Raymond  du  Temple,  de  Jean  du  Liège,  de  Jean  de  Saint-Romain,  et  des 
maîtres  employés  par  le  roi  Charies  V.  Le  plus  connu  de  ces  nouveaux  venus  est 
André  Beauneveu,  de  Valenciennes,  dont  les  aptitudes  multiples  ont  été  récemment 
mises  en  lumière.  Après  la  mort  de  Charles  V,  ses  frères,  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne,  créèrent  deux  centres  artistiques  qui  continuèrent  les  traditions  de 
l'école  du  Louvre.  Le  premier  de  ces  ateliers  ne  survécut  pas  au  duc  de  Berry, 
tandis  que  le  second,  dont  la  principale  figure  était  Nicolas  Sluter,  après  s'être  con- 
stitué en  France,  émigra  en  Flandre  au  xv"  siècle  et  devint  le  précurseur  du  mouve- 
ment imprimé  à  l'art  par  les  Van  Eyck,  Van  der  Weyden  et  Memling.  Les  longs 
malheurs  de  la  guerre  de  Cent  ans  n'avaient  cependant  pas  tari  toutes  les  sources  du 
génie  français;  il  nous  restait  des  artistes  comme  Jacques  Mortîl  et  Jean  de  Canr 
bray,  qui  suivaient  la  tradition  des  imagiers  de  la  fin  du  xiv"  siècle.  Ils  furent  eux- 
mêmes  continués  par  une  autre  génération  dans  laquelle  on  compte  Michel  Colomb, 
dont  les  œuvres  ne  sont  pas  éclipsées  par  celles  des  sculpteurs  appelés  d'Italie. 

Dans  le  chapitre  de  son  ouvrage  consacré  à  l'étude  de  la  sculpture,  M.  Gonse  a 
fait  ressortir,  avec  une  grande  sûreté,  le  génie  novateur  des  maîtres  du  moyen  âge. 
Il  a  montré  que  Claux  Sluter  avait  déployé,  un  siècle  avant  Michel-Ange,  des  qua- 
lités de  force  et  de  hardiesse  qui  égalent  celles  que  l'on  rencontre  chez  le  plus 
grand  artiste  de  Florence,  et  que  quelques-unes  des  figures  énergiques  jusqu'à  la 
rudesse  dues  au  ciseau  de  Donatello,  semblent  empruntées  aux  prophètes  que  Slu- 
ter a  laissés  sur  le  pourtour  du  puits  de  Moïse  dans  la  chartreuse  de  Dijon. 

Un  autre  chapitre  est  consacré  à  l'histoire  de  la  calligraphie  et  à  l'étude  des 
oeuvres  de  Beauneveu,  de  Jacquemart,  de  Hesdin  et  de  Paul  de  Limbourg,  dont  les 
merveilleuses  enluminures  olfrent  des  modèles  inimitables  de  vérité  et  d'élégance. 

Nous  nous  plaisons  à  espérer  que  le  tableau  de  l'influence  rayonnante  de  notre 
ancienne  école,  si  bien  résumé  dans  VArt  ogival,  qui  le  présente  accompagné  de 
toutes  les  illustrations  nécessaires,  ne  laissera  indifférent  aucun  des  lecteurs  du 
Bulletin  des  Amis  des  Monuments. 

A.  do  CllAMPE.M'X. 


Le  propriélaire-géranl  :  Cii.  Normand. 
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L'AMI  DES  MONUMENTS  ET  DES  ARTS 


ALEXANDRE-ALBERT    LENOIR 


Le  vendredi  20  février  1891  ont  eu  lieu  les  obsèques  de  notre  col- 
laborateur éminent  et  assidu,  M.  Albert  Lenoir. 

Dans  la  cour  d'honneur  de  TÉcole  des  beaux-arts  s'était  réunie  une 
foule  recueillie,  venue  pour  rendre  les  derniers  hommages  au  doyen 
des  architectes  de  Paris. 

Le  portail  d'Anet,  sobrement  tendu  de  noir,  donnait  accès  à  une 
chapelle  ardente  ménagée  dans  le  Musée.  Par  une  pieuse  et  délicate 
attention,  le  buste  d'Alexandre  Lenoir  était  relié  au  moyen  d'un  long- 
voile  de  crêpe  à.  la  funèbre  tenture.  Outre  les  couronnes  déposées 
par  la  famille  et  les  amis  personnels,  des  couronnes  avaient  été 
envoyées  par  la  Société  centrale  des  architectes  français,  par  la 
Société  des  Amis  des  monuments  parisiens,  par  le  personnel  de 
l'École,  etc.  Les  honneurs  militaires  ont  été  rendus  par  une  compagnie 
de  ligne,  le  défunt  étant  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Alfred  Lenoir  conduisait  le  deuil;  les  cordons  du  poêle  étaient 
tenus  par  MM.  Ch.  Yriarte,  Alfred  Normand,  remplaçant  M.  Bailly, 
empêché,  comte  Delaborde,  Paul  Dubois,  Ch.  Garnier  et  Darcel.  Le 
service  religieux  a  été  célébré  à  Saint-Germain-des-Prés;  au  cimetière 
Montparnasse,  où  a  été  faite  l'inhumation,  des  discours  suivants  ont 
été  prononcés  que  nous  reproduisons  ici. 
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DISCOURS  DE  M.  CIL  YRIARTE 

Inspecteur  des  Beaux-Arts,  Membre  du  Conseil  supérieur 
Représentant  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 


Ce  n'est  point  dans  le  champ  des  morts,  où  le  lierre  eiui  croît  sur 
les  tombes  cache  bientôt  le  nom  de  ceiLX  que  nous  avons  ensevelis, 
qu'il  faudrait,  au  nom  de  l'État,  au  nom  desartsct  du  pays  tout  entier, 
rendre  son  dernier  hommag-e  à  Albert  Lenoir.  C'est  dans  la  cour 
même  de  notre  École  nationale  des  beaux-arts,  au  pied  de  la  façade 
d'Anet  ou  de  Gaillon,  sur  l'emplacement  du  couvent  des  Petits-Au- 
gustins,  dans  ce  musée  des  monuments  français,  le  musée  Lenoir, 
fondée  par  son  père  Alexandre,  il  y  a  aujourd'hui  un  siècle. 

C'est  encore  un  hommage  au  fils  que  de  rappeler  ce  souvenir  au 
pied  de  sa  tombe.  Dans  le  domaine  de  l'art,  Alexandre  Lenoir  a  été 
le  plus  actif,  le  plus  fidèle,  le  plus  courageux  des  serviteurs  de  son 
pays,  à  une  époque  où  c'était  assez  déjà  d'avoir  vécu,  alors  même 
qu'on  aurait  su  mourir. 

Au  plus  ardent  de  la  tourmente  révolutionnaire,  enflammé  à  la  fois 
de  l'amour  de  l'art  et  de  l'amour  de  la  patrie,  passionné  pour  tout  ce 
qui  la  rappelle,  pour  tout  ce  qui  la  glorifie,  pour  tout  ce  qui  la  sym- 
bolise, dans  le  marbre,  dans  le  bronze  ou  dans  la  pierre,  où  l'artiste 
a  revêtu  une  grande  pensée  d'une  belle  forme;  opiniâtrement,  sour- 
dement, tantôt  par  de  pieux  stratagèmes,  tantôt  par  des  coups  d'au- 
dace qui  pouvaient  le  conduire  à  l'échafaud,  un  à  un,  avec  une 
persévérance  infatigable,  Lenoir  s'en  allait,  sauvant  de  la  ruine  les 
témoins  de  notre  histoire  nationale,  mutilés  par  l'ignorance  ou  la 
cupidité;  sauvant  les  autels,  les  palais,  les  tombeaux,  les  images  des 
héros,  des  saints  et  des  preux,  et  constituant  enfin,  grâce  à  l'Assem- 
blée nationale,  une  œuvre  unique  au  monde,  la  plus  splendide  peut- 
être  qu'ait  possédée  la  France,  la  plus  féconde,  à  coup  sûr,  pour  les 
études  historiques  et  la  reconstitution  de  l'état  civil  pour  notre  pays 
dans  le  domaine  de  l'art. 

C'est  dans  ce  musée,  messieurs,  que  Michelet,  ce  passionné,  ce 
voyant,  entrant  encore  enfant  dans  la  grande  salle  d'introduction  qui 
ferme  la  façade  du  château  d'Anet,  sentit  en  lui  :  «  L'étincelle  histo- 
rique, l'intérêt  des  grands  souvenirs  et  le  vague  désir  de  remonter 
les  âges.  » 
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Honorons  ainsi  le  fils  dans  le  père;  Thommage  lui  sera  doux  dans 
la  tombe.  Albert  Lenoir  a  été  fidèle  au  grand  nom  qu'il  portait;  il  en 
avait  la  vénération  et  le  constant  souci;  il  a  aimé  tout  ce  qu'aimait 
son  père;  il  a  vu  l'Italie,  l'Orient;  il  a  connu  la  France  et  ses  monu- 
ments, dont  il  a  établi  la  statistique  monumentale  ;  par  ses  travaux 
archéologiques,  il  est  venu  en  aide  aux  études  historiques  ;  il  a,  même, 
après  la  suppression  du  prodigieux  musée,  dispersé  par  un  décret  de 
la  Restauration,  poursuivi  sa  reconstitution  sur  de  nouvelles  bases, 
et  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  réunissant  le  palais  des  Thermes  au 
musée  de  Cluny,  il  proposait  d'y  installer  le  musée  historique  par 
les  monuments,  depuis  Clovis  jusqu'à  nos  jours.  Ce  fut,  en  effet,  sa 
première  douleur,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  d'avoir  vu  entassés  sans 
souci  de  tels  trésors  dans  le  cloître  des  Petits-Augustins,  ce  monde 
de  monuments,  ce  peuple  de  statues  et  de  fragments  sacrés,  membres 
épars  du  musée  pour  lequel  son  père,  un  jour,  dans  un  accès 
d'audace  provoqué  par  l'enthousiasme  et  l'amour  de  la  patrie  avait 
bravé  les  baïonnettes  des  forcenés. 

Notre  temps  aura  été  plus  clément  pour  son  fils.  Le  Musée  des 
monuments  français  se  reconstitue  au  Louvre  et  l'œuvre  de  Lenoir  a 
des  continuateurs  zélés  et  opiniâtres. 

Le  grand  artiste  qui  a  construit  l'Ecole  des  beaux-arts,  avait  eu 
souci,  dans  la  mesure  du  sens  pratique,  de  la  conception  d'Alexandre 
Lenoir,  et  Albert,  son  fils,  pendant  trente  années  devenu  secrétaire 
perpétuel  de  l'École,  a  pu  se  considérer  comme  dans  son  domaine 
dans  l'ancien  couvent  des  Petits-Augustins,  devenu  un  foyer  d'art  et 
de  lumière.  Le  séjour  a  dû  en  être  doux  à  sa  longue  vieillesse,  car  il 
y  a  gardé  cette  activité  féconde  dont  il  a  donné  des  preuves  jusqu'à 
la  dernière  heure. 

L'Académie  des  beaux-arts  lui  a  ouvert  ses  portes  et  ce  n'était 
point  seulement  pour  honorer  le  père  dans  le  fils  qu'elle  agissait 
ainsi.  L'homme  était  modeste,  son  érudition  profonde;  sa  mémoire 
lui  permettait,  à  la  vue  d'un  fragment  ou  d'un  chapiteau,  de  le  repla- 
cer dans  l'ensemble  de  l'édifice  dont  il  faisait  partie,  où  qu'il  fiit,  et 
de  dire  les  grandes  lignes  de  l'histoire  du  monument. 

J'entends  dire  de  tous  côtés,  aux  plus  savants  et  aux  érudits,  qu'on 
ne  remplacera  jamais  Albert  Lenoir.  On  devient  facilement  le  courti- 
san de  la  tombe  quand  on  garde,  comme  nous,  le  respect  et  la  recon- 
naissance pour  la  grande  mémoire  d'Alexandre;  mais  la  part  person- 
nelle d'Albert  Lenoir  est  belle  encore,  il  n'a  pas  laissé  déchoir  le 
nom  qu'il  a  porté,  on  peut  les  réunir  tous  deux  dans  la  même  tombe. 
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DISCOURS  DE  M.  LE  COMTE  H.  DELABORDE 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  au  nom  de  l'Institut. 


Messieurs, 

L'artiste  profondément  érudit,  l'honnête  homine  dans  la  plus 
sérieuse  acception  du  mot,  le  confrère  excellent  dont  la  mort  vient 
de  nous  séparer,  nous  laisse  les  souvenirs  d'une  vie  qui  commande 
hautement  le  respect.  Si  cette  vie  invariablement  studieuse  et 
recueillie  s'est  écoulée  loin  des  reg-ards  de  la  foule,  sans  l'éclat  exté- 
rieur de  ces  succès  qui  éblouissent  et  qui,  du  jour  au  lendemain, 
donnent  la  popularité  à  un  nom,  elle  a  bien  mérité,  elle  a  largement 
obtenu  la  vénération  affectueuse  de  ceux  qui,  comme  les  membres  de 
notre  Compagnie,  en  ont  été  les  témoins  rapprochés. 

M.  Lenoir  n'avait  parmi  nous  que  des  amis,  et  des  amis  aussi  cor- 
dialement touchés  de  sa  bonté  que  de  son  rare  savoir,  aussi  confiants 
dans  son  obligeance  toujours  prête  que  dans  la  sûreté  de  ses  avis. 
Et  quant  à  ceux  qui  ne  l'ont  connu  que  par  ses  ouvrages  ou  qui  ne 
sont  entrés  en  relation  directe  avec  lui  qu'à  titre  d'élèves  de  l'École 
ou  de  clients  momentanément  intéressés  à  recourir  à  son  expérience, 
lequel  d'entre  eux  désavouerait  sa  dette  de  gratitude  envers  un 
homme  qui  semblait  ne  s'être  si  bien  approvisionné  de  ressources 
personnelles  que  pour  les  mettre  en  toute  occasion  à  la  disposition 
d'autrui  > 

Les  services  qu'a  rendus  M.  Lenoir  n'ont  pas  toutefois  uniquement 
consisté  dans  les  secours  fournis  par  ses  écrits  ou  par  sa  parole. 
Bien  que  l'auteur  de  V Architecture  monastique  et  d'autres  livres  du 
même  ordre,  qui  font  aujourd'hui  autorité,  fût  avant  tout  un  histo- 
rien de  l'art  et,  pour  ainsi  parler,  un  architecte  consultant,  il  ne  s'ab- 
sorbait pas  si  bien  dans  ce  rôle  qu'il  ne  lui  arrivât,  le  cas  échéant,  de 
passer,  —  et  de  passer  avec  succès,  —  de  la  théorie  à  la  pratique. 
L'honneur  lui  revient,  par  exemple,  d'avoir,  à  Paris,  sinon  restauré, 
au  moins  sauvé  de  la  destruction  ce  qui  restait  des  Thermes  de 
Julien  et,  conformément  au  projet  qu'il  avait  spontanément  conçu  dès 
l'année  i833,  d'avoir  relié  ces  précieux  débris  d'un  édifice  romain  à  un 


i34  l'ami  des  monuments. 

monument  voisin  du  moyen  âge,  VHôtel  de  Clunr,  pour  transformer 
le  tout  en  un  musée  d'antiquités  nationales.  C'était,  à  près  d'un  demi- 
siècle  d'intervalle,  reprendre,  dans  de  moindres  proportions,  il  est 
vrai,  mais  dans  le  même  esprit  et  avec  la  même  piété  patriotique, 
l'œuvre  que  celui  dont  il  portait  le  nom  avait  si  vaillamment  entreprise 
et  conduite  dans  l'ancien  couvent  des  Petits-Augustins.  En  outre,  de 
nombreux  dessins  successivement  exposés  par  M.  Lenoir  aux  Salons 
ou  conservés  aujourd'hui  dans  les  archives  du  Comité  des  Monuments 
historiques,  les  dessins,  plus  nombreux  encore,  qu'il  avait  rapportés 
de  ses  voyag-es  et  qu'il  tenait  soigneusement  classés  dans  ses  porte- 
feuilles pour  être  en  mesure,  à  la  première  demande,  de  les  commu- 
niquer à  quiconque  pouvait  avoir  besoin  de  les  consulter,  —  enfin, 
d'autres  dessins  de  sa  main  qu'on  retrouve  gravés  dans  divers 
ouvrages,  notamment  dans  le  beau  recueil  intitulé  Statistique  monu- 
mentale de  Paris,  prouveraient  que  chez  lui  le  talent  de  l'artiste  était 
égal  au  zèle  de  l'archéologue,  et  que,  dans  cet  esprit  si  bien  informé 
de  ce  qu'avaient  produit  tous  les  pays  et  tous  les  siècles,  la  sagacité 
scientitique  et  la  mémoire  n'étaient  pas  les  seules  facultés  dont  on  dût 
tenir  compte,  ni  les  seuls  mérites  à  honorer. 

Tout  d'ailleurs,  chez  notre  cher  et  respecté  confrère,  ne  se  trouvait- 
il  pas  en  accord  exact,  en  parfait  équilibre,  —  le  sentiment  du  devoir 
sous  toutes  ses  formes  et  l'effort  en  proportion  des  dons  reçus,  la 
vigueur  de  la  constitution  physique  aussi  bien  que  la  robuste  santé 
de  l'intelligence:'  M.  Lenoir  était  de  nos  jours  un  survivant  de  cette 
bonne  et  forte  race  à  laquelle  avaient  appartenu,  entre  autres,  Fon- 
taine et  Quatremère  de  Quincy,  un  représentant  dans  l'art  de  cette 
vieille  bourgeoisie  parisienne,  dont  nos  mœurs  actuelles  tendent  de 
plus  en  plus  à  déconcerter  les  habitudes  et  à  interrompre  les  tradi- 
tions. Pour  lui,  la  vie  était  demeurée  ce  qu'elle  avait  été  pour  ses 
devanciers,  une  lutte  de  tous  les  jours,  mais  dans  un  champ  une  fois 
déterminé  :  une  lutte  à  soutenir  sans  tapage,  sans  autre  ambition  que 
celle  de  mener  à  bonne  fin  la  tâche  imposée  ou  choisie,  et  de  trouver 
avant  tout  dans  le  témoignage  de  la  conscience  la  récompense  du 
travail  accompli. 

Entouré  d'une  famille  digne  de  lui,  M.  Lenoir  pratiqua  jusqu'au 
bout  les  vertus  sévères  du  foyer  avec  la  même  simplicité,  avec  la 
même  constance  que  ses  devoirs  professionnels.  A  tous  égards,  il  a 
exemplairement  vécu  :  et  lorsque,  plein  de  jours,  il  vit  venir  sa  der- 
nière heure  dans  les  murs  mêmes  de  cette  École  où  il  était  né  en  1801, 
où  il  avait  été  successivement  élève,  professeur  suppléant,  professeur 
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titulaire,  enfin  secrétaire  pendant  près  de  trente  ans,  —  il  put,  au 
terme  de  sa  long-ue  carrière,  envisat^-er  d'un  regard  paisible  un  passé 
dont  il  n'avait  rien  à  désavouer  et  en  même  temps  se  fier  en  chrétien 
à  la  miséricordieuse  justice  de  Celui  qui,  après  les  épreuves  de  cette 
vie,  l'appelait  à  la  vie  qui  ne  finit  pas. 


DISCOURS  DE  M.  PAUL  DUBOIS 

Membre  de  l'Institut,  Directeur  de  l'École  des  Beaux-Arts 

Messieurs, 

Au  nom  de  l'administration,  je  viens  rendre  un  dernier  hommage  au 
reg-retté  confrère  qui  occupa  pendant  si  longtemps,  à  double  titre, 
une  haute  situation  à  l'École  des  beaux-arts. 

Cette  École,  à  vrai  dire,  Albert  Lenoir  ne  l'avait  guère  quittée.  Il 
y  était  né  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  que  son  père  avait  sauvés  par 
la  création  du  musée  des  monuments  français  ;  il  y  avait  étudié  l'ar- 
chitecture lorsque  l'École  des  beaux-arts  avait  pris  la  place  du  musée  ; 
enfin  il  y  était  revenu  définitivement  comme  professeur,  puis  comme 
secrétaire  perpétuel. 

C'est  en  i856  qu'il  fut  désigné  pour  suppléer  H.  Lebas  comme 
professeur  d'histoire  de  l'architecture,  et  il  devint  titulaire  de  cette 
chaire  en  1869.  Admirablement  préparé  à  cet  enseignement  par  ses 
fortes  études,  ses  voyages  et  ses  nombreux  travaux,  il  fit  preuve, 
dans  des  leçons  remarquables,  et  du  plus  grand  intérêt  pour  nos 
jeunes  architectes,  et  d'une  profonde  connaissance  de  l'architecture 
de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  peuples. 

A  la  mort  de  M.  Vinet,  en  1862,  il  fut  élu  secrétaire  perpétuel  de 
l'École,  alors  dirigée  par  l'assemblée  des  professeurs,  et  conserva  la 
même  situation  lorsque  les  décrets  de  i863  vinrent  modifier  de  fond 
en  comble  la  constitution  de  cet  établissement. 

Ainsi,  pendant  près  de  trente  ans,  il  eut  une  part  active  dans  la 
direction  des  affaires.  C'est  lui  qui  prit,  en  grande  partie,  l'initiative 
de  l'organisation  de  la  bibliothèque,  qui  régla  le  service  des  loges 
et  celui  de  la  comptabilité.  A  l'assemblée  des  professeurs  et  au  con- 
seil supérieur  de  l'École  dont  il  était  un  des  membres  les  plus  assi- 
dus, il  fit  toujours  preuve  d'un  jugement  sûr  et  d'un  esprit  élevé. 
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D'ailleurs,  jusqu'à  la  lin  de  cette  existence  si  honnête  et  si  bien 
remplie,  la  bienveillance,  la  bonté  inépuisable  d'Albert  Lenoir  l'ont 
fait  aimer  des  élèves  et  du  personnel  de  l'École;  son  caractère  loyal, 
sa  droiture,  ont  imposé  à  tous  le  respect. 

Voilà,  messieurs,  des  titres  plus  que  suffisants  pour  que  le  souve- 
nir de  cet  homme  de  bien  se  grave  ineffaçable  dans  nos  cœurs,  pour 
que  sa  mémoire  reste  vivante  et  honorée  à  l'École  des  beaux-arts. 


DISCOURS  DE  M.  CH.  GARNIER 

.Membre  de  l'Institut,  Président  de  la  Société  centrale  des  Architectes  français. 

Messieurs, 

Au  nom  de  la  Société  centrale  des  architectes  français,  je  viens  sa- 
luer celui  qui  fut  un  de  ses  premiers  fondateurs.  Il  y  a  cinquante  ans, 
alors  que  les  associations  artistiques  n'existaient  pas  encore,  Albert 
Lenoir,  pénétré  de  l'utilité  de  l'union  entre  les  architectes,  jeta  les 
bases  de  la  société  qui  me  délèg-ue  aujourd'hui. 

Depuis  lors,  et  sous  l'égide  de  cet  homme  de  bien,  nous  avons 
marché  dans  le  chemin  tracé  par  lui,  cherchant  moins  à  étendre  notre 
influence  qu'à  agrandir  nos  devoirs.  Le  guidon,  jadis  planté  par  notre 
précurseur,  est  devenu  le  drapeau  suivi  par  le  plus  grand  nombre, 
et  la  devise,  qui  indiquait  le  but  de  sa  fonction  :  le  beau,  le  vrai, 
Vutile,  n'a  pas  cessé  de  nous  conduire.  La  première  pierre  posée  par 
Albert  Lenoir  a  donc  été  assez  puissante  et  assez  solide  pour  soute- 
nir vaillamment  le  monument  que  nous  édifions  chaque  jour! 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  un  suprême  adieu  que  je  viens  adresser 
à  l'artiste  éminent  et  au  savant  impeccable  que  nous  regrettons  tous, 
c'est  surtout  l'expression  de  notre  profonde  gratitude  que  je  dois 
apporter  au  promoteur  de  notre  œuvre;  à  celui  dont  l'exemple  nous 
a  dit  sans  cesse  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres. 

Puissent,  cher  et  vénéré  maître,  ces  paroles  dictées  par  votre  grand 
cœur  servir  à  cimenter  l'union  rêvée  par  vous  et  ajouter  à  votre  mé- 
moire, déjà  entourée  de  l'auréole  qui  va  aux  artistes  loyaux,  l'auréole 
qui  va  aux  âmes  généreuses  !  Pendant  votre  longue  vie  vous  étiez 
digne  de  tous  les  respects  et  de  toutes  les  admirations;  après  nous 
avoir  quittés,  vous  restez  digne  de  tous  les  souvenirs  et  de  toutes  les 
reconnaissances. 
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DISCOURS  DE  M.  CH.  NORMAND 

Directeur  de  VAini  des  Monuments  et  des  Arts,  Secrétaire  de  la  Société 
des  Amis  des  Monuments  parisiens. 


Mon  cher  maître,  mon  honoré  président, 

Ce  n'est  pas  seulement  l'ami  qui  vient  dire  ici  son  dernier  adieu  au 
conseiller  bienveillant  et  sage.  C'est  le  collaborateur  modeste  de  la 
dernière  œuvre  d'Albert  Lenoir  qui,  dans  ce  champ  des  morts,  salue 
le  président  dévoué  des  Amis  des  monuments.  Après  une  vie  consa- 
crée à  l'étude,  au  sauvetag-e  des  richesses  nationales  si  follement  dis- 
sipées par  des  fils  ig-norants  et  imprudents,  il  voulut  bien  consacrer 
ses  dernières  veilles  à  la  fondation  de  notre  Association.  Dans  ce 
cabinet  de  l'École  des  beaux-arts,  si  cher  à  tous  les  travailleurs, 
Albert  Lenoir  nous  réunissait  avec  les  précédents  orateurs  pour  dis- 
cuter les  statuts  de  la  Société  qui  a  fait  des  idées  de  Mérimée,  de 
Hugo,  de  Vitet,  de  Montalembert,  de  Lenoir,  le  bien  de  tous.  Par 
elle,  c'est-à-dire  en  bonne  partie  par  Lenoir,  l'art  monumental  est 
devenu  chaque  jour  davantag-e  l'objet  de  l'intérêt  public. 

Quelle  sollicitude  toujours  en  éveil!  Elle  s'est  manifestée  dans  nos 
bulletins  par  de  si  belles  études,  dans  nos  séances  par  de  si  bons 
conseils  et  de  si  utiles  projets!  Ton  œuvre,  Albert  Lenoir,  poursui- 
vra la  route  indiquée  par  les  tiens.  Elle  reprendra  l'idée  de  la  sauve- 
garde perpétuelle  des  tombeaux,  à  l'aide  de  l'ingénieuse  combinaison 
que  tu  as  conçue.  Pour  aujourd'hui,  la  Société  dépose  sur  ton  cer- 
cueil cette  Notre-Dame  voilée,  comme  le  symbole  de  nos  monuments 
en  peine.  C'est  aussi  celui  de  l'espoir  que  nous  avons  tous  de  voir 
Paris  posséder  bientôt  un  monument  nouveau,  consacré  par  le  talent 
du  fils  à  la  gloire  de  son  père  et  de  son  grand-père;  nous  honorerons 
un  grand  exemple,  nous  payerons  le  tribut  que  leur  doivent  l'État  et 
les  citoyens  en  reconnaissance  des  œuvres  d'art  dont  vous  avez  de 
père  en  fils  assuré  la  durée.  C'est  là  qu'on  inscrira  ces  titres  à  la 
gloire  et  à  la  reconnaissance  publique  que  je  ne  veux  pas  rappeler 
ici  après  les  maîtres  qui  les  ont  si  bien  dits. 

Adieu,  cher  maître!  Adieu. 
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LES  DERNIÈRES   DÉCOUVERTES   EN    FRANCE» 
LA  MOSAÏQUE  GALLO-GRECQUE  DE  REIMS 

Nous  n'avons  pu  joindre  une  gravure  à  l'étude  publiée  dans  le 
n"  24  par  notre  disting-ué  collègue  M.  Gosset.  Nous  complétons  son 
exposé  par  la  présentation  du  motif  central  de  la  mosaïque,  repro- 
duit d'après  une  photographie. 

Nous  prions  nos  confrères  de  ne  point  manquer  d'aviser  le  bureau 
de  leur  organe  spécial  de  toutes  les  découvertes  nouvelles,  et  d'y 
joindre  des  plans  et  des  photographies.  Un  bureau  spécial  de  repro- 
ductions est  organisé  de  façon  à  continuer  à  nos  confrères  la  publi- 
cation des  gravures  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  pour  leurs  travaux. 


NECROLOGIE 


Aux  pertes  récentes  annoncées  dans  notre  dernier  n°  24  (p.  75  et 
112),  il  faut  ajouter  celles  de  M.  Grang-er,  architecte  très  dévoué  à 
notre  œuvre,  celle  de  .M.  Pol  Nicard,  bibliothécaire  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  un  des  premiers  et  des  plus  savants  amis 
des  monuments  et  celle  de  M.  Vitu,  un  des  vice-présidents  de  la  So- 
ciété des  Amis  des  monuments  parisiens. 

I.  Voyez  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  t.  I,  p.  24,  67,95,  119,  i32,  i33, 
2o3,  2o5,  207,  219,  220,  272,  284,  026,  338,  339;  t.  II,  p.  5,  17,  33,  52,  67,  70, 
128,  146,  i57,  i58,  222,  227,  295,  3o7,  3io;  t.  III,  p.  73,  85,  86,  i38,  140,  145, 
2i5,  218,  2ç;«,  3o5,  3c6,  371;  t.  IV,  p.  7,  40,  49,  il3,  Ii5,  175,  189,247,  3l7, 
33o;  t.  V,  p.  3,  23,  34.  52,  58,  83,  104. 


L'A.  d.  M.  Paris,  9".,  iiieilc  IMiinniesnil. 
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LiiS  dernières  découvertes  en  France.  —   PhotoijravLiie  inédile  de  la  mosaïque 
récen:ment  Uouvée  à  Reims. 
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LE   CONGRÈS    DES    ARCHITECTES    EN    1891 


Le  Congrès  des  Architectes  français,  org-anisé  par  les  soins 
de  la  Société  centrale  des  Architectes,  en  particulier  par  MM.  Boi- 
leau,  Loviot,  Roux,  a  été  des  plus  intéressants.  Un  public  choisi 
assistait  aux  séances,  présidées  tantôt  par  M.  Charles  Garnier, 
membre  de  l'Institut,  tantôt  par  un  architecte  des  départements. 
M.  Frantz-Jourdain  a  démontré  Futilité  de  la  création  des  musées 
d'architecture,  et  le  Congrès  l'a  approuvé  en  exprimant  un  vœu  en 
ce  sens.  M.  Dutert  a  dirig-é  la  visite  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Notre  directeur,  M.  Charles  Normand,  a  fait  défiler  devant  un  audi- 
toire d'élite  une  suite  de  vues  des  monuments  qu'il  a  étudiés  à 
Métaponte  et  dans  son  exploration  artistique  et  archéologique 
A  travers  la  Morée.  Ces  projections,  faites  à  la  lumière  oxhydrique 
d'après  les  photog-raphies  inédites  faites  par  le  conférencier,  repro- 
duisaient bien  l'impression  de  la  nature,  grâce  à  un  agrandissement 
considérable,  et  à  des  aquarelles  et  relevés  de  plans  exposés  par 
M.  Charles  Normand.  Il  s'est  efforcé  d'attirer  l'attention  sur  les  tra- 
vaux des  membres  de  l'École  française  d'Athènes,  exprimant  l'espoir 
que  la  direction  de  M.  Homolle  amènerait  d'heureux  résultats.  Le 
lendemain  le  Congrès  a  étudié  les  monuments  de  Soissons,  et  le 
superbe  château  de  Coucy.  Nous  passons  sous  silence  un  grand 
nombre  de  questions  techniques  dont  le  Congrès  a  fait  dans  ses 
séances  une  étude  fort  utile  pour  sig-naler  la  conférence  fort  bien 
faite  par  notre  collèg-ue  M.  Barbaud  sur  la  Restauration  du  château 
de  Bressuire  (Deux-Sèvres),  monument  de  la  plus  haute  importance. 
M.  Charles  Lucas  a  traité  «  de  la  conservation  des  richesses  d'art 
sur  les  lieux  d'orig-ine  »,  reprenant  ainsi  la  question  déjà  traitée  par 
le  premier  Congrès  officiel  international  pour  la  protection  des  mo- 
numents et  œuvres  d'art,  tenu  à  Paris  en  1889*.  Le  lendemain, 
M.  Chipiez  a  fait  les  honneurs  de  sa  superbe  reconstitution  du  Pan- 
théon de  Rome,  commandée  par  le  Musée  d'art  de  New-York.  La 
dimension  de  ce  modèle  est  telle  que  six  personnes  peuvent  se  tenir 

I.  Voir  les  procès-verbaux  rédigés  par  le  secrétaire  général  du  Congrès. 
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debout  dans  sa  rotonde;  les  colonnes  du  portique  sont  en  granit 
d'Ecosse;  la  toiture  est  en  véritable  bronze.  C'est  la  première  fois 
qu'un  modèle  de  monument  atteint  cette  importance  et  cette  per- 
fection d'exécution. 

Plusieurs  difficultés  ont  été  résolues  dans  celle  restitution.  Puis 
le  Cong-rès  a  examiné  avec  un  vif  intérêt  un  autre  modèle  reconstitué 
aussi  par  M.  Chipiez;  c'est  la  grande  salle  du  temple  de  Karnak 
(Egypte)  qui  a  fourni  à  M.  de  Rochemonteix  l'occasion  d'une  confé- 
rence des  plus  goûtées,  savanle,  simplement  et  clairement  présen- 
tée. Le  Congrès  a  visité  le  sanctuaire  du  Sacré-Cœur  ù  Montmartre, 
puis  il  a  entendu  le  compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  et  des  Sociétés  des  beaux-arts  dû  à  MM.  Daumel. 
Hardy,  Ch.  Lucas.  Enfin  MM.  Sédille  et  Loviot  ont  lu  leurs  rap- 
ports sur  les  récompenses  décernées. 

La  Société  centrale  des  Architectes  a  rendu  ainsi  un  nouveau  ser- 
vice. Il  est  à  désirer  qu'on  lui  sache  g-ré  de  ses  efforts,  de  son  esprit 
accueillant  pour  tous.  A  l'étranger  c'est  par  centaines  que  les  con- 
gressistes s'assemblent  pour  discuter  les  questions  qui  les'intéressent. 
Combien  sommes-nous  loin  de  là:  combien  n'est-il  pas  désirable  que 
chacun  comprenne  l'importance  de  ces  assises  annuelles. 

Le  Congrès,  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Charles  Lucas, 
a  adopté  à  l'unanimité,  dans  la  séance  du  jeudi  matin,  18  juin,  le  vœu 
suivant  :  «  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  prescriptions  de  la  loi 
du  3o  mars  1887  sur  les  monuments  historiques  soient,  comme  dans 
certaines  législations  étrangères,  étendues  aux  richesses  d'art  en 
général,  et  que  les  richesses  d'art  soient,  autant  que  possible,  con- 
servées dans  leurs  lieux  d'oriii-ine.  » 


BONS    EXEMPLES 


UNE    CIRCUL.MRE    DU    MINISTRE   DES    TRAVAUX    PUBLICS. 

Parmi  les  hommes  de  tous  les  partis  qui  se  sont  groupés  autour 
de  la  Revue  VAmi  des  Monuments  et  des  Arts,  nos  lecteurs  n'ont  pas 
oublié  notre  collaborateur  M.  Yves  Guyot,  actuellement  Ministre 
des  Travaux  publics,  qui  a  publié  dans  notre  premier  volume  des 
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articles  contre  le  vandalisme  à  Dinan.  Notre  collègue  a  profité  de 
sa  situation  pour  envoyer  aux  ing-énicurs  en  chef  une  circulaire 
unanimement  approuvée,  dont  nous  lui  savons  grand  gré,  ainsi  qu'à 
M.  Sébillot,  son  chef  de  cabinet,  du  personnel  et  du  secrétariat, 
directeur  du  personnel  au  même  ministère.  Nous  la  reproduisons  tex- 
tuellement, en  nous  demandant  seulement  quelle  sanction  et  quelle 
suite  on  lui  donnera  alin  qu  elle  produise  tout  son  effet  salutaire  : 


Monsieur  l'Ingénieur  en  chef, 

L'Administration  des  Beaux-Arts  a  signalé,  à  différentes  reprises, 
à  l'attention  des  autorités  les  actes  regrettables  commis  au  préjudice 
des  ruines  antiques,  des  monuments  mégalithiques,  dolmens,  menhirs, 
alignements  de  pierres,  etc.,  qui  existent  dans  les  diverses  régions 
de  la  France  ou  de  l'Algérie. 

Un  [trop  grand  nombre  de  ces  monuments  ont  été  ainsi  perdus 
pour  l'histoire  et  pour  l'art.  Vous  penserez  avec  moi  que  le  Gouver- 
nement de  la  République  ne  saurait,  par  son  silence,  paraître  approu- 
ver de  semblables  actes  ou  même  se  désintéresser  de  la  question. 

Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  appeler  l'attention  particulière 
des  ingénieurs,  conducteurs,  etc.,  en  un  mot  de  tout  le  personnel 
placé  sous  vos  ordres,  sur  la  nécessité  d'assurer  le  respect  de  monu- 
ments qui  intéressent  à  un  si  haut  degré  l'histoire  ou  la  préhistoire 
de  la  France  et  de  ses  possessions.  Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  des 
monuments  qui,  classés  par  les  soins  de  la  Commission  des  monu- 
ments historiques  et  celle  des  monuments  mégalithiques,  se  trouvent 
déjà  légalement  protégés;  il  s'agit  aussi,  dans  ma  pensée,  des  monu- 
ments auxquels  cette  protection  ne  s'étend  pas,  et  de  ceux  qui,  par 
hasard  ou  par  suite  de  fouilles  faites  par  des  particuliers  ou  entre- 
prises pour  des  travaux  d'intérêt  général,  viendraient  à  être  décou- 
verts. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  votre  action  de  surveillance  et  celle  de 
votre  personnel  devra  s'étendre  aux  entrepreneurs  de  travaux  publics 
à  qui,  d'ailleurs,  il  pourrait  être  interdit  formellement  d'employer  des 
matériaux  de  cette  provenance.  Il  ne  faudrait  pas,  en  effet,  que  ;des 
monumeîits  non  encore  reconnus  et  classés  pussent  être  détruits 
et  leurs  débris  servir  par  exemple  à  approvisionner  un  chantier. 

Je  ne  vois,  monsieur  l'Ingénieur  en  chef,  quelles  instructions  abso- 
lument  précises   pourraient  vous  êtres  données  en    cette  matière. 


144  L  AMI   DES   MONUMENTS. 

\'ous  voudrez  bien  prendre,  suivant  les  cas,  les  mesures  que  vous 
jug-erez  les  meilleures  pour  éviter  la  disparition  de  richesses  qui 
seraient  exposées,  sans  ces  précautions,  à  être  perdues  pour  l'art  et 
l'archéolog-ie.  Je  vous  serai  obligé,  d'ailleurs,  de  me  tenir  au  courant, 
le  cas  échéant,  des  faits  qui  se  produiraient,  afin  que  je  puisse  faire 
procéder,  au  besoin,  à  une  enquête  spéciale. 

Je  vous  prie  de  m'accuser  réception  de  la  présente,  dont  vous 
devrez  donner  connaissance  à  tout  le  personnel  placé  sous  vos  ordres. 

Recevez,  monsieur  l'Ing-énieur  en  chef,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très  distinguée. 

Le  Ministre  des  Travaux  publics, 
Yves  Guyot. 

Nous  apprenons,  de  source  autorisée,  qu'à  la  suite  de  cette  circu- 
laire, plusieurs  ing-énieurs  ont  adressé  des  communications  intéres- 
santes à  M.  le  Ministre  qui  les  a  transmises  à  M.  Sébillot.    C.  N. 


V Éclair,  dans  son  n"  du  8  juillet  1891,  a  publié  un  excellent  article 
en  faveur  de  la  mise  en  état  des  ruines,  des  jardins  et  du  château  de 
Versailles,  à  propos  de  la  visite  faite  par  M.  le  Ministre  des  Travaux 
Publics  et  par  M.  Paul  Sébillot. 


CHRONIQ_UE 


L'ARCHÉOLOGIE   AUX   FÊTES  DE   JEANNE   D'ARC 
RESTITUTION  DE  LA  PORTE  RENART 

Lors  des  fêtes  célébrées  cette  année  en  souvenir  du  462°  anniver- 
saire de  la  délivrance  d'Orléans  et  de  la  France,  on  a  tenté  divers 
essais  fort  curieux  de  reconstitution  de  costumes.  Les  journaux  ont 
conté  ces  détails  mais  ils  ont  omis  d'entretenir  de  la  restitution  de  la 
porte  Renart  due  à  notre  collègue  M.  Dumuys,  dont  on  connaît  le 
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curieux  travail  sur  Orlcaus,  publié  dans  le  premier  volume  de  VAmi 
des  monuments.  On  nous  adresse  le  n°  126  du  Patriote  Orléanais 
auquel  nous  empruntons  les  intéressantes  lig-nes  suivantes  : 

La  restitution  de  la  vieille  porte  Renart  détruite  complètement  en 
i556  a  été  faite  avec  une  exactitude  aussi  absolue  que  possible, 
d'après  les  documents  archéologfiques,  les  comptes  de  ville  et  de  for- 
teresse conservés  dans  nos  archives  municipales  et  ducales. 

Nous  savons  que  tous  les  documents  et  croquis  ont  été  fournis 
par  notre  collaborateur  M.  Dumuys  attaché  à  la  direction  du  musée 
historique  et  membre  de  la  Société  archéologique  de  TOrléanais. 

Les  restes  de  cette  porte  ont  été  exhumés  il  y  a  quelques  années, 
quand  on  construisit  l'égout  de  la  rue  du  Tabour. 

Son  emplacement  réel  était  à  cinquante  mètres  environ  h  l'est  de 
celui  qu'occupe  la  restitution,  c'est-à-dire  à  l'endroit  le  plus  resserré 
de  la  rue  du  Tabour.  —  Le  mur  de  ville  existe  encore  entre  les 
maisons  de  M.  Duterme,  coutelier,  et  de  M.  Couteau,  boucher,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  entre  la  maison  dite  l'Annonciade  (ancienne  pen- 
sion Péchard)  et  le  magasin  de  Mme  Maupoint,  modiste. 

Les  tours  sont  représentées  dans  leur  hauteur  exacte  (10  mètres) 
ainsi  que  les  murs  de  ville  (6  m.  5o  au-dessus  du  fossé  profond  de 
6  mètres  et  large  de  12  mètres  environ). 

Leur  diamètre  hors  d'œuvre  était  de  10  mètres,  mais  il  a  fallu 
renoncer  à  leur  donner  leur  grosseur  exacte  en  raison  du  manque 
d'espace.  La  porte  a  été  également  un  peu  élargie  (elle  n'aurait  pas 
dû  avoir  plus  de  3  mètres  ;  on  a  cru  bien  faire  en  rendant  le  passage 
plus  facile  en  raison  des  circonstances). 

Dans  la  toiture  manquent  une  lucarne  et  deux  chatières  que  le 
peintre  M.  Cheneau,  surmené  de  travail,  n'a  pu  représenter  faute  de 
'temps. 

Chose  à  peine  croyable,  ce  décor  a  été  brossé  en  moins  de  qua- 
rante-huit heures  par  l'artiste  qui  l'a  entrepris. 

La  lanterne  placée  sous  la  voûte,  copiée  exactement  sur  un  modèle 
du  xv°  siècle,  provenant  de  l'abbaye  de  Vézelay,  a  été  construite 
d'après  les  dessins  et  croquis  de  M.  Viollet-le-Duc.  La  reproduction 
fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Rabier,  ferblantier,  et  au  peintre  qui 
l'a  décorée  :  M.  Léonard. 

Cette  restitution,  due  à  l'initiative  de  MM.  Gault,  Angenault,  Poin- 
çeau  et  autres  notables  habitants  du  quartier,  a  fait  le  plus  grand 
plaisirs  aux  Orléanais. 

C'est  un  bel  hommage  rendu  à  Jeanne  d'Arc,  car  cette  porte,  près 
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de  laquelle  elle  habita,  par  où  elle  sortit  plusieurs  fois,  eut  à  sup- 
porter l'assaut  des  Anglais  en  1429. 

Nous  reviendrons  peut-être  quelque  jour  sur  cet  intéressant  sujet. 
Nous  croyons  savoir  d'ailleurs  que  M.  Dumuys  compte  faire  l'histoire 
encore  très  peu  connue  de  ce  monument. 

La  Médaille  dlwnneur  du  Salon  d'Architecture  n"a  pu  être  dé- 
cernée. Au  second  tour  de  scrutin  douze  voix  ont  été  accordées  à 
M.  Charles  Normand  pour  l'essai  de  restitution  de  Métaponte  et 
dix  à  M.  P.  André  pour  Ostie.  Comme  la  majorité  absolue  est  re- 
quise et  qu'il  ne  saurait  y  avoir  plus  de  deux  scrutins,  cette  médaille 
n'a  pas  été  décernée,  ainsi  qu'il  était  advenu  déjà  en  peinture  et  en 
gravure. 

M.  E.  Gontière  Vernolle  a  entrepris  de  conserver  la  maison  où 
naquit  en  1600  Claude  le  Lorrain,  à  Chamagne  (Vosges),  mort  à 
Rome  le  23  novembre  1682.  Elle  est  reproduite  dans  la  Lorraine 
Artiste  (n"  23).  Il  s'agit  de  réunir  d'ici  au  mois  d'avril  1892,  une 
somme  de  6000  francs  pour  acquérir  la  maison,  dans  laquelle  on 
installerait  ensuite  un  musée.  Nous  souhaitons  bonne  chance  k  notre 
confrère  pour  une  prompte  réussite  à  sa  noble  entreprise. 

La  Société  des  Amis  des  Monuments  rouennais  s'est  réunie  sous  la 
présidence  de  M.  Gaston  Le  Breton  en  l'Hôtel  des  sociétés  savantes. 
Elle  a  fait  son  excursion  annuelle  à  Dieppe  et  à  Arques.  Les  Amis 
des  Monuments  français  ont  d'ailleurs  appris  avec  plaisir  que 
M.  Le  Breton  venait  d'être  nommé  Directeur  du  Musée  et  des  Anti- 
quités. 


LES  DERNIÈRES   DÉCOUVERTES    EN    EGYPTE 


M.  E.  GREBAUT 

Directeur  du  service  des  antiquités  et  des  musées  ég)-ptiens. 

Le  digne  successeur  de  M^L  Mariette  et  Alaspéro  a  fait  une  décou- 
verte qui  a  ému  le  monde  scientifique.  Pour  nous  qui  avons  vu 
>L  Grébaut  à  l'œuvre  en  Egypte  nous  ne  sommes  point  surpris  de 
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rimportance  du  service  rendu  à  Son  Altesse  le  Khédive  et  :i  la  science 
par  notre  infatigable  mais  modeste  compatriote. 

S'il  est  de  tradition,  en  France,  de  porter  un  vif  intérêt  aux  choses 
d'Egypte,  la  sympathie  nationale  doit  grandir  encore,  à  celte  heure, 
pour  la  terre  chère  à  Saint  Louis  et  à  la  première  République.  Nous 
avons  cru  y  aider  en  demandant  à  celui  qui  nous  a  si  obligeamment 
servi  de  guide  en  Egypte  de  vouloir  bicnenxoycr  aux  Amis  des  Monu- 
ments et  des  Arts  quelques  renseignements  sur  ses  curieuses  recher- 
ches. Il  y  a  répondu  par  la  lettre  suivante  dont  nos  lecteurs  apprécie- 
ront l'intérêt.  C.  N. 


Gizeh,  1891. 

Dans  le  moment  qui  a  suivi  la  découverte  des  prêtres  d'Ammon 
j'ai  adressé  à  l'Officiel  égyptien  quelques  lignes  où  était  dit  tout  ce 
qui  sautait  aux  yeux  pour  ainsi  dire. 

Aujourd'hui  encore  il  serait  difficile  d'ajouter  quelque  chose.  Il 
faut  ouvrir  toutes  les  momies,  dérouler,  monter  les  papyrus.  Le  convoi 
de  ces  antiquités  est  arrivé  à  Gizeh  le  i5  mai;  depuis  on  a  déroulé 
dix-neuf  momies  sur  cent  cinquante-trois.  Il  faut  beaucoup  de  soins, 
du  temps,  car  on  trouve  quelquefois  des  bandelettes  à  inscriptions 
qui  sont  fort  importantes.  La  finesse  extrême  des  étoffes,  souvent  col- 
lées par  des  bitumes,  oppose  bien  des  obstacles  :  on  ne  va  pas  vite. 
D'autre  part  le  gouvernement  égyptien  n'a  pas  encore  accordé  le 
crédit  pour  monter  les  papyrus.  Il  faut,  vous  le  voyez,  tenir  compte 
des  conditions  matérielles.  Il  faudra  dix-huit  mois  pour  prendre  note 
de  ce  qui  en  vaut  la  peine,  avant  de  commencer  l'étude  comparative 
des  généalogies  et  autres  documents.  Les  généalogies  ne  sont  bien 
connues  que  par  les  papyrus,  qui  ne  sont  pas  déroulés. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  sur  les  momies  déjà  dérou- 
lées, nous  avons  trouvé  non  de  vulgaires  rituels  funéraires,  mais  des 
papyrus  religieux  donnant  des  textes  rares  et  même  entièrement  nou- 
veaux. Il  y  a  de  beaux  hymnes,  dont  un  très  long  au  dieu  Thot.  La 
première  généalogie  qui  se  dégage  (il  n'y  en  a  qu'une,  vu  le  petit 
nombre  des  momies  ouvertes)  rattache  une  famille  de  nos  prêtres  à 
la  famille  royale  de  la  xxi°  dynastie.  Un  des  membres  de  cette  famille 
était  une  prêtresse  morte  sous  le  règne  de  Amen  di,  roi  nouveau  dont 
la  place  exacte  dans  la  xxi"  dynastie  reste  à  déterminer. 

A  mesure  que  le  dépouillement  avancera  je  me  ferai  grand  plaisir 
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de  vous  communiquer  des  renseignements.  On  m'en  demande  d'Italie, 
d'Ang-leterre,  d'Amérique. 

Comme  petite  nouvelle  archéologique  il  y  a  à  signaler  une  trouvaille 
de  bronzes  vraiment  prodigieuse  faite  sur  l'emplacement  de  Sais. 
L'Agent  du  .Musée  envoyé  faire  la  fouille  a  déjà  expédié  au  Musée' 
plus  de  deux  mille  pièces.  Il  y  en  a  de  très  grandes  et  quantité  de 
formes  nouvelles.  Le  bronze  est  probablement  allié  d'argent  qui  per- 
met une  grande  finesse.  Tous  ces  bronzes  saïtes  sont  en  effet  très 
remarquables.  Il  y  en  a  de  datés  des  Psammétiques.  La  fouille  conti- 
nue, la  mine  ne  paraît  pas  épuisée-. 


CURIOSITÉS 


Le  Conseil  municipal  de  Rouen  a  voté  l'apposition  sur  différents 
points  de  cette  ville  de  plaques  commémora tives  destinées  :  r  à 
marquer  l'emplacement  de  la  tour  du  château  de  Rouen,  où  Jeanne 
d'Arc  fut  prisonnière  pendant  toute  la  durée  de  son  procès;  2°  à 
rappeler  l'abjuration  qui  eut  lieu  au  cimetière  de  Saint-Ouen;  3°  à 
désigner  sur  le  Vieux-Marché  le  lieu  du  supplice. 

La  première  de  ces  inscriptions  sera  placée  rue  Jeanne-d'Arc, 
côté  est,  près  du  boulevard,  sur  le  bâtiment  dépendant  du  couvent 
des  Ursulines. 

ICI 

ÉTAIT     LA    TOl'R     DU    CHATEAU     DE     PHILIPPE-AUGUSTE 
DITE    PLUS   TARD   TOUR   DE    LA    PUCELLE 

JEANNE  D'ARC 

Y     FUT     PRISONNIÈRE 

Du  26  décembre   1480  au  3o  mai   1481, 
jour  de  scjn  supplice. 

Placé  par  les  soins  de  la  municipalité  en  i8r)i. 

1.  Sur  le  nouveau  musée,  voir:  le  Musée  Mariette,  par  Charles  Normand. 
{VAmi  des  Monuments  et  des  Arts,  1890.) 

2.  Sur  Jeanne  d'Arc,  voir  t.  I,  p.  2i3;  t.  III,  p.  275;  t.  IV,  p.  188. 
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Une  deuxième  inscription  sera  placée  à  l'entrée  du  jardin  de 
riIôtel-de-Ville,  sur  le  pilier  le  plus  rapproché  de  l'egiise  Saint- 
Ouen  ;  elle  portera  ce  qui  suit  : 


ICI 
AU   CIMETIÈRE    DE    SAINT-OUEN 

JEANNE  D'ARC 

LE   JEUDI    24   MAI    1431 

SUBIT     L  "  A  B  .1  U  R  A  T  I  O  N 

PRÉLUDE     DE      SON     MARTYRE. 

Placé  par  les  soins  de  la  municipalité  en  i8çi. 


Sur  la  place  du  Vieux-Marché,  une  dalle  de  granit  avec  lettres 
incrustées  en  noir,  portera  ces  simples  mots  : 

JEANNE    D'ARC 

3o  mai  14.31. 

Immédiatement  au-dessus,  sera  placée  ["inscription  suivante  : 

LE     MERCREDI     3o   M  A I     I43l 

sur  cette  place 

s'Éleva  le  bûcher  de 

JEANNE    D'ARC 

les  cendres  de  la  glorieuse  victime 
furent  jetées  a  la  seine. 

Placé  par  les  soins  de  la  municipalité  en  i8gi. 
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FOUILLES  ET  DÉCOUVERTES 


DÉCOUVERTES  GALLO-ROMAINES  PRÈS  d'Ardix.  —  Dans  la  plaine  qui 
s'étend  entre  Coulong-es-sur-rAutize  et  Ardin  (Deux- Sèvres),  le  long- 
du  chemin  de  Coulonges  à  Saint-Goard,  à  peu  près  à  égale  distance 
(i  5oo  mètres)  de  ces  deux  points,  —  dans  le  champ  dit  Champ  des 
quatre  noyers, —  xM.  Faug-er,  propriétaire  aux  Abertelleries,  a  décou- 
vert une  importante  série  de  sculptures  g-allo-romaines  dénotant  la 
présence  en  cet  endroit  d'un  édifice,  peut-être  pas  considérable  en 
étendue,  mais  certainement  décoré  somptueusement. 

Le  morceau  principal  (qui  affecte  la  forme  d'un  triang-le  mesurant 
I  m.  35  d'hypoténuse  et  i  m.  io-i5  et  80  centimètres  sur  les  autres 
côtés)  est  \si partie  dextre  d'un  fronton,  qui  devait  avoir  environ  5  mè- 
tres de  larg-eur.  On  y  voit  sculptés  en  fort  relief  un  singe  et  un  oiseau 
(ni  corbeau  ni  aiglei.  au  milieu  de  rinceaux.  Le  singe,  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  o  m.  55  de  la  tète  à  la  croupe,  est  posé  de  côté  avec  la 
tête  de  face.  Cette  tète  est  fort  expressive.  Les  rinceaux  ont  une 
allure  originale  et  ne  présentent  absolument  rien  de  classique.  C'est 
un  nouvel  exemple  de  l'indépendance  de  la  sculpture  en  Gaule  à 
l'époque  romaine. 

Ce  morceau,  —  bien  conservé,  en  somme,  à  part  la  queue  du  singe, 
—  a  été  transporté  aux  Abertelleries,  en  compagnie  de  deux  petits 
fragments  de  même  provenance  et  ayant  appartenu  à  un  entablement, 
sur  lesquels  on  remarque  des  modillons,  des  métopes,  des  oves,  elc 

C'est  du  même  entablement  que  faisaient  partie  deux  autres  frag- 
ments, richement  décorés  l'un  et  l'autre,  et  laissés  jusqu'ici  près  de 
leur  lieu  d'invention,  sur  le  bord  du  chemin.  Ces  deux  fragments 
mesurent  l'un  et  l'autre  environ  o  m.  85  de  large.  A  en  juger  par  le 
plus  complet,  ils  devaient  pénétrer  de  plus  d'un  mètre  dans  la  con- 
struction. 

L'habitation  (?)  élevée  en  cet  endroit  à  l'époque  romaine  a  laissé 
d'autres  traces.  Il  y  a  trois  ou  quatre  ans  M.  Charles  Lafosse  y  a 
recueilli  un  fragment  de  base  de  colonne  et  un  pied  d'amphore.  Le 
sol  est  encore  couvert  de  fragments  de  briques  et  de  tuiles.  Le 
propriétaire  a  extrait  là,  depuis  25  ans,  la  valeur  d'une  charretée  de 
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petits  appareils  carrés  et  rectang-ulaircs,  décorés  de  losanges  con- 
centriques. 

M.  Faug-er  a  été  mis  en  appétit  par  ces  découvertes,  et  très  pro- 
chainement il  éventrera  son  terrain  dans  l'espoir  de  rencontrer  la 
suite  du  fronton. 

Le  Champ  des  quatre  noyers  n'est  pas  éloigné  du  Champ  du  Mar- 
gatte,  où  Ton  a  découvert,  il  y  a  2,5  ou  .3o  ans,  la  valeur  de  3oooo  francs 
d'or  en  petits  ling-ots  (épaves  de  l'atelier  monétaire  d'Aredmium),  et 
où,  il  y  a  4  ans,  on  a  déblayé  une  quantité  considérable  de  briques 
et  de  tuiles  romaines,  qui  recouvraient  une  surface  de  80  mètres 
carrés.  Une  de  ces  tuiles,  ainsi  qu'un  morceau  de  dallage  en  pierre 
blanche,  d'un  grain  très  fin,  analogue  à  celui  de  la  grande  piscine  de 
Sanxay,  ont  été  recueillis  par  M.  Charles  Lafosse  et  sont  conservés 
au  château  de  Saint-Goard,  en  compagnie  de  nombreux  fragments 
archéologiques  provenant  soit  de  Saint-Goard  même,  soit  de  la 
région,  et  appartenant  aux  époques  romaine,  romane,  gothique  et 
Renaissance. 

—  On  a  trouvé  dans  ces  derniers  temps,  dans  le  cimetière  de  Lou- 
billé  (Deux-Sèvres),  à  une  profondeur  d'environ  cinq  pieds,  un  cer- 
tain nombre  de  sépultures  très  anciennes,  formées  de  pierres  plates 
posées  de  champ,  que  recouvraient  d'autres  pierres  plates.  Des  vases 
et  des  armes  accompagnaient  les  défunts.  Un  de  ces  vases,  remontant 
à  l'époque  mérovingienne,  et  une  pointe  de  javelot  ont  été  recueillis 
par  M.  Henri  Gillard. 

—  Au  cours  d'une  exploration  récente,  MM.  Arthur  Bouneault, 
Ed.  Lacuve  et  Jos.  Berthelé  ont  rencontré  à  Vernoux-sur-Bou- 
tonne  et  à  Sainte-Soline  (Deux-Sèvres)  plusieurs  tombes  des  xir  et 
xiir  siècles,  d'une  sculpture  intéressante,  qui  n'avaient  pas  encore 
été  signalées,  que  nous  sachions. 

—  Le  Réveil  des  campagnes  (n°  du  24  mai)  annonce  qu'il  y  a  quelques 
années,  on  a  découvert  :  —  i"  commune  de  Couture-d'Argenson 
(Deux-Sèvres),  aux  Chaumes  de  Saint-Florent  :  «  quelques  murs 
gallo-romains  et  une  fosse  entourée  avec  des  tuiles  romaines  entières 
et  pleine  de  chaux  (c'était  probablement  une  villa  en  construction  et 
qui  n'aura  pas  été  achevée;  aucun  objet  caractéristique  n'a  été  décou- 
vert dans  les  environs)  »;  —  2°  commune  de  Loubillé  (môme  départe- 
ment), aux  Émoutés  :  «  une  belle  pointe  de  flèche  en  bronze  »;  — 
dans  la  même  commune  de  Loubillé,  au  lieu  dit  l'Achereau,  «  on 
trouve  fréquemment  des  haches  polies  en  silex  ».     (Revue  poitevine.) 
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L'ARCHITECTURE  AU  SALON  DE  1891 

(Suite.  —  Voir  le  n"  24.) 
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BARBAUD 

Membre  du  Comité  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts 

Le  château  de  Bressuire  couvre  complètement  un  plateau  grani- 
tique de  plus  de  quatre  hectares,  inabordable  de  presque  tous  les 
côtés  et  au  pied  duquel  coule  la  petite  rivière  du  Dolo. 

Il  en  est  fait  mention,  pour  la  première  fois,  dans  une  charte  de 
l'an  1029,  appartenant  au  Cartulaire  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  et 
un  acte  de  1060  nous  donne  le  nom  de  son  premier  seigneur  connu, 
Thibaud  de  Beaumont. 

C'est  de  cette  époque,  croyons-nous,  que  datent  les  parties  les  plus 
anciennes  qui  subsistent  du  château.  Le  premier  établissement,  où 
l'emploi  du  bois  devait  dominer,  excepté  dans  le  donjon,  disparut 
entièrement  et  fut  remplacé  par  une  muraille  construite  en  blocage. 
Un  donjon  rectangulaire  (B),  garni  de  contreforts,  remplaça  le  don- 
jon primitif,  et  une  porte  d'accès  (C)  fut  ménagée  sur  le  bord  abrupt 
du  coteau.  De  là,  partit  un  grand  mur  (CD)  également  en  blocage,  et 
au  point  [D)  fut  placée  une  nouvelle  porte  identique  à  la  première 
comme   orme  et  comme  dispositions. 

La  muraille  du  xr  eiccle  s'arrête  actuellement  là.  Elle  devait  re- 
gagner, autrefois,  la  première  enceinte,  en  suivant  le  même  tracé  que 
le  mur  (DX)  reconstruit  plus  tard  vers  la  fin  du  xir  siècle.  La  mu- 
raille qui  continue  aujourd'hui  la  seconde  enceinte,  à  partir  du  point 
D,  est  en  effet  sensiblement  postérieure  et  se  raccorde  fort  mal  avec 
la  direction  primitive.  Mais  ces  défenses  n'avaient  guère  de  valeur 
que  par  la  situation  exceptionnelle  du  plateau  sur  lequel  elles  s'éle- 
vaient; aussi,  se  transformèrent-elles  bientôt  complètement. 
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Un  mur  percé  d'archères  enveloppa  le  donjon  pour  le  protég-er 
contre  la  sape,  puis  un  ^rand  bâtiment  (A)  s'éleva  dans  la  cour.  La 
porte  d'entrée  (C)  fut  défendue  par  une  tour  (T),  et  des  tours  tantôt 
pleines,  tantôt  creuses,  percées  d'archères,  furent  accolées  à  la  mu- 
raille (CD).  La  porte  (D)  fut  bouchée,  l'enceinte  continuée,  et  une 
porte  ouverte  au  point  G.  Cette  porte,  suivant  l'usage,  fut  flanquée 
de  deux  tours  creuses  à  archères;  une  autre  petite  porte,  disposée  de 
même,  mais  avec  des  tours  pleines,  fut  ménagée  en  E  pour  servir  de 
poterne.  L'enceinte  se  dirigea  de  là,  tout  droit,  vers  la  rivière  ga- 
gnant les  coteaux  escarpés  dont  le  Dolo  baigne  la  base,  et,  après 
trois  brusques  détours,  vint  se  rattacher  à  la  première  enceinte,  au 
pied  même  du  donjon. 

Enfin,  une  église,  sous  le  vocable  de  saint  Nicolas,  fut  élevée  au 
milieu  de  l'immense  cour  ainsi  formée.  Cette  église  se  composait 
d'une  nef  terminée  par  une  abside  probablement  circulaire,  coupée 
par  un  transsept,-avec  deux  absidioles  pour  les  chapelles.  Aux  angles 
de  la  croisée  du  transsept  s'élevaient  des  faisceaux  de  colonnes  por- 
tant le  clocher. 

Une  charte  d'affranchissement  de  plusieurs  obligations  et  corvées, 
accordée  par  le  seigneur  de  Bressuire  à  ses  vassaux,  en  1190,  paraît 
coïncider  avec  l'achèvement  des  travaux. 

Le  château  commençait  alors  à  prendre  un  aspect  vraiment  gran- 
diose. Une  enceinte  de  près  de  sept  cents  mètres,  garnie  de  trente- 
huit  tours,  entourait  la  première  forteresse,  défendue  elle-même  par 
huit  grosses  tours  pleines.  Au  midi  et  à  l'ouest,  des  rochers  à  pic 
et  des  étangs  profonds,  facilement  obtenus  en  barrant  la  rivière, 
rendaient  l'attaque  presque  impossible  ;  au  nord  et  à  l'est,  des  fossés 
énormes  empêchaient  toute  approche. 

Les  étroits  et  rapides  coteaux  placés  à  l'ouest,  entre  la  muranle  de 
l'enceinte  et  l'étang  formé  par  la  rivière,  avaient  eux-mêmes  été  ren- 
dus infranchissables.  Craignant  en  effet  que  l'ennemi  ne  parvint  à  s'y 
glisser  et  à  réussir  ainsi  dans  une  attaque  du  côté  où  l'on  devait  le 
moins  s'y  attendre,  le  baron  de  Bressuire,  se  montrant  là  encore  ha- 
bile ingénie  ir  militaire,  coupa  le  coteau  abrupt  par  deux  énormes 
cavaliers  déterre  (/  et  K).  L'un  d'eux  (/),  revêtu  de  maçonnerie,  fut 
prolongé  jusqu'à  la  rivière  par  un  mur  portant  un  escalier  défendu 
par  un  parapet  crénelé;  cet  escalier  faisait  communiquer  le  château 
avec  le  fortin  qui  renfermait  les  pelles  au  moyen  desquelles  l'on  pou- 
vait mettre  l'étang  à  sec. 

L'art  de  l'attaque  se  perfectionnant  tous  les  jours,  ces  défenses  ne 
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parurent  bientôt  plus  suffisantes.  L'entrée  du  château  fut  transfor- 
mée; une  tour  unique,  au  milieu  de  laquelle  fut  noyée  la  porte  primi- 
tive, remplaça  les  deux  tours.  Le  long-  couloir  ainsi  formé  fut  coupé 
par  une  seconde  défense  double,  une  herse  et  une  porte;  en  avant, 
deux  vantaux  de  bois  à  grandes  pentures  de  fer  et  un  pont  dormant 
achevèrent  la  défense  de  l'entrée.  Cette  énorme  masse  de  maçonnerie 
fut  couronnée  d'une  double  rangée  de  créneaux,  et  tout  fut  disposé 
dans  le  but  d'en  faire  un  véritable  fort  détaché  pouvant  se  défendre 
seul.  L'entrée  primitive  (C)  de  l'enceinte  intérieure  parut  alors  bien 
peu  défendue;  on  éleva  en  avant  une  nouvelle  porte;  fermée  par  une 
herse  et  des  vantaux  de  bois.  Elle  fut  flanquée  d'une  tour  {H)  percée, 
à  sa  base,  de  galeries  habilement  disposées  permettant  des  sorties 
faciles,  quelles  que  fussent  les  points  occupés  par  l'ennemi. 

Saint-Nicolas-du-Château  ne  fut  pas  oublié  ;  son  abside  fut  recon- 
struite et  ornée  de  quatre  contreforts  formés  chacun  de  trois  colonnes 
accouplées.  Une  crypte,  dans  laquelle  on  descendait  au  moyen  de 
deux  escaliers  placés  dans  l'église  à  droite  et  à  gauche  du  chœur,  fut 
ménagée  sous  l'abside  et  recouverte  par  des  voûtes  d'arêtes  portées 
sur  quatre  minces  colonnettes  extrêmement  fines  et  élégantes.  Les 
bases  des  faisceaux  de  colonnes  formant  les  quatre  contreforts  exté 
rieurs  de  l'abside,  donnent  la  date  de  ces  travaux  ;  ils  furent  certai- 
nement exécutés  vers  la  fin  du  xii°  siècle. 

Deux  grands  murs  (DX)  et  {LM),  dont  l'un  {DX),  construit  très 
probablement  aux  lieu  et  place  de  la  première  enceinte,  coupèrent 
l'immense  cour  en  trois  parties.  L'ancienne  porte  D,  déjà  bouchée, 
disparut,  noyée  dans  une  grosse  tour  dite  :  Tour  de  la  Fontaine, 
possédant  quatre  étages  de  défenses,  commandant  toute  l'enceinte 
de  l'Est  et  donnant  au  mur  {DX)  un  solide  point  d'appui.  De  même, 
au  milieu  de  la  muraille  du  château  allant  de  la  porte  d'entrée  à  la 
rivière,  fut  élevée  une  tour  (F)  sensiblement  égale  comme  dimensions 
à  la  tour  précédente,  commandant  elle-même  toute  cette  partie  de 
l'enceinte,  mais  n'ayant  que  deux  étages,  creux  au  sommet.  Une  ou- 
verture fut  ménagée  du  côté  du  fossé,  dans  la  salle  correspondante 
aux  chemins  de  ronde  des  courtines,  et  permit,  au  moyen  d'une 
échelle  mobile,  de  communiquer  facilement  et  sans  danger  avec 
l'extérieur. 

La  petite  poterne  {E)  fut  bouchée  et  transformée  en  une  défense  à 
meurtrières. 

Non  content  d'avoir  savamment  combiné  toutes  choses  pour  rendre 
les  défenses  indépendantes  les  unes  des  autres,  le  seigneur  de  Bras- 
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L'Aichiteclurc  et  rAichéoloi^ie  au  Salon  de  i8(;i.  —  Cluileau  de  lîressuire  en  Poitou. 
Plan  général  à  la  lin  du  xv  siècle,  par  Baibaud. 


LÉGENDE  EXPLICATIVE  DU  PLAN 


A  Bâtiment  d'habitation  (xii''  siècle). 

B  Donjon  (xr  siècle). 

C  Porte  d'entrée  de  la  cour  du  Donjon  (xi»  siècle). 

D  Porte  d'entrée  au  xi"  siècle,  puis  Tour  de  la  Fontaine,  à  la  fin  du  xu'. 

E  Ancienne  poterne  du  xii=  siècle. 

F  Grosse  tour  (fin  du  xii"  siècle). 

G  Porte  d'entrée  (fin  du  xii°  siècle). 

H  Petite  tour  avec  poterne  de  la  fin  du  xii=  siècle,  surélevée  au  xv. 

I  Tour  détruite  auxiv°  siècle  pour  placer  l'artillerie. 

J  Cavalier  de  terre  revêtu  de  maçonnerie. 

^^^  I  Murs  de  défense  divisant  la  basse  Cour. 
D  A.   ) 

N  Chaussée  du  grand  Etang. 

N'  Chaussée  du  petit  Étang. 

O  Fortin  défendant  la  Chaussée  et  renfermant  les  Pelles. 

P  Porte  d'entrée  de  la  3°"=  Enceinte. 

Q  Tour  du  Corbin  (fin  du  xii"  siècle,  modifiée  au  xiV^). 

R  Porte  du  Peyré. 

S  Église  Saint-Nicolas-du-Château  (commencement  et  finduxii'  siècle). 

S'  Petite  chapelle  construite  au  xiv"  siècle. 

T  Tour  du  xii'=  siècle,  surélevée  au  xv",  et  dite  alors  :  du  Trésor. 

U  Bâtiments  du  xv^  siècle. 

V  Chemise  du  Donjon. 

W  Défense  en  terre,  garnies  de  palissades. 

Y  Mur  crénelé  coupant  le  coteau. 
Z  Moulin  du  Peyré. 
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suire  voulut  encore,  par  une  troisième  enceinte,  envelopper  les  deux 
côtés  de  son  château  qui  n'étaient  pas  protégés  par  des  précipices  ou 
de  larg-es  étang-s.  comme  au  Midi  et  à  l'Ouest.  Elle  se  composait,  au 
levant,  de  tours  creuses  et  de  courtines  percées  d'archères  défendues 
par  un  fossé;  au  Nord,  d'une  forte  palissade  précédée  d'un  double 
fossé.  On  pénétrait  dans  cette  première  enceinte  par  une  porte  (P) 
couverte  par  une  barbacane  en  terre  et  détruite  depuis  longtemps. 

En  1441 ,  Jacques  de  Beaumont  devint  seigneur  de  Bressuire,  cham- 
bellan et  conseiller  de  Louis  XI,  lieutenant  général  en  Saintonge, 
Poitou  et  Aunis,  il  exécuta  au  château  d'importants  travaux  pour 
faire  de  cette  forteresse  une  demeure  seigneuriale  digne  de  celui  que 
le  roi  appelait  :  «  Mon  bon  ami  Monsieur  de  Bressuire  ».  Tout 
d'abord  il  construisit,  au  Midi,  un  immense  bâtiment  fermant  com- 
plètement la  cour  et  se  collant  au  donjon,  et,  pour  cela,  dérasa  les 
vieilles  constructions  du  xi"  siècle,  déjà  modifiées  au  xii'  et  au  xiir, 
qui  servaient  d'habitations  ainsi  que  les  tours  qui  y  étaient  adossées. 
De  belles  fenêtres  à  élégants  meneaux  de  pierre,  à  fines  moulures 
prismatiques,  laissèrent  pénétrer  largement  l'air  et  la  lumière  dans 
la  nouvelle  demeure;  un  escalier  octogone  permit  de  monter  dans  les 
appartements,  et  de  grandes  galeries  de  service  en  bois  assurèrent 
extérieurement  les  communications  entre  les  pièces  du  premier  étage. 
La  porte  d'entrée  de  la  cour  du  donjon  fut  elle-même  transformée  et 
englobée  dans  les  constructions  nouvelles  :  elle  fut  surélevée  et  sur- 
montée d'un  grand  pignon  orné  de  crochets,  correspondant  par  la 
hauteur  aux  pignons  du  château.  La  grand  tour  (T),  voisine  de  la 
porte,  fut  en  partie  reconstruite,  et,  au  sommet,  fut  ménagée  pour 
les  archives,  une  pièce  qui  donna  son  nom  à  la  tour  appelée  depuis  : 
Tour  du  Trésor.  Enfin  une  galerie  élégante,  portée  sur  des  mâchi- 
coulis de  pierre,  fut  réservée  du  côté  de  la  ville,  établissant  une 
communication  avec  les  nouvelles  salles  situées  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée. 

De  splendides  cheminées  en  granit,  à  moulures  prismatiques  d'une 
rare  finesse,  des  solives  moulurées  et  peintes  indiquent,  encore 
aujourd'hui,  comment  Jacques  de  Beaumont  tenait  à  se  créer  un 
château  en  rapport  avec  sa  haute  situation.  Il  mourut  le  i5  avril  1492, 
au  château  de  la  Mothe-Saint-Héraye. 

En  i5io,  le  château  passa  par  alliance  dans  la  maison  de  Laval- 
Montmorency  puis  fut  vendu  en  i58i  à  Philippe  Strozzi,  comte  de 
Fiesque  et  fils  du  maréchal  de  France.  De  la  maison  de  Fiesque,  la 
baronnie  passa  entre  les  mains  de  Marc-Antoine  Le  Petit  de  Verno, 
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marquis  de  Chausseray.  Celui-ci  n'ayant  pu  payer  le  prix  d'acqui- 
sition, la  baronnic  fut  adjugée,  le  26  septembre  167,5,  au  marquis  de 
Dangeau,  membre  de  l'Académie  française.  Elle  passa  par  alliance, 
en  172Q,  dans  la  famille  de  Luynes. 

C'est  de  cette  époque  que  date  un  procès-verbal  de  visite  qui 
constate  que  /l7  conciergerie,  les  prisons  et  la  tour  du  Trésor  sont  en 
bon  état,  mais  que  le  surplus  est  tombé  ou  tombant  en  ruines.  Enfin, 
le  3o  mars  1730,  un  coup  de  vent  renversa  environ  un  tiers  du  châ- 
teau, depuis  lors  il  a  été  abandonné,  et  chacun  est  venu,  sans  scru- 
pules, y  chercher,  pour  construire,  les  matériaux  dont  il  avait  besoin. 
Mais  il  subsiste  encore  assez  de  ces  fières  ruines  pour  permettre  de 
reconstituer  fidèlement  le  château  féodal  et  pour  suivre  les  transfor- 
mations successives  que  les  fantaisies  de  ses  puissants  seigneurs 
ou  les  besoins  de  la  défense  ont  apportées  à  sa  physionomie  pendant 
plus  de  cinq  siècles  :  il  y  a  donc  un  puissant  intérêt  pour  l'histoire  à 
les  faire  respecter  et  à  les  faire  connaître. 
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UNE 

EXCURSION   EN   CORSE* 

PAR 

LE    PRINCE     ROLAND     BONAPARTE 

Il  y  a  long-temps  déjà  que  nous  avions  songé  à  aller  faire  un 
voyage  en  Corse. 
En  i885,  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté,  les 

I.  Le  travail  que  nous  donnons  ici  nous  fournit  l'occasion  d'aborder  à 
nouveau  l'étude  de  nos  sites  pittoresques,  inscrite  dans  notre  programme. 
Ces  pages  sont  empruntées  à  un  très  beau  volume  illustré,  non  mis  dans  le 
commerce,  publié  sous  le  titre  du  présent  article;  les  Amis  des  Monuments 
et  des  Arts  liront  avec  plaisir  la  primeur  des  bonnes  pages  que  l'auteur  leur 
communique  si  aimablement  ici. 
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élections  législatives  auxquelles  nous  ne  voulfons  pas  être  mêlé, 
nous  empêchèrent  de  mettre  ce  projet  à  exécution  et  ce  n'est  qu'en 
1887  que  nous  pûmes  enfin  revoir  ces  environs  de  Calvi,  où  nous 
avions  passé  les  premières  années  de  notre  enfance. 

Pendant  ce  petit  voyage  qui  ne  dura  que  trente-trois  jours,  nous 
notions  chaque  soir,  suivant  notre  habitude,  nos  impressions  et  nos 
observations;  mais,  ces  notes  n'étaient  pas  destinées  à  être  publiées. 
Sur  ravis  de  quelques  amis,  nous  nous  décidâmes  cependant  à  les 
rédiger  en  les  complétant  par  des  renseignements  qu'il  nous  avait 
été  impossible  de  trouver  sur  place.  C'est  cette  rédaction  que  nous 
publions  aujourd'hui 

Entre  Luri  et  Pino  se  trouvent  les  ruines  dune  ancienne  tour  que 
la  tradition  dit  avoir  été  habitée  par  Sénèque;  cette  tradition  est  des 
plus  contestables,  car  les  Romains  n'avaient  pas  beaucoup  de  rela- 
tions avec  le  cap  Corse.  Toujours  est-il  qu'on  lui  attribue  quelques 
vers  peu  flatteurs  pour  Tîle  et  ses  habitants,  mais  il  est  tout  naturel 
de  ne  pas  y  attacher  une  grande  importance,  car  l'exilé  doit  toujours 
voir  en  noir  le  pays  qu'il  est  contraint  d'habiter:  de  plus  il  n'est  pas 
absolument  démontré  que  ces  vers  soient  de  lui. 

La  configuration  toute  spéciale  de  l'île  donne  presque  entièrement 
la  clef  de  son  histoire;  en  tout  cas,  elle  explique  comment  les  Corses 
n'ont  jamais  pu  être  soumis  complètement  et  comment  il  se  fait  qu'il 
y  ait  eu  fort  peu  de  mélanges  avec  les  peuples  étrangers  ;  de  même, 
son  morcellement  territorial  fournit  la  raison  de  ses  divisions  poli- 
tiques et  de  luttes  intestines  qui  l'ont  ensanglantée  pendant  de  si 
longues  années. 

La  période  préhistorique  est  extrêmement  obscure;  on  ne  possède 
que  de  rares  documents  pour  cette  époque  déjà  si  reculée.  A  propos 
des  ossements  découverts  par  M.  Locard  près  de  Bastia,  en  1871, 
le  docteur  Lortet  écrivait  en  1873  :  «  La  présence  de  l'homme  en 
Corse  remonterait  donc  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne  qu'on 
ne  l'avait  supposé  jusqu'à  ce  jour.  » 

En  1878,  le  docteur  Cavaroz  découvrit  près  de  Saint-Florent  des 
espèces  de  grottes  creusées  dans  des  escarpements  calcaires.  Elles 
contenaient  des  ossements  et  différents  objets  en  pierre. 

On  sait  en  outre  que  M.  de  iMortillet  a  parcouru  la  Corse  pour  y 
rechercher  et  étudier  les  monuments  mégalithiques  qui  sont  surtout 
très  nombreux  dans  l'arrondissement  de  Sartène.  Les  dolmens 
portent  le  nom  de  stazzone  et  les  menhirs  celui  de  slantare.  Les  ali- 
gnements de  pierres  levées  sont  répandus  sur  toute  la  surface  de 
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l'ile.  Tels  sont  les  rares  faits  qui  nous  font  connaître  la  période 
préhistorique  de  l'île.  Ils  nous  amènent  à  la  période  protohistorique. 

D'après  une  légende  rapportée  par  les  auteurs  anciens,  la  Corse 
aurait  été  colonisée  pour  la  première  fois  à  l'époque  de  l'arrivée 
d'Hercule  en  Italie;  ses  navires  dispersés  par  une  tempête  auraient 
été  obligés  de  chercher  un  refuge  en  Corse  et  en  Sardaigne.  Cyruris, 
llls  d'Hercule,  aurait  donné  son  nom  à  l'île  sur  laquelle  il  avait  dé- 
barqué le  premier.  Diodore  de  Sicile  ajoute  que  l'Hercule  dont  il 
s'agit  serait  un  conquérant  phénicien.  Jacobi  admettait  déjà  qu'Aléria 
avait  été  occupée  par  ce  peuple  de  navigateurs. 

L'archéologie  moderne  a  apporté  un  nouveau  fait  à  l'appui  de  cette 
légende;  d'après  M.  Perrot,  le  monument  découvert  dans  l'ile  et 
signale  par  Mérimée  en  1840.  serait  bien  d'origine  phénicienne.  Vers 
55o  avant  J.-C,  d'après  Hérodote,  les  Phocéens  seraient  venus  en 
Corse  fonder  la  ville  de  Galeria.  Ayant  battu  les  Carthaginois  et  les 
Étrusques,  ils  seraient  repartis  pour  aller  fonder  iMarseille.  Après  le 
départ  de  ceux-ci,  les  Carthaginois  se  retirèrent,  mais  les  Étrusques 
élevèrent  dans  l'île  une  ville  qu'ils  appelèrent  Nicea  et  qui  existait 
encore  au  temps  de  Diodore  de  Sicile. 

Après  les  Phocéens,  les  Ligures  auraient  pénétré  en  Corse;  après 
eux  seraient  venus  les  Ibères  d'Espagne,  mais,  selon  les  historiens 
eux-mêmes,  ces  occupations  étrangères  n'auraient  été  que  de  simples 
établissements  commerciaux.  Comme  en  outre  ces  différentes  nations 
n'avaient  pas  trouvé  l'île  déserte  et  qu'elle  était  habitée  au  contraire 
par  une  race  autochtone,  sur  laquelle  les  auteurs  anciens  ne  nous 
donnent  aucun  détail,  il  en  résulte  que  la  Corse  se  trouvait  être  indé- 
pendante au  moment  où  les  Romains  en  entreprirent  la  conquête.  La 
première  expédition  eut  lieu  en  494  avant  J.-C.  ;  jusqu'en  889,  date  de 
l'occupation  définitive  de  l'île,  le  sénat  n'y  envoya  pas  moins  de  huit 
expéditions. 

Mais,  d'après  plusieurs  auteurs,  la  domination  romaine  se  serait  du 
reste  réduite  à  une  simple  occupation  de  quelques  points  du  littoral. 
En  36o,  Marins  fonda  Mariana,  à  l'embouchure  du  Golo,  et  en  3-3, 
Sylla  envoya  une  colonie  à  Aléria.  Les  Romains  prélevaient  un 
tribut  sur  les  indigènes  de  l'île,  qu'ils  considéraient  du  reste  comme 
de  fort  mauvais  esclaves,  d'humeur  indomptable.  Il  est  peu  probable 
qu'ils  se  soient  jamais  aventurés  fort  avant  dans  l'intérieur  de  l'île. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  la  Corse  fut  successivement 
envahie  par  les  Vandales,  les  Goths,  les  Lombards  et  les  Byzantins. 
A  partir  du  viir  siècle,  elle  fut  également  envahie  par  les  Sarrasins. 
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A  dater  de  cette  époque,  l'histoire  de  la  Corse  est  remplie  tout 
entière  par  des  querelles  et  des  dissensions  intestines:  pendant  plu- 
sieurs siècles,  on  n'y  trouve  aucun  fait  digne  d'être  recueilli  par 
ranthropolog-ic.  Étant  données  les  luttes  avec  les  Génois,  il  n'est  pas 
permis  d'affirmer  qu'il  y  ait  jamais  eu  entre  la  population  insulaire 
et  ses  maîtres,  les  Génois,  de  ces  môlang-es  et  de  ces  croisements  qui 
introduisent  dans  une  race  des  éléments  modificateurs.  Le  seul 
événement  à  sig-naler  est  celui  de  l'arrivée  d'une  colonie  grecque 
dans  File  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  de  Cargèse. 
L'histoire  fournit  donc  des  arguments  dont  on  ne  saurait  récuser  la 
valeur  en  faveur  de  l'hypothèse  de  l'unité  ethnique  de  la  population 
corse.  Du  reste,  si  la  Corse,  grâce  à  sa  situation  insulaire,  a  peu  été 
atteinte  par  les  grandes  invasions,  sa  population  a  dû  être  bien  moins 
encore  modifiée  par  ce  travail  d'infiltration  lente  d'éléments  étrangers 
qu'entraîne  nécessairement  avec  lui  le  développement  industriel  ou 
commercial. 

Le  docteur  Fallgt  a  démontré  dans  son  mémoire  que  les  faits  don- 
naient une  confirmation  suffisante  au  raisonnement  et  à  l'induction 
historique  qui  portait  à  voir  dans  la  population  corse  une  race 
peu  métissée. 

Il  a  surtout  étudié  l'indice  céphalique  qui,  avec  la  taille,  est  un 
caractère  des  plus  importants  pour  la  classification  des  races 
humaines. 

Il  est  étrange  de  constater  combien  peu  la  craniologie  de  la  Corse 
était  connue  avant  lui. 

Broca  avait  mesuré  vingt-huit  crânes  du  xviir  siècle  et  les  auteurs 
des  Crania  ethnica  avaient  décrit  et  figuré  un  crâne  de  la  collection 
du  xMuséum  qui  passait  pour  corse,  et  c'était  tout  ;  en  revanche,  nous 
possédions  de  nombreuses  données  pour  la  Sardaigne. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  clairement  que  l'opinion  de  Reclus 
était  exacte;  c'est  bien  dans  l'intérieur  de  l'île  que  se  trouve  le  type 
corse  le  plus  pur;  avec  plus  de  précision,  on  peut  même  dire  que  ce 
type  se  rencontre  inégalement  dans  la  région  centrale  de  l'île  et  que 
c'est  dans  l'arrondissement  de  Corte  qu'il  est  le  plus  homogène. 

Par  son  indice  céphalique,  la  population  corse  se  distingue  d'une 
façon  absolue  des  Ligures  et  des  Celtes,  mais,  en  revanche,  elle  se 
rapproche  singulièrement  des  Ibères.  Les  Corses  n'ont  donc  rien  de 
commun  avec  ces  célèbres  Ligures  qu'on  leur  a  toujours  donnés  pour 
ancêtres  et  qui,  en  France,  devaient  s'étendre  jusque  dans  le  dépar- 
tement de  l'Yonne,  jusqu'à  Genève  et  même  tout  le  long  du  versant 
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sud  du  Plateau  central.  D'après  les  travaux  du  docteur  Topinard,  la 
Corse  serait  le  deuxième  département  de  iM-ance  qui  aurait  le  plus  de 
bruns  :  5o  pour  loo  de  bruns  contre  if>  pour  loo  de  blonds  et 
35  pour  100  d'intermédiaires. 

Si  nous  aimons  la  Corse,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elle  fut  le 
berceau  de  la  famille  Bonaparte,  c'est  aussi  parce  que,  pendant 
les  siècles  où  une  lourde  tyrannie  pesait  sur  le  monde,  ses  enfants 
luttaient  déjà  pour  l'indépendance  et  que  ces  sublimes  montagnes, 
ardent  foyer  de  patriotisme,  leur  inspirèrent  toujours  ce  sentiment 
sacré  qui  g-ît  au  fond  de  notre  cœur,  —  l'amour  de  la  Liberté! 
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Les  démolitions  des  fortifications  de  Vauban  sont  à  l'ordre  du 
jour.  Valenciennes,  Douai  voient  les  leurs  en  pleine  voie  d'abatage. 
A  Lille  même,  les  fossés  de  sa  fameuse  citadelle  sont  desséchés  et 
forment  des  jardins  de  plaisance. 

Il  serait  audacieux  d'appeler  ces  transformations  du  vandalisme 
et  cependant  elles  entraînent  avec  elles  la  disparition  d'aspects  pitto- 
resques que  les  boulevards  qui  vont  les  remplacer  seront  loin  de 
valoir. 

Ces  hautes  murailles  s'enchevêtrant  les  unes  dans  les  autres,  cou- 
ronnées d'arbres  séculaires,  baignées  de  larges  viviers  ou  séparées 
par  des  intervalles  inégaux,  de  marécages  et  de  prairies,  avaient  un 
caractère  dont  rien,  plus  tard,  ne  donnera  l'idée.  Elles  recelaient  une 
poésie  particulière,  avec  leur  nature  sauvage,  rarement  touchée  par 
la  main  de  l'homme  où  venaient  s'abriter  les  faunes,  comme  dans  un 
dernier  abri.    Les    personnes  qui   en   faisaient  leurs   promenades 
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n'oublieront  jamais  leur  perspective  pleine  d'imprévu,  leurs  ombres 
recueillies  et  leurs  rehauts  de  lumière.  Leurs  démolitions  vont  en 
amener  fatalement  d'autres  qui  intéressent  directement  «  les  amis  des 
monuments  ».  Je  veux  parler  de  Tabatis  des  vieilles  maisons  nécessité 
par  la  prolongation  des  nouvelles  artères  dans  l'intérieur  des  villes 
et  par  la  jonction  des  anciens  quartiers  aux  nouveaux. 

A  ce  sujet  je  me  permettrai  d'émettre  une  pensée,  que  je  crois 
très  pratique,  qui  m'est  venue  en  voyant  dernièrement  une  façade 
très  curieuse  à  moitié  renversée  sous  les  coups  de  la  pioche.  L'inté- 
rieur de  la  maison  ayant  été  jeté  bas  avant  elle,  elle  se  présentait  à 
jour  comme  une  ruine  amenée  par  le  temps. 

Quel  joli  motif  elle  aurait  fait  dans  un  square!  Une  porte  et  trois 
fenêtres,  c'était  un  joujou  à  transporter  et  à  réédifier.  Les  pierres 
sculptées  allaient  être  entassées  dans  un  tombereau,  l'entrepreneur 
les  aurait  données..,  pour  rien. 

Hé  bien!  ce  fait  va  se  reproduire  presque  journellement  dans  les 
villes  qui  veulent  se  donner  de  Pair. 

J'en  conclus  ceci  :  c'est  que  les  municipalités  devant  profiter  des 
accidents  de  terrains  et  de  la  végétation  toute  venue,  de  ces  anciennes 
fortifications,  pour  créer  de  vastes  et  superbes  jardins  publics,  ces 
maisons  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  intéressant  y  ont  leur  place 
toute  marquée. 

Bien  entendu  il  ne  s'agit  pas  de  les  reconstruire,  mais  de  les  con- 
server, en  en  profitant,  comme  de  décorations,  là  d'un  pan  de  mur 
avec  inscription,  ici  d'une  porte  avec  son  linteau  de  pierre. 

Le  public  y  aurait  goût,  j'en  suis  sûr,  il  regrette  toujours  dans  nos 
vieilles  villes  du  Nord,  le  renversement  de  «  Souvenirs  ».  Hélas!  on 
est  sans  pitié,  crions  au  secours!  H.  F. 


Coiffe  de   Bipfouden. 
Dessin  de  Robida. 


L'A.  d.  M.  Paris,  (/"l,  rue  de  Miroincsiiil. 
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Dinan.  Une  place.  —  Dessin  de  Ktibida 


L'A.  d.  M.  Paris,  i>!,  me  Je  Miroiiicsiiil 
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Morlaix.  Maison  de  la  Duchesse  Anne.    -  Dessin  de  Robida. 


L'A.  d.  M.  Paris,  9",  rue  liu  JMiioiiicsiiil. 
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Du  Comité  de  VAmi  des  Monuments 
et  des  Arts. 


A  Morlaix,  dans  la  rue  des  No- 
bles, qui  a  perdu,  je  crois,  jusqu'à 
son  nom,  on  a  surtout  démoli.  Là, 
tout  un  morceau  de  la  rue  a  dis- 
paru pour  faire  de  la  place  à  un 
marché  couvert.  En  face  du  marché, 
se  dresse  un  groupe  superbe  de 
hautes  et  larges  maisons,  d'une 
puissante  carrure,  plantées  sur  le 
carrefour  de  la  Venelle  au  Pâté. 
Ce  sont  vieux  pig-nons  du  xvr  siècle, 
sur  un  rez-de-chaussée  de  pierres, 
dont  la  porte  et  la  grande  fenêtre 
d'étal  sont  encadrées  de  fortes  mou- 
lures, ce  sont  larg-es  encorbelle- 
ments sculptés  et  grandes  statuettes 
religieuses  mutilées  à  une  époque 
quelconque,  garnissant  le  coin  de 
la  Venelle  au  Pâté. 

Elle  est  extrêmement  colorée  cette 
entrée  de  venelle,  avec  ses  tournants 
sombres  et  les  grands  pignons  aux 
énormes  surplombs.  Tout  ce  quartier,  malgré  les  brèches,  est  encore 

I.  Notre  collègue,  bien  connu  de  nos  lecteurs  par  les  charmants  dessins 
qu'il  a  publiés  ici  même,  vient  de  faire  paraître  à  la  «  Librairie  illustrée  • 
un  volume  sur  la  Bretagne.  Il  fait  suite  à  son  volume  sur  la  Normandie, 
dont  nous  avons  parlé  ici  même.  Notre  collaborateur  veut  bien  donner  ici  à 
ses  collègues  quelques-unes  de  ses  bonnes  pages  et  des  gravures  de  ce 
nouveau  volume,  non  moins  intéressant  que  ses  devanciers. 


Morlaix,  Grand'-rue.  Sommet  d'escalier 
Dessin  de  Robida. 
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plein  d'un  pittoresque  persistant.  Un  des  types  les  plus  complets  de 
ces  belles  façades  ornées  se  trouve  rue  des  Nobles,  en  contre-haut 
sur  le  côte  des  Halles.  C'est  la  maison  dite  de  la  Reine-Anne.  Deux 
étag-es  et  un  pignon  sur  un  rez-de-chaussée  de  pierres  élég-amment 
moulurées  comme  toutes  les  vieilles  maisons  de  Morlaix;  aux  étages 
de  longues  rangées  de  fenêtres  rapprochées  et  non  éparpillées,  sé- 
parées par  des  colonnettes,  c'est-à-dire  un  fenestrage  continu,  ouvrant 
en  dehors  et  des  statuettes  sous  les  grosses  poutres. 

L'intérieur  est  non  moins  riche  et  il  est  beaucoup  plus  curieux.  Une 
particularité  architecturale,  une  originalité  des  anciennes  maisons  de 
Morlaix,  c'est  l'espèce  de  cour  centrale,  couverte  par  le  toit,  la  lan- 
terne, ainsi  qu'on  l'appelle  à  Morlaix,  réservée  au  centre  de  la  maison 
pour  l'escalier  et  les  couloirs  de  paliers  des  étages.  La  maison  de  la 
Reine-Anne  est  une  maison  à  lanterne,  la  plus  belle  peut-être,  sinon 
la  plus  soignée,  car  elle  a  eu  des  hauts  et  des  bas,  surtout  des  bas; 
on  lui  fait  sa  toilette  actuellement,  toutes  ses  sculptures  sont  intactes, 
mais  je  viens  de  les  voir  couvertes  d'une  épaisse  et  noire  couche 
de  poussière  accumulée,  avec  des  toiles  d'araignées  dans  tous 
les  angles  ou  pendant  comme  des  hamacs  poudreux  sous  toutes  les 
poutres. 

La  lanterne  ici  ne  commence  qu'au  premier  étage,  sans  doute  à 
cause  d'un  plafond  ajouté;  elle  monte  jusqu'au  toit  qui  s'éclaire  par 
de  grands  châssis. 

L'escalier,  dans  un  angle,  tourne  autour  d'un  noyau  central;  une 
colonne  de  bois  sculpté  monte  jusqu'au  toit  entre  les  paliers  où  l'es- 
calier se  divise  en  deux,  pour  desservir  d'un  côté  les  logements  de 
face,  et  gagner  de  l'autre  côté  les  logements  du  fond  par  des  balcons, 
de  bois  plein,  ornés  de  ces  beaux  panneaux  dits  «  à  serviettes  ou  par- 
chemins déroulés».  Le  pillier  central  est  admirablement  sculpté  et 
fouillé  du  haut  en  bas,  garni  de  dais  fleuronnés,  de  chapiteaux  k  per- 
sonnages tenant  des  écussons,  de  saints  ou  d'évêques  dans  de  jolies 
niches  à  chaque  balcon,  et  il  se  termine  en  pleine  lumière,  mais  sous 
un  épais  vêtement  de  poussière,  sous  les  grands  châssis  de  la  cou- 
verture, par  une  statuette  de  saint  Michel  au-dessus  d'un  saint  Chris- 
tophe, je  crois. 

Un  deuxième  pilier  sur  le  côté  soutient  le  commencement  du  bal- 
con ou  pont  d'allée;  il  est  moins  décoré,  mais  porte  aussi  quelques 
blasons  ;  à  l'autre  extrémité  du  balcon  quelques  figurines  grotesques 
garnissent  le  mur. 

Une  excursion  rapide  aux  villages  qui  possèdent  les  plus  célèbres 
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de  ces  calvaires  et  aussi  les  plus  curieux  cimetières  est  facile  à  faire 
en   c(Miiniençant  par  Sainl-Thé^ounec,  la    deuxième   station   après 


Hennebont.  Puits  ferré.  —  Dessin  de  Robida. 


Morlaix.  Saint-Thégonnec  est  un  gros  bourg  dans  un  pays  très  val- 
lonné où  partout  les  arbres  verdoient  en  grandes  masses  sur  le  flanc 
des  collines,  descendent  dans  les  fonds,  cachent  les  fermes  éparpil- 
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lées  et  dessinent  les  sinuosités  des  ruisseaux  et  des  ehemins  creux 
qui  se  coupent  et  s'entre-croisent  dans  tous  les  sens.  Il  y  a  encore  du 
costume  à  Saint-Thég-onnec,  ou  plutôt  les  débris  d"un  ancien  costume 
très  particulier,  costume  noir  et  grave  composé  d"un  grand  g-ilet  noir 
à  basques,  sur  lequel  passe  une  ceinture  rayée,  d'un  habit  à  basques 
ég-alement.  bien  raccourci  aujourd'hui,  jadis  à  la  Louis  XIV  et  d'un 
pantalon  noir  remplaçant  le  brag-ou-brass  antique. 

Voici  le  cimetière  de  Saint-Thégonnec  entouré  d'un  mur;  au  centre 
s'ouvre  la  porte  comme  une  sorte  d'arc  de  triomphe,  sous  un  fronton 
entre  deux  massifs  piliers  quadrang-ulaires,  portique  d'une  lourdeur 
très  magnifique,  d'une  ornementation  très  compliquée,  réunissant 
niches,  consoles,  pilastres,  g-arniture  d'urnes  et  de  boules,  et  gar- 
gouilles taillées  en  canons  de  pierre.  La  date  :  i587,  se  lit  sur  la  frise 
entre  des  bas-reliefs  montrant  Ténigmatique  bœuf  ou  taureau  que 
l'on  retrouve  sur  bien  des  églises  bretonnes.  Des  piliers  semblables 
flanquent  le  portique  à  droite  et  à  gauche. 

Le  cimetière  est  encore  à  la  vieille  mode,  complètement  dallé  de 
pierres  tombales  bordées  d'un  mince  filet  d'herbes.  A  gauche  du 
portique  s'élève  l'ancien  reliquaire  ou  ossuaire.  C'est  une  chapelle  du 
style  de  la  Renaissance,  datée  de  1677  sur  un  des  contreforts;  une 
nef  à  deux  colonnades  superposées,  terminée  d'une  façon  originale 
en  un  chevet  triangulaire  à  trois  pignons  percés  de  fenêtres  ogivales 
et  chargés,  comme  les  contreforts,  de  hauts  lanternons  carrés. 

Dans  le  fronton  au-dessus  de  la  porte  est  l'évêque  saint  Pol  entre 
Adam  et  Eve  en  cariatides;  une  longue  inscription  court  sur  la  frise 
entre  les  deux  ordres  :  Cest  une  bonne  et  sainte  pensée  de  prier  pour 
les  fidèles  trépassés...,  etc. 

Au  fond  du  cimetière  se  dresse  l'église,  très  grande,  avec  sa  haute 
tour  carrée,  massive,  portant  sur  sa  plate-forme  un  dôme  à  lanternons 
et  quatre  clochetons.  Le  calvaire  placé  en  face  du  reliquaire,  c'est  tout 
le  drame  de  la  Passion  figuré  en  petits  personnages  demi-nature  très 
naïvement  taillés  dans  le  granit.  La  croix  du  chevet  se  dresse  au 
sommet  d'une  colonne  sur  un  soubassement  carré;  des  crochets  sous 
la  croix  portent  deux  cavaliers  en  haut,  et  plus  bas  la  \'ierge  et  quel- 
ques apôtres  ;  de  chaque  côté  du  Christ  les  larrons  se  tordent  sus- 
pendus à  deux  croix  plus  petites,  enfin  sur  le  soubassement  se  dérou- 
lent les  scènes  diverses  delà  Passion.  Ce  calvaire  date  de  1610.  Très 
étrange  comme  silhouette  avec  ses  cavaliers  juchés  en  l'air  et  ses 
larrons  en  croix,  il  est  d'une  exécution  très  inférieure  à  celui  de 
Guimiliau,  village  distant  de  6  ou  7  kilomètres  par  des  petits  che- 
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mins,  et  de  bien  davantage  en  suivant  la  grande  route  de  Landerncau 
et  le  chemin  vicinal  ensuite. 


Le  Faouet  est  un  gros  bourg  agréablement  situé  dans  un  joli  pays 
accidenté  et  boisé,  parcouru,  en  coulées  ravinées  au  pied  de  ses  col- 
lines, par  divers  affluents  de  l'Ellé;  sur  la  grande  place  du  bourg  se 
trouve  un  bel  échantillon  de  ces  halles  de  charpente  qui  disparaissent 
une  à  une;  celles  du  Faouet,  très  vastes,  reposant  extérieurement  sur 
des  piliers  de  pierre,  ont  un  pignon  d'entrée  sur  chaque  côté  et  un 
petit  campanile  au  centre  de  l'immense  comble  sous  lequel  s'agitent, 
dans  une  ombre  chaude,  des  groupes  de  paysans  déchargeant  de 
grands  sacs,  un  petit  mouvement  de  fin  de  marché. 

On  vient  au  Faouet  pour  les  célèbres  chapelles  de  Sainte-Barbe  et 
de  Saint-Fiacre  qui  sont  situées  Tune  et  l'autre  à  une  certaine  distance 
du  pays;  Sainte-Barbe  à  quinze  cents  mètres  dans  un  site  sauvage  et 
Saint-Fiacre  à  trois  kilomètres  sur  la  route  même  de  Quimperlé. 
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excursion  artistique  et  archéologique 
Des  Ajnis  des  Momunents 

A    MARCOUSSIS     ET     M  O  N  T  L  H  É  R  Y 


lîON    EXEMPLE 


Le  dimanche  27  juillet  1891,  les  Amis  des  Monuments  et  des  Arts 
ont  fait  une  ravissante  excursion  à  Marcoussis  et  à  Montlhéry. 

Le  président  des  Amis  des  Monuments  rouennais,  M.  Le  Breton, 
membre  de  l'Institut,  était  venu  de  Rouen  porter,  au  nom  de  ses  col- 
lègues, l'assurance  des  sympathies  réciproques. 

Grâce  à  l'obligeance  de  Mlle  la  marquise  de  la  Baume,  qui  avec  une 
bonne  grâce  parfaite,  autorise  les  «  Amis  »  à  parcourir  la  propriété, 
nous  avons  pu  visiter  dans  tous  ses  détails  le  curieux  château  féodal 
de  Marcoussis,  récemment  déblayé.  Chaque  année,  M.  le  marquis  de 
la  Baume  déblaye  une  partie  de  ce  manoir.  Il  donne  ainsi  un  bon 
exemple  qui  mériterait  d'être  suivi  par  tous  les  propriétaires  de  châ- 
teaux historiques.  Le  patrimoine  national  grandirait  ainsi  d'une  façon 
considérable. 

Aujourd'hui,  les  fossés  sont  déblayés  ;  les  murs  des  courtines  et 
des  contrescarpes,  ceux  des  tours  y  sont  visibles  jusqu'au  rez-de- 
chaussée  ;  une  des  tours  d'angle  s'élève  tout  entière  jusqu'à  la  nais- 
sance du  toit.  La  végétation  et  les  arbres  élevés  encadrent  le  tout 
d'une  façon  féerique.  Le  meilleur  coup  d'œil  d'ensemble  se  trouve 
sur  le  petit  pont  qu'on  rencontre  derrière  le  mur  de  clôture,  immé- 
diatement à  côté,  et  à  gauche,  de  la  porte  de  l'entrée  actuelle. 

Le  château  est  bâti  en  plaine  à  dix  minutes  de  l'église  du  village  de 
Marcoussis.  Une  belle  route  y  donne  accès  ;  elle  aboutit  à  la  grille 
d'entrée;  on  suit  en  face  de  soi  une  belle  avenue  que  l'on  quitte  pour 
prendre  la  première  qui  s'ouvre  à  gauche:  elle  suit  un  des  longs 
côtés  du  château,  et  sépare  ses  fossés  d'avec  un  autre  fossé  rempli 
d'eau,  voisin  d'un  long  bassin  et  formant  ouvrage  avancé  et  flanqué 
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d'une  tour  encore  debout  mais  renouvelée.  Un  pont  laisse  passer  ces 
eaux  dans  les  fossés  du  château.  Un  pont  porté  par  deux  arches  per- 
met de  les  franchir  et  de  pénétrer  dans  le  château. 

Il  affecte  en  plan  la  forme  d'un  long-  rectangle  flanqué  d'une  tour 
ronde  à  chaque  angle;  une  autre  défend  le  milieu  du  petit  côté;  l'un 
des  longs  côtés  est  pourvu  de  chaque  côté  des  bâtiments  du  milieu 
d'une  tour.  L'autre  long-  côté,  celui  qui  se  présente  en  entrant  dans 
le  château,  n'a  pas  d'autre  ouvrage  de  défense  en  dehors  des  tours 
d'angle,  que  les  tours  formant  l'entrée  de  pont. 

On  pénètre  alors  dans  un  vaste  rectangle  intérieur,  qui  était  l'an- 
cienne cour,  aujourd'hui  tapissée  d'une  herbe  verte  et  ombragée  de 
grands  arbres.  Au  pourtour,  les  pièces  d'habitation  dont  le  plan  est 
nettement  accusé  par  les  murs  saillants  du  sol;  à  ce  point  de  vue,  le 
château  offre  un  intérêt  capital,  car  rarement  distribution  intérieure 
est  mieux  affirmée  qu'ici.  On  voit  encore  un  puits,  des  restes  de 
fenêtres  à  chambranles  moulurés  à  la  façon  du  xv"  siècle,  et  diverses 
sculptures. 

La  tour  la  mieux  conservée,  qui  se  dresse  dans  l'un  des  angles,  est 
à  l'intérieur  sur  plan  circulaire;  aux  étages  supérieurs,  dont  les  plan 
chers  ont  disparu,  les  pièces  sont  à  pans  coupés,  sur  plan  octogonal. 
On  aperçoit  une  cave,  à  travers  un  regard  grillé.  Le  rez-de-chaussée 
était  voûté  comme  en  témoignent  les  amorces  en  briques  qui  sub- 
sistent encore.  Les  trois  autres  étages  étaient  à  planchers  ;  on  voit 
les  moulures  qui  les  portaient,  et  la  cheminée  pratiquée  dans  les 
murs. 

A  gauche  de  la  façade  de  Téglise,  on  aperçoit  le  curieux  porche  de 
VHôpital.  Nous  avons  combattu  ici  même  pour  obtenir  que  son  en- 
tretien fût  assuré  par  la  restauration  des  parties  qui  disparaissent. 
Nous  avons,  à  cet  effet,  publié  un  charmant  dessin  donnant  son  état 
de  délabrement  (voir  VAmi  des  Monuments).  Nos  réclamations  ont 
porté  leur  fruit.  On  a  refait  les  fûts  et  la  partie  triangulaire  for- 
mant auvent  au-dessus  des  chapiteaux.  On  a  incrusté  une  plaque  de 
marbre  portant  ces  mots  :  Hostel  Dieu  fondé  par  Louis  VI  en  1 149. 

Puis  on  a  visité  le  donjon  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de 
revenir  une  autre  fois.  C  N. 
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UAMl    DES    MONUMENTS    ET    DES    ARTS 

A    l'académie 
DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES 


FRANÇOIS  DE  CAUSSADE 

Conser\'ateur  à   la  Bibliothèque   Mazarine 

La  Masse  d'armes  de  Goudèa.  —  Dans  une  de  ses  plus  anciennes 
fouilles,  entreprises  alors  qu'il  n'était  charg-é  d'aucune  mission  archéo- 
logique, M.  de  Sarzec  a  découvert  une  masse  d'armes  qui  porte 
une  inscription  au  nom  de  Goudéa,  prêtre-roi  de  la  ville  de  Sirpoula. 
Qu'était-ce  au  juste  que  la  masse  d'armes  dans  l'ancienne  Chaldée? 
A  la  fois  sceptre  et  massue,  c'était  le  symbole  de  la  puissance  royale 
et  divine,  nous  dit  M.  Heuzey  dans  une  communication  qu'il  a  faite 
sur  ce  sujet  à  l'Académie.  La  remarquable  masse  d'armes  en 
pierre  qu'il  a  étudiée  et  que  M.  de  Sarzec  vient  d'offrir  au  Musée  du 
Louvre,  est  formée  de  trois  têtes  de  lions  adossées.  L'inscription 
indique  que  la  pierre,  dont  elle  est  fabriquée,  a  été  tirée  des  monta- 
gnes du  bord  de  la  mer,  dans  le  pays  d'Elam.  Elle  offre  ceci 
d'instructif  qu'elle  contrôle  et  confirme  certaines  lectures  des  inscrip- 
tions gravées  sur  les  statues  de  Goudéa.  En  effet  un  assyriologue 
d'un  rare  mérite,  M.  Arthur  Amiaud,  dont  la  mort  prématurée  a  été 
un  deuil  pour  la  science,  avait  lu  sur  ces  statues  que  les  armes 
sacrées  avaient  été  placées  par  Goudéa,  dans  le  temple  des  Dieux. 
Les  formules  gravées  sur  la  masse  d'armes  viennent  exactement 
concorder  avec  le  texte  des  statues.  (Séance  du  3  avril.) 

Entrées  royales.  —  Au  xvr  siècle,  Agrippa  d'Aubigné.  dans  quelques 
vers  énergiques  et  grandioses  de  ses  Tragiques,  a  peint  admirablement 
les  entrées  des  rois  de  France  dans  leur  capitale  ou  dans  les  villes  de 
leur  royaume  : 
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Parmi  les  «  artifices  »  qu'employaient  les  villes  pour  les  «  entrées 
royales  »  étaient  les  spectacles  mimés.  Ceux-ci  remontent  au  xiv°  siècle. 
Dans  l'intéressant  Mémoire  que  M.  Germain  Bapst  a  lu  sur  ce  sujet 
à  l'Académie,  on  voit  Philippe  le  Bel  assister,  dès  i3i3,  à  des  scènes 
comiques  empruntées  à  la  pantomime  du  Renard,  qui  sont  représentées 
sur  des  échafauds  alternés  le  long-  du  parcours  royal. 

De  toutes  «  ces  superbes  entrées  »,  la  plus  célèbre  est  celle 
d'Isabeau  de  Bavière  en  1889.  Elle  a  été  décrite  par  Froissart.  A  la 
première  porte  Saint-Denis,  la  reine  est  reçue  par  des  chœurs  de 
jeunes  g-arçons  et  de  jeunes  filles  placés  sur  un  échafaud  décoré 
comme  un  paradis.  Toutes  les  maisons  de  la  rue  Saint-Denis  sont 
tapissées  jusqu'aux  toits.  Devant  l'ég-lise  de  la  Trinité,  Isabeau  de 
Bavière  assiste  au  fameux  combat  connu  dans  les  romans  de  cheva- 
lerie sous  le  nom  de  Pas  du  roi  Salhadin.  Sur  les  échafauds  qui 
deviennent  plus  nombreux  à  mesure  que  le  cortège  avance,  on  repré- 
sente des  spectacles  allégoriques.  Le  plus  curieux  est  celui  où  une 
bande  déjeunes  filles  défend  le  lit  de  Justice  contre  un  aigle  et  un 
lion.  Cette  allégorie  sig-nifiait  que  le  peuple  trouvait  toujours  auprès 
du  souverain  pleine  et  entière  justice.  Des  exercices  d'acrobatie 
exécutés  par  un  Italien  qui  descendait  sur  une  corde  des  tours  de 
Notre-Dame  jusque  sur  le  Parvis  et  un  simulacre  de  combat  naval 
complétaient  et  terminaient  la  fête. 

Avec  la  Guerre  de  Cent  Ans  et  la  domination  anglaise  les  spectacles, 
donnés  en  l'honneur  des  Entrées  royales,  prennent  un  développement 
considérable.  On  inaug-ure  même  un  nouveau  genre  de  décorations 
lors  de  l'entrée  simultanée  de  Charles  VI  et  de  Henri  V  (1420),  ce 
sont  des  bas-reliefs  de  figures  vivantes  reproduisant  la  passion  de 
Jésus-Christ.  En  1422,  1424,  1426  ce  sont  de  nouvelles  représentations, 
entre  autres  celle  d'une  boulïonnerie  célèbre  le  Combat  des  Aveugles 
et  du  Pourceau.  Pour  l'entrée  de  Henri  VI  (i43i)  le  duc  de  Bedfort 
imagine  d'autres  genres  de  spectacles.  On  voit  apparaître  pour  la 
première  fois  les  Hommes  sauvages  et  les  fameuses  Sirènes  qui 
désormais  jouèrent  un  rôle  important  dans  les  entrées  royales. 
Pour  la  première  fois  aussi  fut  donnée  la  représentation  de  la  chasse 
d'un  cerf  décrite  dans  les  chroniques  de  Monstrelet.  Ce  fut  surtout 
lors  de  l'entrée  de  Charles  VII  (1487)  que  se  multiplièrent  les  repré- 
sentations allégoriques  au  détriment  des  sujets  religieux.  Celles 
de  la  Passion  du  Christ  n'étaient  pourtant  pas  tout  à  fait  aban- 
données. 

Les  réjouissances,  qui    eurent   lieu   à   l'occasion   de   l'entrée  de 
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Louis  XI,  offrent  un  intérêt  tout  particulier.  Le  roi  nous  apparaît  là 
tout  différent  du  portrait  que  nous  connaissons  par  l'iconog-raphie 
contemporaine.  Brillant  cavalier,  d'une  belle  prestance,  il  ne  dédaigne 
pas  les  hommacres  et  les  appâts  «  de  belles  filles  toutes  nues  »  qui 
viennent  lui  offrir  les  vœux  des  habitants  de  Paris.  Il  n"a  pas  du  tout 
cette  figure  de  chafouin,  qu'on  lui  donne  de  nos  jours. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  Mémoire,  M.  Germain  Bapst  a  fait 
ressortir  les  rapports  des  entrées  royales  avec  les  différents  genres 
du  théâtre  au  moyen  âge.  Il  a  mis  surtout  en  lumière  le  réalisme  de 
la  mise  en  scène  des  spectacles  du  xv"  siècle  qui  contraste  avec  les 
errements  dramatiques  du  xvir  siècle  et  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  notre  théâtre  contemporain.  La  conclusion  de  M.  Bapst  porte 
uniquement  sur  la  théorie  esthétique  de  la  mise  en  scène.  L'archéo- 
logie, science  inconnue  au  moyen  âge,  a  considérablement  modifié  la 
mise  en  scène  dont  le  but  est  de  charmer  le  plus  possible  la  vue  par 
le  déploiement  du  luxe,  quel  que  soit  le  genre  de  spectacle.  Seulement 
au  moyen  âge  ce  but  n'a  été  limité  par  aucune  autre  préoccupation, 
et  c'est  un  des  caractères  les  plus  saillants  du  théâtre  à  cette  époque. 
(Séances  des  lo,  17  et  24  avril.) 

École  française  de  Rome.  —  Dans  ces  trois  derniers  mois  plusieurs 
lettres  de  M.  Geffroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  adres- 
sées à  l'Académie,  l'ont  tenue  au  courant  des  dernières  fouilles 
et  découvertes  qui  intéressent  l'archéologie  et  l'épigraphie  romaines. 
En  voici  le  résumé  : 

Ancien  plan  de  Rome.  —  L'administration  italienne  vient  d'ouvrir 
à  Rome  un  chantier  de  fouilles  sous  la  direction  de  M.  le  professeur 
Gatti,  au  bas  du  mur  de  fond  de  l'Église  des  Saints  Cosme  et  Damien, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  préfecture  de  la  ville.  A  la  face 
extérieure  de  ce  mur  avait  été  attaché,  au  temps  de  Septime-Sévère, 
le  plan  de  Rome,  sur  plaques  de  marbre,  dont  un  certain  nombre  de 
fragments  sont  conservés  aujourd'hui  au  Musée  Capitolin. 

Les  nouvelles  fouilles  ont  mis  à  jour  un  énorme  bloc  en  briques  et 
ciment  mesurant  plus  de  90  mètres  cubes.  Ce  bloc  était  tombé  jadis 
du  haut  de  la  basilique  de  Constantin,  toute  voisine  de  l'endroit  où 
était  affiché  le  plan.  On  n'en  a  retrouvé  encore  qu'une  quinzaine  de  frag- 
ments, peu  importants  par  eux-mêmes.  Cependant  M.  le  professeur 
Gatti,  après  les  avoir  observés  de  près,  a  remarqué  que  la  plupart  de 
ces  fragments  sont  d'un  marbre  poli  au  revers,  tandis  que  les  autres 
ont  un  revers  fruste.  Aussi  a-t-il  pensé  que  les  derniers  étaient  d'une 
époque  ultérieure  et  que  peut-être  le  plan  de  Rome  était  tenu  à  jour 
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au  moyen  de  suppléments  ou  de  corrections  sig-nalant  les  constructions 
nouvelles.  (Séance  du  17  avril  et  du  22  mai.) 

Le  centenaire  de  saint  Grégoire  le  Grand.  —  Une  nouvelle  l(jltre 
de  M.  A.  Geffro}',  lue  dans  la  séance  du  24  avril,  a  donné  des  détails 
sur  le  treizième  centenaire  de  saint  Grégoire  le  Grand  et  les  fêtes 
dont  il  a  été  l'occasion.  La  musique  relig-ieusc  et  les  conférences 
théolog-iques  y  ont  tenu  une  grande  place.  L'archéologie  y  a  eu  aussi 
sa  part,  car  il  a  été  question  des  lieux  où  ont  été  prononcées  les 
homélies  du  célèbre  pontife.  Le  R.  P.  Grisar,  en  particulier,  a 
fait  connaître  ses  recherches  sur  la  maison  de  saint  Grégoire,  dont 
les  débris  subsistent  encore  sous  la  basilique  et  les  oratoires  du 
Mont  Cœlius.  Après  avoir  étudié  chacun  des  fragments  des  murs 
antiques  qu'il  a  pu  atteindre,  ce  savant  religieux  a  tracé  un  plan  som- 
maire d'une  demeure  qui  a  dû  être  vaste  et  brillante,  et  qui  offre  un 
intérêt  archéologique  aussi  grand  que  celle  des  saints  Jean  et  Paul, 
toute  voisine  et  récemment  retrouvée  grâce  aux  fouilles  du  Père 
Germano.  (Séance  du  24  avril.) 

D'après  une  lettre  de  M.  Geffroy,  lue  à  l'Académie  dans  la  séance 
du  17  juillet,  ces  fêtes  du  Centenaire  de  saint  Grégoire  le  Grand  vont 
avoir  un  épilogue.  Il  s'agit  d"un  concours  que  le  Pape  Léon  XIII 
vient  d'instituer  et  pour  lequel  il  a  proposé  les  trois  questions 
suivantes  : 

1°  De  l'influence  exercée  par  le  Pontificat  de  saint  Cirégoire  le  Grand 
sur  celui  de  ses  successeurs  aux  vii°  et  viir  siècles. 

2°  Exposer  l'état  actuel  de  la  science  relativement  à  l'œuvre  litur- 
gique de  saint  Grégoire.  Examiner  ses  propres  écrits  à  ce  sujet  et  la 
question  du  chant. 

3°  Restituer  par  des  dessins  avec  couleurs  les  peintures  que  saint 
Grégoire  avait  fait  exécuter  dans  son  habitation  du  Cœlius  et  que  son 
biographe  Jean  Diacre  a  décrites.  Justifier  les  restitutions  à  l'aide  de 
données  archéologiques  dans  un  Mémoire  détaillé. 

Le  terme  du  concours  est  fixé  au  V  Août  1894. 

Fouilles  de  Civita  Castellana.  —  Pendant  le  mois  de  mai,  l'Acadé- 
mie a  reçu  encore  diverses  lettres  de  M.  A.  Geffroy.  Une  d'elles, 
datée  du  K)  mai,  annonçait  que  le  nouveau  Ministre  de  l'Instruction 
publique  italien,  M.  le  Sénateur  Pasquale  Villari.  vient  d'offrir  à 
l'Académie  royale  des  Lincei  pour  en  faire  une  publication  étendue, 
la  nombreuse  série  des  photographies,  plans,  dessins  d'architecture, 
aquarelles,  relations  écrites,  etc.,  que  l'administration  italienne  a 
fait  exécuter  au  cours  des   fouilles  de  Civita  Castellana,  l'antique 
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Paieries.  Rappelons  en  passant  que  ces  fouilles  ont  déjà  donné  d'assez 
beaux  résultats  pour  pouvoir,  avec  les  objets  d'art  découverts,  faire 
un  riche  Musée  aujourd'hui  installé  dans  la  Villa  di  Papa  Giulio. 

Carie  archéolof^iqiie  de  l'Italie.  —  Le  Gouvernement  italien  a  fait 
entreprendre  depuis  quelques  années,  sous  la  direction  de  M.  le 
Commandeur  Gamurrini,  des  études  relatives  à  la  carte  archéolo- 
gique de  l'Italie.  Cette  carte  montre,  par  des  couleurs  différentes, 
l'état  de  civilisation  révélée  par  les  fouilles  pour  chaque  grande  pé- 
riode, depuis  l'âge  de  pierre  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine. 
C'est  par  le  territoire  falisque.  où  se  pratiquent  les  fouilles  de  Civita 
Castellana,  que  l'on  a  commencé  ces  études. 

Sculpture  orientale.  —  Il  y  a  quelque  temps,  M.  le  capitaine  Léon 
Berger,  attaché  militaire  à  Constantinople,  a  rapporté  d'une  explora- 
tion archéologique  le  moulage  d'un  bas-relief  qui  provient  des  gorges 
de  Chei-Kane,  dans  la  région  montagneuse  si  peu  explorée  qui  sépa- 
rait l'ancienne  Babylonie  de  la  Médie  et  de  la  Perse.  Ce  moulage  que 
I\L  Ileuzey  a  présenté  à  l'Académie  au  nom  de  M.  Berger  (séance  du 
17  avril)  a  été  fait  d'après  l'estampage  que  le  jeune  explorateur  a  pris 
sur  les  rochers  mêmes,  à  une  hauteur  de  25o  mètres.  En  cet  endroit 
d'ailleurs  on  a  signalé  à  M.  Berger  trois  autres  bas-reliefs  du  même 
genre  ;  mais  l'un  d'eux  a  été  dessiné  autrefois  par  le  major  Rawlinson. 
Celui  dont  nous  avons  aujourd'hui,  grâce  à  M.  Berger,  une  empreinte 
authentique,  et  non  un  simple  croquis,  n'était  connu  que  par  une 
description.  D'après  une  remarque  très  judicieuse  de  M.  Heuzey,  cette 
représentation,  malgré  l'exécution  grossière  inséparable  de  la  sculpture 
rupestre,  appartient  à  des  populations  qui  ont  subi  l'influence  de 
l'ancienne  civilisation  chaldéenne  avant  l'époque  du  style  proprement 
assyrien.  Sur  la  tête,  on  voit  le  turban  chaldéen;  la  chevelure  et  la 
barbe  sont  rasées;  le  milieu  du  corps  est  ceint  d'une  étofTe  frangée. 
L'inscription,  en  caractères  cunéiformes,  est  disposée  en  lignes  ver- 
ticales et  divisée  par  cases  comme  sur  les  statues  de  Tello.  Les 
deux  premières  lignes  contenant  le  nom  royal,  sont  malheureusement 
très  effacées,  mais  plusieurs  autres  mieux  conservées  permettront  aux 
assyriologues  d'étudier  les  rapports  de  cette  représentation  avec  les 
anciennes  populations  belliqueuses  des  Kissiens  réfugiées  dans  ces 
montagnes  et  qui,  au  temps  d'Hérodote,  se  distinguaient  encore  des 
Perses  parce  qu'ils  portaient  la  mitra,  c'est-à-dire  le  turban.  M.  le 
capitaine  Berger  a  rendu  service  à  la  science  en  rapportant  d'un  pays 
presque  inaccessible  et  peu  connu  ce  précieux  document  de  l'antiquité 
orientale.  (Séance  du  17  avril.) 
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Archéolo<^ne  grecque.  —  Depuis  quelques  années  les  découvertes 
de  lii^urines  et  statuettes  en  terre  cuite  faites  à  Tanap:rc,  à  Chypre,  à 
Tarse,  à  Corfou,  à  Myrina,  etc.,  ont  apporté  à  Tarchéologie  et  à 
rhistoire  de  Fart  des  documents  aussi  g-racieux  et  aussi  nouveaux 
qu'intéressants.  C'est  encore  à  Myrina  (Asie  Mineure)  qu'on  vient  de 
trouver  le  joli  i;roupe  en  terre  cuite  sur  lequel  M.  Salomon  Reinach 
a  fait  une  communication  à  l'Académie  et  dont  il  lui  a  présenté  la 
photographie.  Ce  groupe  représente  Vénus  entièrement  nue  qui 
s'apprête  à  frapper  avec  sa  sandale  l'Amour  agenouillé  auprès  d'elle. 
11  rappelle  un  passage  de  Lucien,  dans  les  Dialogues  des  Dieux,  où 
la  déesse  raconte  qu'elle  a  châtié  ainsi  l'indocilité  de  son  fils.  Nous 
trouvons  là  l'explication  définitive  de  certaines  statuettes  de  bronze 
représentant  \'énus  avec  une  sandale  dans  sa  main  droite  levée  et  qui 
avaient  été  l'objet  d'interprétations  très  diverses.  D'après  M.  Salomon 
Reinach,  ce  groupe  de  Myrina  remonterait  cà  un  original  grec  de 
l'époque  Alexandrine  où  l'on  prit  l'habitude  de  figurer  les  Dieux  dans 
des  attitudes  familières  et  de  donner  à  l'Amour  les  traits  d'un  enfant. 
A  une  époque  plus  ancienne  on  le  personnifiait  sous  l'aspect  d'un 
adolescent. 

Un  second  groupe  en  terre  cuite,  également  trouvé  à  Myrina  et  dont 
M.  S.  Reinach  a  soumis  une  photographie  cà  l'Académie,  réunit  ces 
deux  personnifications  de  l'Amour.  On  y  voit  un  adolescent  ailé  par- 
lant à  une  jeune  fille  sur  l'épaule  de  laquelle  est  posé  un  Amour 
enfant.  Ce  groupe  est  un  des  plus  beaux  que  nous  ait  encore  fournis 
la  grande  nécropole  de  l'Eolide;  il  annonce  déjà  celui  de  l'Amour  et 
Psyché,  qui  tient  dans  l'histoire  de  l'art  romain  une  si  grande  place. 
(Séance  du  17  avril.) 

Fouilles  de  Timgad.  —  Depuis  une  dizaine  d'années  des  fouilles 
importantes  ont  été  entreprises  à  Timgad  (Algérie)  par  le  service  des 
monuments  historiques  français.  M.  Cagnat,  qui  a  été  envoyé  sur  les 
lieux  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
pour  en  examiner  les  résultats,  a  fait  à  ce  sujet  une  communication  à 
l'Académie.  (Séance  du  i5  mai.)  Les  restes  de  Timgad,  dont  le  jeune 
savant  a  fait  valoir  l'importance,  offrent  un  intérêt  réel.  Ils  sont  encore 
actuellement  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient  au  moment  de  la  destruction 
de  cette  ville  par  les  Maures,  à  l'approche  des  Byzantins.  On  a  déjà 
déblayé  de  grandes  voies  dallées,  limitées  de  chaque  côté  par  des  arcs 
de  triomphe,  dont  un  est  encore  presque  intact,  un  théâtre  et  un  marché 
très  curieux  dont  le  fond  se  termine  en  abside.  Ces  belles  ruines, 
dont  xM.  Cagnat  a  présenté  à  l'Académie  de  nombreuses  photographies, 
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indiquent  que  ces  constructions  ont  été  faites  d'un  seul  coup  sur  un 
plan  d'ensemble  nettement  établi.  Par  les  inscriptions  trouvées  dans 
les  fouilles,  on  voit  qu'elles  datent  de  la  première  moitié  du  ir  siècle 
de  notre  ère.  Comment  expliquer  maintenant  la  naissance  de  cette 
ville  toute  romaine  et  son  développement  rapide?  M.  Cagnat  l'attribue 
uniquement  à  l'influence  impériale  qui  voulait  ainsi  créer  un  centre  de 
civilisation  florissante  au  milieu  d'un  pays  récemment  pacifié.  Il  se 
propose  d'ailleurs  de  faire  sur  Timg-ad  et  ses  ruines,  une  publication 
développée,  en  collaboration  avec  M.  Boeswilwald,  inspecteur  g-énéral 
des  monuments  historiques.  M.  Boissier,  en  présentant  à  l'Académie 
le  premier  fascicule  de  cet  ouvrage,  a  pu  ajouter  quelques  renseigne- 
ments sur  l'état  des  fouilles  qu'il  a  vues  dans  un  récent  voyage.  Il  a 
parlé  des  travaux  accomplis  dans  ces  derniers  temps  à  Tebessa, 
Tipaza,  Dougga,  surtout  à  Timgad,  complétant  sur  quelques  points 
la  note  de  M.  Gagnât,  il  a  rendu  aussi  un  juste  hommage  aux  savants 
qui  ont  attaché  leurs  noms  à  ces  belles  découvertes. 

Une  restitution  de  la  Victoire  de  Samothrace.  —  Cette  restitution 
intéressante,  dont  M.  Héron  de  Villefosse  soumet  des  photographies 
à  l'Académie,  a  été  exécutée  aux  frais  d'un  amateur  alsacien,  M.  Engcl- 
Gros  qui  possède  à  Bâle  une  importante  galerie  artistique.  Le  modèle 
est  en  métal  et  la  figure  tout  entière  a  été  réduite  à  une  hauteur  de 
60  centimètres.  Dans  l'accomplissement  de  son  intelligent  dessein, 
M.  Engel-Gros  a  été  secondé  par  M.  Cordonnier,  sculpteur,  et 
M.  Falèze,  orfèvre.  L'un  a  dirigé  le  travail  de  restitution,  l'autre  les 
délicates  opérations  de  la  fonte  à  cire  perdue,  de  la  retouche  et  de  la 
coloration  du  bronze. 

M.  Héron  de  Villefosse  a  rappelé  qu'il  y  a  près  de  quinze  ans,  un 
sculpteur  autrichien,  M.  Zunbusch,  s'appuyant  surla  parenté  évidente 
qui  existe  entre  la  statue  de  Samothrace  et  la  figure  de  la  Victoire, 
debout  sur  une  proue  de  galère,  au  revers  de  certaines  médailles  de 
Démétrius  Poliorcète,  a  exécuté  une  première  restitution  du  marbre 
conservé  au  Louvre.  Cette  restitution,  reproduite  par  le  moulage, 
existe  aujourd'hui,  dans  presque  tous  les  grands  musées  d'Allemagne. 
Elle  a  été  inspirée  au  sculpteur  autrichien,  par  une  hypothèse  ingé- 
nieuse et  très  vraisemblable  due  à  M.  Benndorf.  Depuis  longtemps 
déjà  on  s'accordait  à  reconnaître  que  la  Victoire,  figurée  au  revers 
des  médailles  de  Démétrius,  était  un  souvenir  de  la  grande  victoire 
navale  remportée  par  ce  prince  en  3o6,  près  de  l'île  de  Chypre,  sur 
Ptolémée,  fils  de  Lagos.  M.  Benndorf  admit  le  premier  que  les 
coins  de  ces  médailles  avaient  été  gravés  d'après  la  statue  de  Sa- 
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mothrace,  ex-voto  de  Démétrius  vainqueur  aux  Dieux  protecteurs  de 
sa  (lutte. 

Sans  entrer  dans  les  discussions,  que  soulèvent  les  diverses  hypo- 
thèses émises  sur  la  victoire  de  Samothrace,  iM.  Héron  de  Villefosse 
a  rappelé  seulement  que  dans  l'œuvre  de  M.  Zunbusch,  la  Victoire 
est  représentée  soufflant  dans  une  grande  trompette  qu'elle  tient  de 
la  main  droite,  tandis  que  dans  la  gauche  on  voit  le  support  d'un 
trophée. 

La  restitution  de  M.  Cordonnier  est  très  différente.  Il  a  placé  dans 
la  main  droite  de  la  Victoire  la  couronne,  un  des  attributs  ordinaires 
de  la  Déesse.  II  a  été  conduit  à  cette  solution  par  l'étude  attentive 
d'un  fragment  de  l'épaule  droite.  Après  avoir  signalé  la  difficulté  de 
modeler  une  tête  digne  du  merveilleux  torse  qui  nous  est  conservé, 
M.  Héron  de  Villefosse  conclut  ainsi  :  «  II  serait  tout  à  fait  impru- 
dent de  dire  que  la  restitution  exécutée  sous  l'inspiration  de  M.  Engel- 
Gros  est  inattaquable.  Bien  des  problèmes  restent  à  résoudre  pour 
reconstituer  ce  chef-d'œuvre.  Notre  savant  correspondant  M.  Cham- 
poiseau,  qui  a  attaché  son  nom  à  ce  magnifique  monument,  nous 
apportera  peut-être  bientôt  la  solution  de  quelques-uns.  »  En  termi- 
nant sa  communication,  M.  Héron  de  Villefosse  a  félicité  les  auteurs 
de  ce  travail  de  restauration  important  pour  l'histoire  de  l'art. 
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Abbé  E.  MuUer.  —  Une  courte  halte  à  Braine  (Aisne).  —  Limé,  1891. 
Onze    pages  curieuses   consacrées  aux  manuscrit,  coffret,  custode   d'ivoire  du 
xiii"  (gravure)  siècle,  de  cette  église  de  l'Aisne. 

Abbé  E.  MuUer.  —  Excursion  archéologique  à  Noyon  et  Ourscamps.  — 
Sjnlis,  i8gi. 

Étude  très  soignée  des  curiosités  locales,  sceau  du  chapitre  de  Notre-Dame  de 
Noyon.  Le  savant  auteur  avait  publié,  en  1&S8,  une  étude  approfondie  de  la  cathé- 
drale de  Noyon,  indispensable  à  qui  étudie  ce  monument. 

P.  Milliet.  —  Études  sur  les  premières  périodes  de  la  céramique  grecque. 
—  Paris,  Géraudon.  —  In-8°. 

Thèse  de  M.  Milliet  :  Les  différents  procédés  techniques  employés  pour  la  décora- 
tion des  vases  grecs  n'ont  pas  été  trouvés  simultanément,  mais  ils  se  sont  tous 
perpétués  longtemps  par  tradition.  Chronologiquement  ils  peuvent  être  considérés 
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plutôt  comme  parallclcs  que  comme  successifs.  L'auteur  expose  les  classifications 
diverses,  les  fabrications,  les  hypothèses,  enlin  les  phases  principales  de  la  grande 
peinture  en  Grèce.  La  lecture  de  ce  travail  est  attachante. 

Comité  de  conservation  des  ?noniinicnts  de  l'art  arabe.  —  Exercice  i8qo, 
7"=  fascicule.  —  Le  Caire,  in-S». 

Procès-verbaux  des  séances.  —  Rapports  de  la  deuxième  commission-—  Plans  des 
mosquées  Touloun,  El  Mouayyed  (en  1826  et  1890)  dessinés  par  notre  disting:ué 
collègue  -M.  llerzqui  donne  de  cette  dernière  mosquée  une  planche  de  détails.  On 
trouve  dans  ce  recueil  de  très  intéressants  renseignements  et  la  liste  des  édifices 
que  le  Comité  a  décidé  de  ne  pas  classer  parmi  les  monuments  à  conserver. 

Ch.  Lucas.  —  La  conservation  des  monuments  et  des  objets  d'art.  —  Con- 
férence faite  à  Bru.xelles. 

Jolibois.  —  Revue  du  Tarn.  —  N"  11. 

Boucle  mérovingienne  découverte  dans  l'Aveyron   (pi.)  —  Don   de    registres  de 
notaires  aux  Archives  du  département.  La  peste  d'Albi  en  163o. 
N°  12.  Un  marchand  de  Paris  au  xvi'  siècle. 

Bulletin  de  la  Société  dunoise.  —  N°  88. 

A  propos  de  deux  chartes  inédites  des  lépreux  de  Bonneval.  —  i°La  maladrerie; 
2°  Les  chasses  de  Saint-Florentin,  par  A.  de  Villaret. 

Commission  des  antiquités  et  des  arts  de  Seine-et-Oisc.  —  X°  volume.  — 
Versailles,  in-"". 

Visites  à  l'Exposition  de  1889.  —  Gallet  :  Louveciennes.  —  Coûard-Luys  :  Christ 
en  marbre  de  Notre-Dame  à  Versailles.  —  Grave  :  Hôtel  de  ville  et  auditoire  de 
Mantes.  —  Art  mantais.  —  Magne  :  église  de  Santeuil.  —  Neuf  gravures. 

Revue  Poitevine  et  Saintongeoise.  —  N°  88. 

Roger  Drouault  :  A  la  recherche  des  vieilles  cloches.  —  Véry  :  Les  monnaies 
frappées  en  Saintonge.  —  Id.  Berthelé  :  L.  Favre. 

Bulletin  de  V  Association  provinciale  des  architectes  français. 

Renseignements  sur  l'organisation  des  Sociétés  départementales  d'architectes  et 
sur  leursactes.  Mais  pourquoi  la  question  de  conservation  des  monuments  a-t-cUe 
été  jusqu'ici  délaissée  dans  cette  publication?  Nous  sommes  persuadés  qu'il  suffira 
de  signaler  cet  oubli  pour  que  les  promoteurs  de  cette  nouvelle  Société  d'architectes 
s'efforcent  de  la  combler  en  y  signalant  les  actes  de  vandalisme  régional. 

A  Robida.  —  Mesdames  nos  aïeules.  —  Dix  siècles  d'élégance.  1891,  in-8°. 

Excellent  ouvrage  accompagné  de  spirituelles  planches  en  couleur,  grâce  auquel 
on  peut  sans  effort  s'assimiler  la  curieuse  histoire  de  la  mode  française. 

F.  deMely.  —  Le  tour  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

F.  de  Mely.  —  Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

Ces  deux  brochures,  illustrées  de  gravures  dont  nous  donnons  ici  des  spécimens, 
sont  un  modèle  à  suivre.  Pour  un  prix  des  plus  modiques,  grâce  au  zèle  de  M.  de 
Mely  et  de  Mgr  l'archevêque  de  Chartres,  chaque  visiteur  pourra  comprendre  ce 
qu'il  verra,  en  garder  le  souvenir.  C'est  la  réalisation  d'un  des  vœux  les  plus  utiles 
du  Congrès  de  protection  des  monuments  que  nous  avions  organisé  à  l'Exposition 
universelle. 

Le  propriétaire- gérant  :  Ch.  Normand. 
20210.  —  Imprimerie  A.  Lahure,  rue  de  i'icurus,  9,  à  Paris. 


L'A.  d.  A/. 'Paris,  (/î,  rue  de  Mironiesiiil 
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Chartres.  Trésor  de  la  cathédrale.  —  Calice  de  vermeil  de  i5. 


40. 


L'A.  d.  M.  Paris,  98,  rue  de  Miromesnil. 
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Chartres.  Trésor  de  la  cathédrale.  —  Etoffe  du  ix"  siècle  enveloppant  le  voile  de  la  Vierp'e, 


LA  RESTAURATION 
DE     NOS     MONUMENTS     HISTORIQUES 

PAR 

ANATOLE  LEROY^BEAULIEU 

Membre  de  l'Institut 
Membre  du  Comité  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts. 


Nous  continuons  aujourd'hui  la  discussion  à  laquelle  nous  convions 
tous  les  nombreux  amis  des  Monuments  et  des  Arts,  afin  de  décider 
des  questions  qui  touchent  à  la  conservation  des  œuvres  d'art;  on 
se  souvient  de  l'article  si  remarqué  dû  à  M.  Ravaisson,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  et  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Il  a  provoqué  une  étude  non  moins 
importante  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  membre  de  la  commission 
des  Monuments  historiques  et  de  l'Institut  (voir  VAmi  des  monu- 
ments et  des  Arts,  t.  II,  p.  87,  88,  220,  221). 

Nousjoig-nons  aujourd'hui  aux  pièces  du  dossier  en  formation  les 
principaux  passages  d"un  article  publié  par  AL  A.  Leroy-Beaulieu 
(dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  i"  décembre  1874)  et  revu  sur 
quelques  points  par  son  auteur;  il  mérite  sa  place  dans  le  recueil 
spécial  des  Amis  des  Monuments.  Fidèle  à  ses  traditions  d'indépen- 
dance, la  Revue  accepte  d'ailleurs  le  débat  contradictoire. 

N.  D.  L.  R. 
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Notre  siècle  est  le  premier  qui  se  soit  piqué  de  réparer  les  édifices 
des  siècles  passés  sans  les  déligurer.  Jusqu'ici,  chaque  époque  appli- 
quait aux  monuments  des  époques  précédentes  son  goût  et  son  style  : 
la  nôtre,  au  contraire,  emprunte  souvent,  pour  les  édifices  contem- 
porains, les  formes  et  les  styles  des  âges  écoulés.  Comprenant  tous 
les  arts  et  toutes  les  époques,  n'ayant  point,  à  proprement  parler, 
d'art  ou  de  style  original,  faisant  à  volonté  du  grec  ou  du  romain,  du 
byzantin  ou  du  gothique,  nous  ne  sommes  point  tentés  de  déformer 
les  monuments  que  nous  ont  laissés  nos  pères  de  la  façon  dont  ceux-ci 
ont  déformé  les  monuments  de  leurs  ancêtres.  C'est  toujours  dans 
leur  style,  et  non  dans  le  nôtre,  que  nous  prétendons  réparer  nos 
vieilles  cathédrales,  nos  vieux  châteaux.  Notre  temps  est  le  seul  qui 
ait  su  restaurer  les  anciens  édifices,  disons-nous  volontiers.  Il  y 
a  dans  cet  éloge  de  nous-mêmes  une  part  de  vérité  et  de  justice, 
une  part  d'erreur  ou  d'illusion.  Nous  ne  rhabillons  plus,  comme  nos 
aïeux,  les  constructions  des  autres  époques  dans  un  style  étranger, 
nous  ne  les  travestissons  plus  â  la  grecque  ou  â  Titalicnne;  en  réa- 
lité, nous  ne  les  en  accommodons  guère  moins  â  jiotre  goût  et  à 
notre  caprice.  Les  monuments  n'ont  échappé  aux  périls  des  restaura- 
tions des  siècles  précédents  que  pour  tomber,  avec  nous,  dans  un 
péril  opposé  et  comme  inverse  :  ce  n'est  plus  l'ignorance,  c'est  le 
savoir  même  des  architectes  qui  les  met  en  danger. 

A  force  d'études,  nous  avons  réduit  l'art  et  les  précédés  du  moyen 
âge  en  théories,  en  formules,  plus  nettes  et  plus  fixes  que  celles  qu'il 
connut  jamais  lui-même;  nous  en  sommes  arrivés  à  croire  mieux 
posséder  l'art  roman  ou  l'art  gothique  que  les  constructeurs  des  mo- 
numents  gothiques  ou  romans.  Nous  avons  sur  cesderniers  un  avan- 
tage; l'art  du  moyen  âge  ayant  toujours  marché  de  transformation  en 
transformation  sans  jamais  s'arrêter,  la  postérité,  qui  le  peut 
embrasser  tout  entier  d'un  coup  d'oeil,  a  moins  de  peine  que  les  con- 
temporains à  en  comprendre  l'ensemble,  â  en  caractériser  les  diffé- 
rentes phases.  Par  malheur,  cet  avantage  n'est  pas  sans  contre-partie. 
Tl  nous  est  arrivé  en  architecture  ce  qui  arrive  souvent  en  histoire 
naturelle.  Nos  divisions  et  nos  classifications,  nos  définitions  et  nos 
formules  ont  été  plus  marquées,  plus  exclusives  que  ne  le  compor- 
taient les  choses  elles-mêmes.  Le  besoin  de  classer  et  de  généraliser, 
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de  faire  tout  rentrer  dans  nn  cadre  et  dans  nn  système,  nous  a  con- 
duits à  nous  faire  une  sorte  de  t3pe  idéal,  d'art  abstrait  et  tliéorique 
aux  règ-Ies  duquel  nous  sommes  tentés  de  plier,  après  coup,  les  mo- 
numents des  siècles  passés.  Il  y  a  là,  pour  les  édilices  du  moyen  âge, 
pour  les  édilices  i^-othiques  surtout,  un  danger  que  nous  croyons 
devoir  sig'naler  au  monde  savant  et  au  public. 

Bien  des  ég-lises  de  T^rance  ont  été  restaurées  depuis  un  demi-siecle, 
sous  le  second  empire  surtout;  dans  ce  nombre,  il  y  en  a  peu  qui 
n'aient  subi  quelques  altérations,  quelques  corrections  plus  ou  moins 
graves.  Aux  yeux  de  la  foule,  ces  modilications  ont  souvent  été  insen 
sibles,  parfois  même  elles  ont  paru  dig-nes  d'clog-es;  aux  yeux  de 
l'archéolog-ue,  aux  yeux  de  l'homme  préoccupé  de  l'histoire  et  des 
souvenirs  du  passé,  elles  ont  toujours  été  regrettables,  parfois  elles 
ont  été  irréparables.  Dans  un  monument  historique,  il  ne  devrait  y 
avoir  de  toléré  que  les  chang-ements  impérieusement  cxig-és  par  le 
but  de  l'édifice,  ou  parla  solidité  de  la  construction.  Nous  ne  voulons 
point  faire  de  récrimination  sur  les  monuments  dont  Ja  restauration 
est  achevée.  Nous  prendrons  pour  exemple,  à  peu  de  distance  de 
Paris,  une  église  actuellement  en  restauration,  la  cathédrale  d'Évreux. 
C'est  une  de  ces  nombreuses  églises  où  les  différents  styles  se  suivent 
et  s'enchaînent  les  uns  aux  autres,  comme  les  générations  et  les 
siècles,  sans  que  la  variété  des  parties  nuise  à  l'harmonie  de  Ten- 
semble.  La  nef,  dans  l'étage  inférieur  au  moins,  est  romane,  le  chœur 
gothique,  la  façade  renaissance.  La  nef  avait  deux  caractères  parti- 
culiers :  les  contreforts  supportaient  de  doubles  arcs-boutants,  et 
l'ogive  de  la  voiite  centrale  était  peu  accentuée,  d'un  gothique  encore 
timide  et  primitif.  Dans  la  restauration  projetée,  ou  mieux  dans  la 
reconstruction  commencée,  ce  double  caractère  doit  disparaître.  Nous 
avons  vu  un  plan  gravé  représentant  côte  à  côte  l'église  actuelle  et  le 
projet  de  restauration.  Les  différences  ou  les  améliorations  sautent 
aux  yeux  :  les  nouveaux  contreforts  n'ont,  comme  dans  la  plupart  des 
églises,  qu'un  seul  arc-boutant,  et,  comme  dans  la  plupart  des  monu- 
ments du  xiir  siècle,  l'ogive  de  la  nef  nouvelle  est  sensiblement  plus 
aiguë.  L'intérieur  et  l'extérieur  du  vaisseau  central,  la  seule  partie  de 
l'édifice  encore  atteinte  par  la  restauration,  sont  ainsi  également 
modifiés  dans  ce  qu"ils  ont  d'essentiel,  dans  ce  qu'ils  ont  de  sin- 
gulier et  de  rare. 

Les  modifications,  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  ne  les  déguise 
point,  on  les  affiche  dans  les  projets  officiels,  et  les  partisans  de  la 
reconstruction    en    font   valoir   les    avantages.    Ces   contreforts   à 
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doubles  arcs-boutants  étaient  une  forme  vicieuse,  cette  ogfive  sur- 
baissée de  la  nef  était  lourde,  elle  ne  convenait  point  à  un  monument 
de  celte  époque.  En  simplifiant  les  arcs-boutants,  en  surhaussant 
l'ogive  de  la  voûte,  on  donne  à  Tédifice  plus  de  légèreté,  plus  d'élé- 
gance, plus  de  pureté.  Quavez-vous  à  reprocher  à  une  reconstruction 
qui  ne  change  les  parties  et  les  proportions  de  l'édifice  que  pour  les 
corriger  et  les  embellir?  —  Ce  que  nous  avons  à  dire,  c'est  qu'avec 
de  telles  corrections,  avec  de  tels  perfectionnements,  un  édifice  perd 
l'une  des  principales  qualités  d'une  œuvre  d'art,  l'originalité,  et  la  pre 
mière  qualité  d'un  monument  historique,  l'authenticité. 

Un  monument  n'est  pas  seulement  une  œuvre  d'art  destinée  à 
charmer  l'œil,  un  monument  est  un  document.  A  ce  titre,  tous  lui 
doivent  le  respect,  et  nul  n'a  qualité  pour  y  toucher.  La  falsification 
des  monuments  de  pierre  n'est  guère  plus  excusable  que  celle  des 
monum.ents  écrits  ;  la  main  qui  les  restaure  n'a  pas  le  droit  d'en  dé- 
naturer le  texte.  On  sait  jusqu'où  nos  éditeurs  modernes  poussent 
en  pareille  matière  le  scrupule:  nous  voudrions  voir  leur  exemple  suivi 
des  architectes  et  des  réparateurs  de  nos  cathédrales.  Que  dirait-on 
d'une  réimpression  d'un  de  nos  vieux  poètes  ou  de  nos  vieux  his- 
toriens, d'un  Joinville  ou  d'un  Charles  d'Orléans,  dont  la  langue  serait 
modifiée  par  un  lettré  ou  un  philologue  contemporain,  sous  prétexte 
d'en  redresser  les  fautes  et  les  incorrections,  et  de  leur  faire  mieux 
parler  le  langage  de  leur  temps?  C'est  cependant  là  ce  que  nous 
faisons  quand  nous  corrigeons  en  style  du  moyen  âge  les  églises  du 
moyen  âge.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  nous  faisons  mieux, 
cela  se  pourrait  parfois,  car  dans  les  plus  beaux  édifices,  comme  dans 
les  plus  beaux  livres,  il  est  souvent  facile  d'indiquer  une  faute  ou  une 
incorrection.  La  question  est  de  conserver  à  l'avenir  les  monuments 
du  passé.  Dans  les  œuvres  d'art  même,  il  est  une  chose  que  notre 
époque,  critique  et  chercheuse,  apprécie  à  l'égal  de  la  beauté,  c'est 
l'authenticité,  la  sincérité.  Là  est  une  des  premières  préoccupations 
de  la  science  et  du  goût  contemporains.  Nous  aimons  peu  les  statues 
restaurées,  les  tableaux  repeints  ;  nous  aimons  à  savoir  à  quelle  école, 
à  quelle  époque  nous  avons  affaire;  en  toutes  choses  nous  nous  dé- 
fions de  la  fraude  et  de  la  contrefaçon.  La  contrefaçon  et  les  altéra- 
tions capricieuses  ne  doivent  point  être  plus  tolérées  dans  l'archi- 
tecture que  dans  la  peinture  ou  la  sculpture.  Le  titre  de  monuments 
historiques  conféré  à  la  plupart  de  nos  cathédrales  indique  de  soi- 
même  cette  préoccupation  de  respect  et  de  conservation.  Qu'est-ce 
qu'un    monument   historique    dont   on  dénature    arbitrairement  les 
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formes  et  les  proportions?  Tout  dans  ces  œuvres  vénérables  de 
siècles  déjà  bien  loin  appartient  à  Thistoire';  chaque  voûte,  chaque 
muraille,  nous  dirions  volontiers  chaque  pierre  de  Tédifice  en  reçoit 
une  consécration.  Vis-à-vis  de  ces  restes  augustes  de  notre  vieille 
France,  ce  n'est  point  trop  à  notre  g-ré  d"une  sorte  de  religion,  — 
un  peu  de  superstition  ne  serait  pas  malséant. 

Les  barbares  incendies  de  Paris  nous  ont  récemment  offert  de 
tristes  occasions  d'appliquer  les  vrais  principes.  Un  grand  exemple 
nous  a  été  donné  par  le  pouvoir,  dont  on  l'eût  peut-être  le  moins 
attendu,  à  propos  d'un  monument  en  soi-même  médiocre.  La  colonne 
Vendôme  a  été  redressée  dans  son  état  orig-inal,  sans  que  ni  l'art  ni 
la  politique  aient  été  admis  à  y  apporter  la  plus  légère  modification. 
L'assemblée  qui  a  voté  la  déchéance  de  l'empire  a  décidé  que  la 
statue  du  premier  empereur  serait  replacée  au  sommet  de  la  spirale 
de  bronze  où  se  déroulent  les  exploits  de  ses  soldats.  L'assemblée 
nationale  a  fait  plus  :  au  mépris  du  goût  populaire  et  des  préventions 
publiques,  au  mépris  de  justes  considérations  d'économie,  elle  a  fait 
remettre  sur  la  colonne  non  le  Napoléon  en  petit  chapeau  et  à  la 
redingote  légendaire  laissé  par  le  roi  Louis-Philippe,  mais  un  Napo- 
léon en  empereur  romain,  tel  que  le  vainqueur  d'Austerlitz  s'était  fait 
faire  lui-même  et  tel  qu'il  avait  été  rétabli  par  son  neveu.  En  cela,  ce 
n'est  pas  seulement  aux  iconoclastes  révolutionnaires,  grâce  auxquels 
plus  d'un  piédestal  reste  encore  dans  Paris  dépouillé  de  sa  statue, 
c'est  aux  artistes  et  aux  architectes,  c'est  aux  villes  et  aux  provinces 
que  la  représentation  de  la  France  a  donné  une  solennelle  leçon.  Ce 
qu'elle  a  fait  pour  un  monument  de  peu  de  style  et  de  peu  d'antiquité, 
contre  lequel  pouvaient  s'élever  des  préventions  politiques,  nous  vou- 
drions le  voir  faire  pour  tous  les  anciens  édifices  de  la  France.  Un 
tel  exemple  devrait  servir  de  règle  dans  toutes  les  reconstructions  de 
monuments  historiques  1.  Il  y  a,  dans  nos  campagnes  et  dans  nos 
villes,  assez  d'églises,  assez  de  monuments  du  passé  qui,  chaque  jour, 
sont  transformés  selon  le  goût  du  temps,  ou  sont  abattus  pour  faire 
place  à  de  plus  agréables  ou  à  de  plus  commodes.  Qu'il  y  ait  au  moins 
une  classe  d'édifices  placés  au-dessus  de  ces  vicissitudes  du  goût 
public  ! 

L'histoire  et  la  science  réclament  également  le  maintien  intégral  de 
nos  monuments  historiques.  Ce  sont  souvent  les  parties  que  l'on  pré- 

I.  La  colonne  Vendôme  a  été  rétablie  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Nor- 
mand, membre  de  l'Institut,  collaborateur  lIc  PAini  des  Moiimiiciils  et  des 
Arts. 
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tend  modifier  qui,  pour  l'archéoIog-uc,ontleplus  de  valeur.  Pour  nous 
en  tenir  au  même  exemple,  voici  la  voûte  de  la  nef  d"Evreux  que  Ton 
veut  reconstruire  sur  un  type  nouveau.  Cette  voûte,  dont  l'og-ive  est 
peu  accusée,  dont  les  arcs-doubleaux  formés  d'une  simple  plate-bande 
semblent  encore  tout  romans,  est  un  monument  précieux  pour  l'his- 
toire de  l'art.  A  en  jug-er  par  ces  formes  archaïques,  autant  que  par 
les  annales  de  la  cathédrale  en  partie  brûlée  en  iigS,  dans  le  siège  de 
Philippe  Aug-uste,  et  presque  immédiatement  relevée,  cette  voûte  ogi- 
vale serait  une  des  plus  anciennes,  peut-être  même  la  première  con- 
struite en  Normandie.  Elle  tendrait  à  faire  reporter  l'introduction  de 
l'ogive  dans  cette  province  à  une  époque  plus  reculée  qu'on  ne  le  fait 
d'ordinaire,  aux  premières  années  du  xiir  siècle,  si  ce  n'est  aux  der- 
nières du  xn".  r-^t  c'est  un  pareil  témoin,  un  pareil  texte  d'architecture, 
que  Ton  est  en  train  de  détruire  pour  y  substituer  une  voûte  à  ogive 
plus  accentuée,  à  ogive  banale!  Il  est  vrai  que  les  promoteurs  de 
cette  modification  diminuent,  de  près  d'un  siècle,  l'antiquité  de  la 
voûte  qu'ils  veulent  faire  disparaître.  Cette  controverse  môme  montre 
les  inconvénients  et  les  dangers  d'un  semblable  système  d'altérations 
arbitraires.  Les  monuments  qui  par  leur  singularité  ou  par  d'appa- 
rentes anomalies  prêtent  aux  discussions  savantes  sont  précisément 
ceux  qui,  dans  les  reconstructions  modernes,  se  trouvent  le  plus  ex- 
posés aux  modifications,  aux  corrections.  L'architecte  chargé  de  la 
réparation  est-il  lui-même  un  archéologue  ayant  des  théories  sur  i'his" 
toire  de  l'art,  le  péril  n'en  est  que  plus  grand.  S'il  rencontre  des 
détails  de  structure  qui  ne  lui  paraissent  pas  d'accord  avec  ses 
idées  ou  avec  le  résultat  de  ses  études,  l'archéologue  architecte  sera 
fortement  tenté  de  les  modifier  suivant  son  propre  système.  Alors 
même  qu'il  saurait  résister  au  désir  de  faire  disparaître  des  pierres 
qui  contrarient  ses  théories,  l'homme  de  l'art  qui  est  en  môme  temps 
un  homme  de  science  reste  exposé  à  des  soupçons  qui  ne  peuvent 
être  entièrement  dissipés  que  par  une  seule  chose,  le  respect  absolu 
des  formes  anciennes. 

L'histoire  et  la  science  réclament  le  maintien  intégral  de  toutes 
les  parties  de  nos  vieux  monuments  :  pourquoi  ne  pas  leur  donner 
satisfaction?  Est-ce  l'intérêt  de  l'art  qui  est  en  opposition  avec  l'in- 
térêt historique  ou  scientifique?  En  regardant  les  édifices  isolément, 
et  chacun  pris  à  part,  on  pourrait  peut-être  parfois  avoir  quelques 
doutes  sur  ce  point;  en  embrassant  d'un  coup  d'œil  toute  notre  France 
monumentale,  on  ne  saurait  s'y  tromper.  A  cette  revision  des  formes 
anciennes  par  les  architectes  modernes,  l'art  n'a  guère  moins  à  perdre 
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que  l'histoire.  Les  corrections  faites  aux  monuments  d'après  un  sys- 
tème frénéral.  presque  co-alement  applicable  à  tous,  ont  pour  résultat 
naturel  d'en  diminuer  le  caractère,  la  physionomie,  l'individualité. 
Sous  prétexte  de  se  rapprocher  d'une  sorte  de  type  abstrait,  d'une 
sorte  de  i^-othique  absolu,  on  fait  disparaître  comme  vicieuses  ou 
défectueuses  les  formes  locales,  les  formes  particulières  et  person- 
nelles des  édifices.  Évreux  nous  en  fournit  encore  un  exemple.  Les 
contreforts  de  cette  cathédrale  ont  de  doubles  arcs-boutants;  c'est  là 
un  trait  relativement  rare;  il  semble  qu'on  va  s'empresser  de  le  con- 
server. Point  du  tout,  le  plan  de  restauration  ramène  arcs-boutants 
et  contreforts  au  type  le  plus  fréquent,  partant  le  plus  commun.  Que 
devient,  avec  un  pareil  système,  l'orig-inalitê  ou  la  personnalité  d'un 
monument,  c'est-à-dire  ce  que  nous  apprécions  le  plus  dans  les 
œuvres  d'art,  comme  dans  les  êtres  animés?  Que  devient  la  variété 
de  notre  France  architecturale  et  la  diversité  de  formes  et  de  types 
que  nous  admirons  dans  le  moyen  âg-c:-  Appliquant  à  tous  les  édi- 
fices d'une  époque,  sans  distinction  de  rcg-ion  ou  d'inspiration,  un 
système  préconçu,  les  restaurateurs  de  nos  églises  travaillent,  labo- 
rieusement et  dispendieusement,  à  nous  les  ramener  toutes  à  un  type 
uniforme;  ils  leur  enlèvent  leurs  particularités,  leurs  traits  spéciaux, 
nous  dérobant  une  des  choses  qui  dans  l'art  nous  intéressent  le  plus, 
les  variations  et  les  transformations  du  style  et  du  goût.  Sous  cette 
influence  d'architectes  du  même  temps  et  de  la  même  école,  l'art  go- 
thique, l'art  le  plus  libre  et  le  plus  spontané,  risquerait  de  devenir  à 
la  longue  quelque  chose  d'académique  et  de  conventionnel,  comme 
l'architecture  pseudo-classique  de  la  Russie  ou  de  l'Angleterre.  Si 
l'on  songe  qu'une  telle  méthode  de  restauration  peut  être  suivie 
pendant  des  siècles,  et  que  naturellement  plus  nous  nous  serons  per- 
mis de  modifications,  et  plus  nos  enfants  s'en  permettront.  —  ne 
serait-ce  que  parce  que  dans  nos  reconstructions  il  leur  deviendra 
difficile  de  distinguer  les  formes  originales  des  formes  altérées,  — 
on  se  sent  inquiet  du  sort  de  nos  grands  monuments  gothiques.  C'est 
à  se  demander  ce  qui  pourra  rester  un  jour  de  l'architecture  ogivale. 
Un  tel  système  de  redressement  et  de  correction  des  édifices  d'un 
autre  âge  serait  fatal  à  tous  les  styles;  à  aucun  il  ne  peut  l'être 
autant  qu'au  style  gothique.  Applicable  peut-être,  en  certains  cas.  aux 
restes  de  l'art  antique,  cette  prétention  de  corriger  et  d'épurer  selon 
des  règles  fixes  et  préconçues  est  en  contradiction  avec  le  génie 
même  de  l'architecture  gothique.  Nous  sommes  loin  de  prétendre  que 
les  maîtres  maçons  du  moyen  âge  n'aient  point  eu  leurs  principes  et 
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leurs  rcg-les.  Il  est  assez  démontré  aujourd'hui  que  Tart  og-ival  n'est 
point  lart  confus,  capricieux  et  désordonné  que  s'imaginaient,  au  com- 
mencement du  siècle,  les  premiers  admirateurs  du  moyen  âge.  les 
romantiques,  qui  de  nos  vieilles  ég-lises  ne  goûtaient  guère  que 
l'effet  pittoresque.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jamais  cette  archi- 
tecture n'a  pu  se  formuler  d'une  manière  arrêtée,  qu'elle  n'a  jamais  su 
s'enfermer,  et,  pour  ainsi  dire,  se  cristalliser  dans  des  formes  défini- 
tives et  en  quelque  sorte  immuables  et  absolues.  Elle  n'a  pas  connu 
à'ordres'à  la  manière  antique,  et  n'a  pas  laissé  àt  canon,  comme  en  ont 
inventé  les  architectes  classiques.  Si  nous  voyons  un  point  culmi- 
nant au  delà  duquel,  au  lieu  de  progresser,  l'architecture  du  moyen 
âge  a  commencé  à  décliner,  ce  faîte  de  l'art,  où  le  style  gothique  n'a 
pu  se  maintenir,  n'a  duré  qu'un  moment;  ce  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  ligne  idéale.  Peu  importent  les  causes  de  cette  rapide  évo- 
lution ou.de  cette  prompte  décadence,  peu  importe  qu'elles  fussent 
ou  non  impliquées  dans  les  principes  et  le  génie  même  de  l'art  ogival. 
Il  nous  suffit  que  ce  soit  là  un  des  traits  essentiels,  un  des  caractères 
de  l'architecture  du  moyen  âge  comparée  à  celle  de  l'antiquité.  A 
toutes  les  époques,  l'une  présente  quelque  chose  de  moins  fixe,  de 
moins  arrêté,  de  moins  délimité  que  l'autre,  et  cela  non  seulement 
selon  l'ordre  des  temps,  de  quart  de  siècle  en  quart  de  siècle,  mais 
aussi  selon  l'ordre  des  lieux,  selon  les  provinces  ou  les  régions.  Par 
là.  il  y  a  double  difficulté  à  ramener  l'art  gothique  à  un  type  uni- 
forme, également  applicable  à  toutes  les  contrées  dont  les  monuments 
sont  à  restaurer.  Inférieur  à  l'antiquité  sous  le  rapport  de  la  per- 
fection absolue,  de  la  précision  des  formes  et  des  proportions  archi 
tecturales.  le  moyen  âge  l'emporte  sur  elle  par  la  variété;  cet  avan- 
tage, il  conviendrait  de  ne  pas  le  lui  enlever. 


II 


Au  fond,  nos  procédés  de  réparation  ou  de  reconstruction  ne 
diffèrent  point  autant  de  ceux  des  autres  époques  que  nous  aimons  à 
nous  le  persuader.  Comme  les  siècles  précédents,  nous  restaurons  à 
notre  guise,  selon  les  règles  dominantes  dans  nos  écoles;  comme  les 
siècles  précédents,  nous  voulons  corriger,  embellir,  améliorer.  La 
grande  différence  est  que  nous  prétendons  le  faire  dans  le  goût  de 
l'édifice  original,  ou,  comme  on  dit  vulgairement,  dans  le  style  de 
Vépoque.  Nous  aurions  du  reste  mauvaise  grâce  à  faire  autrement 
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puisque  notre  temps  n'a  pas  d'architecture  qui  lui  soit  propre  à  l'ex- 
clusion des  autres.  Restaurer  une  éi^lise  ou  un  château  dans  le  style 
du  temps,  c'est  là  un  mot  admirable  pour  la  foule;  c'est  même  une 
chose  excellente  pour  l'a-il  d'un  amateur;  —  pour  l'histoire  et  pour 
l'archéolop-ie,  c'est  une  bien  pauvre  t;-arantic.  Avec  cette  belle  for- 
mule, on  pourrait  se  permettre  toutes  les  altérations,  tous  les 
caprices  imai;inables,  on  pourrait  refaire  un  monument  sans  en  rien 
laisser  subsister.  Le  peintre  qui  retouche  un  tableau,  le  sculpteur 
qui  répare  un  marbre,  prétendent  bien  aussi  le  restaurer  dans  le 
style  de  l'époque  ou  de  l'école;  cela  en  vaut-il  davantag'e  l'orig-inal? 
Pour  la  science  et  la  critique,  nos  reconstructions  arbitraires  n'ont 
pas  plus  de  valeur.  A  certains  égards,  nos  pastiches  archéologiques 
sont  même  plus  dangereux  et  plus  regrettables  que  les  restaurations 
hybrides  des  siècles  passés  :  ces  dernières,  exécutées  dans  un  goût 
franchement  différent,  avaient  au  moins  le  mérite  de  se  dénoncer 
elles-mêmes;  elle  n'exposaient  pas  à  de  fâcheuses  méprises.  Avec  nos 
savantes  et  frauduleuses  altérations,  nous  au  contraire  préparons  à 
l'avenir  de  singulières  erreurs.  Les  archéologues  futurs  nous  devront 
là  une  assez  ingrate  besogne  ;  dans  nombre  des  édifices  que  nous 
avons  restaurés,  ils  ne  sauront  à  quoi  se  fier,  et  il  est  douteux  qu'ils 
nous  soient  très  reconnaissants  de  leur  avoir  rendu  si  équivoque  la 
connaissance  des  monuments  originaux. 

Que  font  nos  architectes  quand,  sous  prétexte  de  les  remettre  en 
état,  ils  corrigent  et  modifient  nos  anciennes  cathédrales?  Ils  n'ont  le 
choix  qu'entre  deux  méthodes  :  suivre  leurs  propres  conceptions  ou 
reproduire  les  parties  similaires  d'édifices  du  même  temps,  et,  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  ils  imitent,  à  leur  insu,  les  procédés  des 
restaurateurs  de  la  statuaire  antique  au  xvr  ou  au  xvir"  siècle.  Si  les 
modifications  sont  de  l'invention  des  architectes,  elles  portent  forcé- 
ment l'empreinte  du  goût,  de  l'éducation  et  partant,  de  l'époque  des 
reconstructeurs;  c'est  l'histoire  de  tant  de  marbres  antiques  achevés 
ou  rajeunis,  et  ainsi  naïvement  défigurés  par  un  ciseau  moderne.  Dans 
les  statues  au  moins,  quand  par  hasard  on  a  retrouvé  les  parties 
anciennes,  on  a,  d'ordinaire,  eu  soin  de  les  leur  rendre.  On  connaît 
l'aventure  de  l'Hercule  Farnèse  :  un  sculpteur  de  la  Renaissance, 
Guillaume  délia  Porta,  lui  avait  fait  des  jambes  que  l'on  trouvait  si 
belles  que,  lorsqu'on  découvrit  les  jambes  originales,  on  hésita  d'abord 
à  les  leur  substituer.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'agissent  nos  architectes 
avec  les  monuments  qu'ils  redressent  et  améliorent  à  leur  guiser 
Comme  il  convient  de  remettre  les  statues  de  l'antiquité  sur  leurs 
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jambes  antiques,  il  serait  bon  de  laisser  les  cathédrales  sur  les 
murailles  et  les  arcs-boutants  du  moyen  cage.  —  Si  les  correcteurs  des 
monuments  historiques  ne  veulent  pas  s"en  fier  à  leurs  propres  inspi- 
rations, ils  n'ont  d'autre  ressource  que  de  copier  d'autres  édifices  d'un 
stvle  plus  ou  moins  analogue,  que  d'emprunter,  pour  leurs  restaura- 
tions, des  parties  toutes  faites  à  d'autres  monuments  d'une  époque  el 
d'une  centrée  plus  ou  moins  voisines.  On  prend  par  exemple  des 
contreforts  de  Reims  pour  une  abside  de  Paris,  et  des  arcs-boutants 
de  Saint-Louis  pour  contre-bouter  des  constructions  de  Philippe 
Auguste.  Avec  une  telle  méthode,  en  appliquant  à  tous  les  édifices  en 
reconstruction  le  meilleur  modèle  de  chaque  époque,  on  amènerait 
promptement  un  regrettable  appauvrissement  de  nos  richesses  archi- 
tecturales, tout  en  ne  nous  laissant  que  des  édifices  faits  de  pièces  et 
de  morceaux  plus  ou  moins  disparates.  Ce  système  rappelle  encore 
singulièrement  les  procédés  des  restaurateurs  de  la  statuaire  antique, 
mettant  à  un  torse  d'Hercule  ou  de  Mars  une  tête  de  .Mercure  ou 
d'Adonis.  L'ensemble  peut  être  fort  supportable,  agréable  même  à 
l'œil;  il  n'en  répugne  pas  moins  au  goût  et  à  la  science,  il  n'en  donne 
pas  moins  des  monuments  équivoques  ou  menteurs. 

Quand  donc  les  grandes  œuvres  de  l'architecture  inspireront-elles 
le  même  respect  que  celles  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture  r  Personne 
n'imaginerait  aujourd'hui  de  corriger  en  la  restaurant  une  fresque 
du  moyen  âge  ou  une  toile  de  la  Renaissance.  Chez  les  maîtres  du 
XIV' et  du  XV'  siècle,  les  fautes  de  perspective,  d'anatomie,  de  dessin, 
sont  cependant  assez  fréquentes  et  assez  apparentes  :  on  ne  [songe 
point,  pour  cela,  à  repeindre  un  retable  des  Memmi  ou  des  Orcagna. 
On  comprend  que  dans  ces  anciennes  écoles  les  défauts  sont  presque 
aussi  intéressants  et  aussi  respectables  que  les  qualités,  et  que  qua- 
lités et  défauts  se  tiennent:  on  sent  que  dans  ces  œuvres  primitives, 
dont  la  gaucherie  môme  est  si  souvent  pleine  de  charme,  la  valeur 
historique  prime  encore  la  valeur  esthétique.  Comment  les  édifices 
contemporains  des  plus  vieilles  de  ces  peintures  gothiques,  des  édi- 
fices qui,  le  plus  souvent,  leur  sont  infiniment  supérieurs  par  la 
science,  et  la  perfection  de  l'art,  reçoivent-ils  de  notre  époque  un 
traitement  si  différent?  Comment,  lorsqu'on  tient  si  justement  à  n'avoir 
que  des  tableaux  purs  de  toute  retouche,  accepte-t-on  si  facilement 
des  altérations  capricieuses  dans  les  œ'uvres  d'art  qui,  de  toutes, 
sont  les  plus  aisées  à  restituer  intégralement  r 

Chose  remarquable,  en  effet,  l'art  avec  lequel  nous  prenons  le  plus 
de  liberté  dans  nos  restaurations  est  celui  qui  de  sa  nature  a  le  plus 
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de  ressources  pour  réparer  les  ravages  des  hommes  ou  du  temps; 
c'est  le  seul  qui  ait  les  moyens  de  se  recompléter,  de  se  rétablir,  de 
se  rajeunir  indéfiniment.  A  cet  égard,  les  œuvres  de  l'architecture  f)nt 
un  avantag-e  immense  sur  celles  de  la  peinture  ou  de  la  statuaire: 
pour  g-uérir  leurs  plaies,  pour  cicatriser  leurs  blessures,  elles  n'ont 
besoin  que  de  soin  et  d'arg-ent.  Avec  un  sage  entretien,  un  monument 
peut  être  éternel;  grâce  à  la  substitution  d'une  pierre  neuve  à  la 
pierre  usée,  il  peut  se  renouveler  à  la  manière  des  êtres  vivants,  qui, 
g-r:\ce  aux  aliments,  réparent  sans  cesse  leurs  pertes,  avec  cette  dilTé- 
rencc  que  dans  les  édifices  cette  continuelle  réparation  n'a  point  de 
limite,  et  que  les  parties  vieillies  se  peuvent  toujours  reconstruire.  Si 
une  œuvre  architecturale  vient  à  périr  ou  à  être  mutilée,  la  faute  en 
est  à  l'époque  qui  l'a  laissée  tomber  ou  déhg-urer.  Avec  un  fragment 
d'un  monument,  on  peut  refaire  sûrement  toutes  les  parties  similaires 
d'une  façon  si  complète,  si  parfaite,  que  rien  ne  disting-ue  les  portions 
refaites  des  portions  conservées. 
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Le  villag-e  du  Pailly  se  trouve  à  12  kilomètres  de  Langres  (Haute- 
Marne).  Le  château  qui  y  fut  élevé  fut  complètement  reconstruit  au 
xvi°  siècle,  pour  Gaspard  de  Saulx-Tavannes,  maréchal  de  France, 
par  l'architecte  Nicolas  Ribonnicr,  ainsi  que  l'indique  M.  Pistollet  de 
Saint- Ferjeux  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Lang-res. 

Notre  désir  de  ne  rien  nég-liger  pour  faire  de  l'org^ane  des  Amis  un 
recueil  complet  des  monuments  français  nous  engag-e  à  publier  au- 
jourd'hui une  perspective  restituée  d'après  l'ouvrag-e  de  M.  Sauva- 
g-eot  sur  les  palais  et  châteaux  de  F'rance  (tome  II). 
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LES   DERNIERES    DÉCOUVERTES    EN    FRANCE' 


LES   FOUILLES   DE   M ARTRES-TOLOSAN ES 


M.  ALBERT  LEBEGUE 

Ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  Professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 


!  kilomètre  environ  de  Martres-Tolosanes'-,  au 
pied  des  Pyrénées,  entre  la  Garonne  et  les  traces 
d'une  voie  romaine,  s'étend  une  petite  plaine  très 
fertile  où  s'élevaient,  il  n'y  a  pas  un  siècle,  quel- 
ques vieux  murs.  Les  hommes  ont  détruit  et  la 
terre  a  complètement  recouvert  ces  ruines;  rien 
n'atteste  au  reyard  que  ce  sol  fut  autrefois  habité. 
Il  n'a  laissé  aucun  souvenir  dans  l'histoire,  aucun  document  ancien 
ne  le  mentionne.  Il  renfermait  cependant  et  il  renferme  encore  une 
quantité  surprenante  de  débris  g-allo-romains.  Au  xvr'  siècle  on  y  a 
trouvé,  avec  de  nombreux  morceaux  d'architecture,  des  marbres 
sculptés  qui  ont  décoré  l'évéché  de  Rieux  el  que  possède  le  musée 
de  Toulouse.  Ensuite,  à  diverses  époques,  les  laboureurs  en  ont  tiré 
de  précieux  fragments  qu'ils  ont  trop  souvent  dédaigné  de  conserver- 
Mais  les  découvertes  de  1826  à  i83o  sont  restées  célèbres.  Le  hasard 
a  fait  rencontrer  dans  le  champ  du  paysan  Saboulard  un  inexplicable 
amoncellement  de  marbres  et  de  statues  :  des  centaines  d'oeuvres 
d'art,  toutes  mutilées,  quelques-unes  réduites  à  de  menus  fragments, 
représentant  les  sujets  les  plus  divers.  dilTerant  beaucoup  entre  elles 

1.  Sur  les  dernières  découvertes,  voir  les  nombreuses  études  et  gravures 
signalées  dans  le  n"  25.  p.  i38  (1R91). 

2.  Cf.  l'Ami  des  \Mûnuincnts.  n"  2.|,  p.  in8.  communication  à  l'Institut  de 
M.  Georges  Perrot. 
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par  le  mérite  et'par  le  style.  Plusieurs  de  ces  factures,  trop  originales, 
semblèrent  plus  que  suspectes,  et  comme  Dumèg-e,  le  directeur  de  ces 
fouilles,  avait  ailleurs  collabore  à  d'habiles  falsifications,  une  grande 
partie  des  statues  de  Martres  était  condamnée  sans  rémission  par 
d'excellents  connaisseurs.  Mais  cette  élimination  faite  —  et  elle  était 
injuste  —  il  restait  cà  étudier  un  trésor  d'antiquités  incontestables. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  découvertes  qui  suivirent.  La  plus 
intéressante  date  de  1842  et  mit  à  jour  des  thermes  gallo-romains. 


II 

Le  hasard  conduit  souvent  à  des  résultats  bien  étranges.  Ayant 
pris  Dumège  en  flagrant  délit  de  fraude  à  Nérac,  je  voulus  compléter 
son  histoire  en  étudiant  celles  des  trouvailles  de  Martres  dont  on  lui 
attribuait  libéralement  la  paternité.  Je  comptais  déterminer,  au  milieu 
de  beaux  antiques,  des  falsifications  incontestables.  Or  mon  examen 
démentit  mes  prévisions.  Certes  la  facture  de  marbres  nombreux 
paraissait  inquiétante,  mais  ils  appartenaient  à  des  styles  si  différents 
qu'il  aurait  fallu  supposer  toute  une  légion  de  statuaires  mystifica- 
teurs. Une  aussi  vaste  entreprise,  sans  but,  sans  intérêt,  devenait  de 
toute  invraisemblance.  Si  bien  que  j'ai  demandé  à  continuer  cette 
fouille,  non  pour  condamner  la  première,  mais  pour  en  établir  l'au- 
thenticité. Si  elle  donnait  droit  de  cité  aux  documents  déclarés  dou- 
teux, il  était  démontré  qu'à  une  époque  où  une  renaissance  littéraire 
illustrait  les  dallo-Romains,  ils  possédaient  aussi  des  artistes,  des 
statuaires,  imitateurs  des  anciens,  mais  avec  un  talent  parfois  remar- 
quable et  une  réelle  originalité. 

Il  s'agissait  donc  de  trouver  à  la  même  place  des  morceaux  qui 
cf)mpléteraient  les  fragments  autrefois  découverts  et  surtout  des 
œuvres  du  même  style.  Je  supposais  à  bon  droit  que  ces  recherches 
seraient  encore  fécondes,  parce  que  les  premières  fouilles,  conduites 
sans  méthode,  n'avaient  pas  encore  exploré  le  terrain  assez  réguliè- 
rement ni  à  une  assez  grande  profondeur. 

Je  puis  déclarer  tout  d'abord  que  mes  prévisions  se  sont  confir- 
mées :  la  dernière  fouille»  a  donné  les  mômes  résultats  que  les  pré- 
cédentes :  on  a  trouvé  des  marbres  pareils  à  ceux  que  l'Italie  et  même 

1.  Je  dois  un  amical  hommage  à  M.  Ferre,  propriétaire  à  Martres,  qui  a 
bien  voulu  diriger  mon  équipe,  lever  les  plans,  recueillir  les  trouvailles  de 
la  fouille,  et  dont  le  zèle  compétent  et  désintéressé  n'a  pas  cessé  un  instant 
détendre  service  à  la  science. 
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parfois  la  Grèce'  conservent  dans  leurs  ruines;  d'autres,  au  contraire, 
fort  nombreux,  témoig-nent  de  cet  art  g-allo-romain,  inconnu  jusqu'à 
nos  jours.  Cette  découverte  est  donc  à  poursuivre,  non  seulement  à 
Martres,  mais  dans  toute  la  Gaule. 

III 

Voilà  donc  une  question  résolue  et  qui  ne  demande  qu'à  être  com- 
plétée. En  voici  une  autre  sur  laquelle  mon  opinion  est,  au  contraire, 
fort  hésitante.  Qu'était-ce  que  cette  ag^glomération  de  murs  et  d'édi- 
fices, si  fertile  en  richesses  artistiques?  Qu'était-ce  que  cette  ville  ou 
tout  au  moins  que  cet  emplacement  habité,  que  les  auteurs  n'ont  pas 
mentionné,  qui  ne  nous  a  livré  aucun  document,  aucune  inscription 
capable  de  nous  apprendre  son  nom  et  son  histoire?  Je  ne  crois  pas 
que  ma  fouille  ait  révélé  cet  intéressant  mystère,  mais  elle  nous  met 
sur  la  voie  de  nombreuses  découvertes.  Nous  allons  en  exposer  rapi- 
dement les  principaux  résultats. 

A  60  mètres  environ  de  la  Garonne,  à  la  place  même  où  Dumèji^e  a 
dirigé  les  recherches  de  1H26,  nous  avons  déblayé,  jusqu'à  .5  mètres 
de  profondeur,  une  vingtaine  d'ares.  Ce  sont  des  terrains  d'alluvion 
que  nous  décrirons  ailleurs  en  détail.  Les  débris  de  la  civilisation 
humaine  y  surabondent  :  os  d'animaux  comestibles  et  coquilles 
d'huitre.  lampes,  briques,  tuiles  de  toute  espèce,  frag-ments  de  dal- 
lages, de  stucs,  de  mosaïques,  mais  réduits  en  morceaux  si  minimes, 
si  bouleversés,  si  dispersés,  qu'il  est  impossible  de  déterminer  le 
niveau  et  l'emplacement  du  sol  autrefois  habité.  Y  eut-il  des  inonda- 
tions? Y  eut-il  des  incendies?  Les  cailloux  roulés,  les  charbons  que 
l'on  rencontre  donnent  quelque  vraisemblance  à  ces  hypothèses. 

Des  pans  de  murs  ont  été  déblayés  en  g-rand  nombre,  toujours 
brisés,  renversés,  déplacés.  Les  plus  épais  mesurent  environ  o  m.  90. 
Il  est  impossible,  avec  leur  aide,  de  reconstituer  un  plan,  et  celui  de 
Dumég-e  témoigne  d'une  imagination  beaucoup  trop  puissante.  Les 
sculptures  ont  été  trouvées  à  toutes  les  hauteurs  (depuis  1  mètre  jus- 
qu'à .5  mètres,  et  les  premières  fouilles  en  ont  rencontré  presque  au 
niveau  du  sol),  et  dans  tous  les  terrains,  sauf  dans  l'arg-ile  pure  sur 
laquelle  l'ensemble  repose.  Beaucoup  de  marbres  étaient  enfouis  à 
côté  ou  au-dessous  des  pans  de  murs  et  dataient  sans  doute  de  la 
même  époque.  D'autres  murs  un  peu  moins  épais  dessinent  au-dessus 

I.  Voir  notamment  l'Aiiii  des  Monumcnls  cl  des  Arls,  1891,  n'"  24  et  25 
(planche  de  la  mosaïque  ^'allo-grccquc  de  Reims). 
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de  ces  ruines  un  très  lonir  chemin  et  quelques  habitations  aux  scilles 
rectanirulaires.  Ils  sont  plus  modernes  que  les  premiers  débris  et 
quo  les  statues,  car  des  morceaux  de  marbres,  de  mos:uques  et  même 
de  sculptures  ont  été  encastres  dans  l'intérieur  de  ces  construclions;. 
Elles  portent  des  traces  de  stuc  roug-e,  et  se  sont  éca^uléos.  comme 
les  murs  plus  antiques,  dans  un  desordre  complet.  Nous  y  avons 
recueilli  un  fragment  de  mosaïque  dorée  qui  ne  parait  pas  antérieur 
au  V*  siècle. 

Il  y  eut  donc  à  celle  place,  avant  le  v  siècle,  un  premier  cataclysme: 
dassez  riches  édifices  élevés  sur  ces  ruines  et  avec  leurs  débris 
furent  bientôt  détruits  à  leur  tour. 

Des  frai^nients  d'architecture  sculptée,  chapiteaux,  surtout  ioniques 
ou  corinthiens,  frises,  etc.,  gisaient  parmi  ces  ruines.  Ils  appartien- 
nent aux  styles  les  plus  divers,  et  ils  ne  se  raccordent  pas  entre  eux: 
on  ne  peut  donc,  avec  leur  aide,  tenter  la  reconsiitulion  d'aucun 
>  J.'.nco. 

L'eiude  do  toutes  ces  ruines  entassées  :iu  hasard,  à  toutes  les  pro- 
fondeurs, ne  permettant  aucune  conclusion  solide,  nous  allons  les 
quitter,  après  en  avoir  enlevé  les  trésors  de  sculpture  qu'elles  rece- 
laient, et  dont  nous  reparlerons. 

IV 

Pendant  que  j'épuisais  le  sol  très  peu  étendu  de  mes  fouilles, 
j'exécutais  divers  sond:iges  dans  les  terrains  avoisinants  pour  dèter- 
'".iner  les  emplacements  des  recherches  futures,  et  voici  les  conclu- 
^  ons  qu'ils  m'ont  suggérées  : 

Tout  d'abord,  il  faudra  fouiller  la  rive  gauche  du  ilouve  à  des 
places  nettement  déterminées  par  deux  fûts  de  colonne  que  recou- 
rent les  eaux  du  fleuve,  quelques  pans  de  murs  sur  les  boals,  et 
l'extrémité  de  deux  chemins  qui  conduisaient  à  la  ville. 

A  l'ouest  et  au  nord  de  mes  fouilles  ce  chaos  de  débris  superposés 
se  prolonge  sur  un  esp:\ce  indéterminé.  Il  réser^•e  à  l'archéologrie  de 
précieuses  et  d'abond:mtes  dccouvertes.  mais  aura-t-on  la  chance  d'y 
.ioierrer  un  nouveau  trésor  de  statues  antiques:  Nous  ne  pouvons 
rien  nier,  rien  affirmer.  Rien  ne  limite  au  niveau  du  sol  l'emplacement 
exact  de  cette  fouille. 

Au  contraire,  à  l'est  et  au  nord-est.  mes  sond.ages  ont  donné  desin- 
.  ications  très  nettes  sur  une  superficie  d'environ  200  mètres  sur  .xv. 
P;irtout  où  j'ai  creuse    le   sol    j'ai    irouve    des    fondations   gallo- 
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romaines  debout  à  leur  place.  Tout  à  Theure  nous  explorions  un 
chaos,  ici.  au  contraire,  si  une  touille  méthodique  enlevait  2  mètres 
environ  de  terre  vciiétale,  elle  déblayerait  tout  le  sol  ancien  et  ferait 
apparaître  le  plan  en  relief  de  la  petite  ville  gallo-romaine.  Les  murs 
que  J'ai  pu  étudier  ont  environ  o  m.  go  d'épaisseur,  ils  sont  coupés 
ras  à  I  ou  2  mètres  de  hauteur.  Au  pied  de  ces  murs,  qui  dessinent 
des  fondations  d'édifices,  j'ai  trouvé  des  débris  de  stucs,  des  poteries, 
divers  ustensiles,  des  mosaïques  assez  grossières. 

Au  delà,  d'autres  emplacements  mériteraient  aussi  d'être  fouillés, 
par  exemple  un  ancien  cimetière  (Saint-Nicolas)  d'où  l'on  a  tiré  quel- 
ques débris  dignes  d'intérêt. 

Voici  les  conclusions  que  nous  suggère  cette  enquête  : 

A  l'ouest  de  nos  fouilles  sont  enfouies  des  antiquités  fort  intéres- 
santes, mais  mutilées,  au  milieu  d'un  inexprimable  désordre.  Ailleurs 
les  substructions  des  édifices  qui  couvraient  tous  ces  espaces  sont 
encore  debout  sous  la  terre  peu  épaisse  qui  les  recouvre.  Il  n'est  pas 
certain  qu'on  y  rencontre  des  sculptures,  mais  si  l'on  y  déblaj'ait  les 
fondations  d'un  édifice  public,  d"un  temple  par  exemple,  avec  inscrip- 
tion, cette  ville  mystérieuse  nous  révélerait  son  secret. 

On  ignore  comment  elle  a  péri  :  tous  les  fléaux  peuvent  l'avoir 
successivement  ruinée.  Nous  devons,  je  l'ai  dit,  supposer  au  moins 
deux  cataclysmes  :  l'un  a  mutilé  toutes  les  sculptures  (et  il  faut 
rattribuer  à  la  malignité  humaine)  :  l'autre  a  renversé,  bouleversé  les 
monuments  édifiés  avec  les  premières  ruines. 

Ensuite,  pendant  tout  le  moyen  âge,  les  laboureurs  ont  dû  les 
dégrader  en  détail  :  les  marbres  rencontrés  par  eux  n'étaient  d"aucun 
prix,  et  ils  ne  recueillaient  que  les  objets  métalliques,  trouvés  en  très 
petit  nombre  dans  nos  fouilles.  On  vient,  il  est  vrai,  de  découvrir, 
dans  un  champ  peu  éloigné,  un  trésor  d'environ  2000  pièces  de 
monnaie.  Ikaucoup  d'entre  elles  datent  du  m"  siècle. 

V 

Nous  avons  donc  préparé  pour  l'avenir  une  fouille  qui  sera,  sans 
aucun  doute,  très  fructueuse;  il  nous  reste  à  exposer  les  résultats  les 
plus  intéressants  de  la  nôtre  et  de  celles  qui  l'ont  précédée  :  nous 
passons  à  l'examen  des  statues. 

Les  divers  emplacements  où  elles  ont  été  découvertes  n'apprennent 
rien  ou  presque  rien  sur  l'histoire  de  leurs  aménagements  primitifs. 
Elles  sont  plus  anciennes  que  la  plupart  des  murailles;  voilà  tout  ce 
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que  nous  pouvons  aflirmer.  Elles  ont  été  comme  semées  au  hasard 
dans  le  sol,  à  toutes  les  hauteurs.  Sauf  des  masques  de  théâtre  trouves 
ensemble,  les  morceaux  appartenant  aux  mêmes  séries  n'étaient  pas 
voisins  les  uns  des  autres. 

Presque  toutes  ces  sculptures  sont  en  marbre  blanc.  Nous  avons 
rencontré  des  marbres  de  couleur,  noirs  ou  veinés,  mais  en  très 
petite  quantité.  Parmi  ces  derniers,  nous  mentionnerons  un  fort  beau 
buste  drapé  avec  une  entaille  régulièrement  creusée  à  la  partie  supé- 
rieure et  ménagée  pour  recevoir  une  tète. 

La  plupart  des  marbres  blancs  sont  pyrénéens  et  paraissent  venir 
de  Saint-Béat.  Ont-ils  tous  cette  origine?  La  question  est  d'une  haute 
importance.  Si  toutes  les  statues  sont  en  marbre  du  pays,  elles  y  ont 
été  fabriquées,  et  celles  dont  le  style  fait  songer  à  l'Italie,  même  à  la 
Cirèce,  furent  ciselées  par  nos  ancêtres  ou  tout  au  moins  sur  notre 
sol  par  leurs  premiers  maîtres  venus  de  Tètranger.  Au  contraire,  si  le 
Carrare  ou  le  Parcs  se  rencontrent  pêle-mêle  avec  le  Saint-Béat,  il 
convient  de  diviser  notre  collection  en  deux  séries  :  celle  des  monu- 
ments importés,  celle  des  œuvres  sculptées  sur  notre  sol.  Je  ne 
considère  pas  cette  question  comme  tout  à  fait  résolue.  J'ai  fait  appel 
aux  connaisseurs  les  plus  expérimentés,  géologues,  sculpteurs,  mar- 
briers; cinq  enquêtes  ont  été  poursuivies  et  chacune  d'elles  m'a 
accusé  des  résultats  différents.  Il  en  résulte  cependant  que  le  marbre 
des  Pyrénées  a  été  presque  toujours  employé.  Cependant,  malgré 
'extrême  variété  de  ces  œuvres,  nous  ne  pouvons  les  classer  que 
d'après  leur  style. 

Beaucoup  d'entre  elles  ressemblent  aux  antiques  trouvés  ailleurs 
sur  la  surface  de  l'empire.  On  doit  aux  premières  fouilles  une  très 
belle  tête  de  Vénus  qui  rappelle  celle  de  Cnide,  une  charmante 
Ariadne,  et,  aux  dernières,  un  buste  de  Minerve  drapé  avec  un  art 
exquis  :  ces  œuvres  figureraient  avec  honneur  dans  un  musée  de 
Rome  ou  d'Athènes.  J'ai  trouvé  aussi  une  statue  de  grandeur  natu- 
relle dont  la  tête  a  été  brisée;  les  plis  des  vêtements  l'enveloppent  et 
retombent  avec  une  majesté  toute  romaine. 

Voici  des  bustes  d'empereurs,  très  nombreux,  provenant  des  deux 
fouilles;  l'un  d'eux,  un  Auguste,  est  superbe.  Les  autres,  d'une  bonne 
facture  quand  ils  datent  des  deux  premiers  siècles,  beaucoup  moins 
corrects  s'ils  sont  plus  modernes,  n'ont  rien  qui  étonne  le  spectateur  : 
il  en  a  vu  de  pareils  dans  les  musées. 

Des  statues  de  dieux,  des  bas-reliefs  lui  rappelleront  également 
des  antiquités  qu'il  connaît  et  n'offrent  rien  qui  tranche  sur  la  série 
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des  œuvres  romaines  ou  g-allo  romaines.  Son  attention  sera  aussi 
attirée  mais  nullement  inquiétée  par  des  masques  de  théâtre  repré- 
sentant des  personnag-es  de  comédie  ou  de  trag-édie  sculptés  sur  des 
plaques  de  marbre,  et  par  des  masques  bachiques,  creusés  de  trous 
rectangulaires  pour  être  appliqués  contre  des  murs.  Il  retrouvera  à 
Martres  des  fragments  de  bas-reliefs  historiques  ou  des  sujets  de 
fantaisie  (un  Socrate  au  coin  d'un  bas-relief  brisé  —  une  femme  avec 
une  urne  près  d'un  char  —  des  jambes  de  soldats  en  marche).  La 
diversité  des  sujets,  la  variété  des  styles,  Tétonneront  sans  doute, 
mais  sans  quïl  songe  à  proclamer  l'existence  d'un  art  ailleurs  in- 
connu. 

Au  contraire,  la  facture  de  toute  une  série  qui  représente  les  tra- 
vaux d'Hercule  est  d'une  frappante  originalité.  Ce  sont  quelques 
statues  (entre  autres  une  tète  gigantesque  du  dieu,  un  petit  torse, 
assez  classique,  rappelant  l'Hercule  Farnèse),  et  de  nombreux  bas- 
reliefs.  Ce  qui  frappe,  c'est  la  puissance,  mais  aussi  l'exagération  des 
musculatures  ;  c'est  la  recherche  de  l'effet,  guidée  par  un  réel  savoir, 
mais  poussée  à  outrance.  .M.  Pcrrot  a  remarque  avec  beaucoup  de 
justesse  que  cet  art  rappelle  celui  de  Pergame.  Il  en  diffère,  mais 
il  en  est  imité. 

Si  l'authenticité  de  tous  nos  marbres  n'était  démontrée  par  leur 
entassement  et  leur  multitude,  deux  séries  paraîtraient  bien  suspectes, 
ceile  des  gros  médaillons  et  celle  des  portraits.  Les  médaillons  repré- 
sentent en  haut-relief  des  bustes  de  dieux  plus  grands  que  nature. 
Ils  étaient  destinés  à  être  encastrés  dans  des  murs  et  vus  de  loin  ; 
cela  justifie  l'exagération  des  creux  et  des  saillies,  mais  beaucoup 
moins  la  banalité  et  la  pesanteur  du  style.  La  plus  imposante  de  ces 
divinités  est  une  Cybèle.  Or  cette  déesse  domina  dans  l'Olympe  à 
partir  du  second  siècle,  et  nous  permet  ainsi  d'assigner  à  ces  anti- 
quités une  date  approximative. 

Quant  aux  portraits,  ils  sont  d'une  variété,  d'une  originalité  sur- 
prenantes. A  côté  d'œuvres  évidemment  romaines,  correctes  et  symé- 
triques, ou  gallo-romaines,  plus  barbares,  on  rencontre  des  physio- 
nomies qu'on  dirait  modernes.  Voici  une  tête  d'homme,  très  rude, 
mais  d'une  vivante  énergie;  un  bon  gros  visage  de  matrone  aux  joues 
tombantes,  d'une  laideur  qui  fut,  on  n'en  peut  douter,  fidèlement 
reproduite. 

En  revanche,  d'autres  portraits  sont  sculptés  avec  une  délicatesse 
charmante.  On  doit  à  la  dernière  fouille  un  buste  d'enfant  qui  fait 
songer  aux  œuvres  de  Donatello,  une  autre  tête  enfantine  aux  cheveux 
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frisés  comme  ceux  d'un  chérubin,  un  fin  visage  de  fillette  avec  de 
grands  yeux  expressifs. 

Les  sculpteurs  gallo-romains  ne  furent  donc  pas  toujours  les 
serviles  imitateurs  de  leurs  maîtres;  ils  firent  preuve  d'un  talent  per- 
sonnel et  ils  s'attachèrent  surtout  à  représenter  des  physionomies 
vivantes.  Ils  furent  tour  à  tour  très  énergiques  et  très  délicats. 

VI 

Nous  pourrions  insister  sur  de  nombreux  détails,  mais  ceux  que 
nous  avons  rapidement  présentés  permetteiif!  d'atteindre  à  des  con- 
clusions fermes. 

Les  nouvelles  fouilles  de  Martres,  sans  parler  de  leurs  fécondes 
découvertes,  ont  démontré  l'authenticité  des  marbres  autrefois  trouvés 
à  la  même  place,  et  qui  n'étaient  pas,  il  me  semble,  assez  connus  ni 
surtout  assez  appréciés. 

Toutes  ces  antiquités  peuvent  être  classées  en  deux  séries  princi- 
pales. Les  unes  ressemblent  à  ce  qui  se  rencontre  ailleurs;  les  autres 
sont  le  produit  d'un  art  vraiment  original,  puisqu'elles  ont  été  long- 
temps crues  fausses.  Elles  prouvent  qu'un  essor  artistique  a  coïncidé 
avec  la  renaissance  littéraire  de  la  Gaule  pendant  les  premiers  siècles. 
Cet  art  gallo-romain,  qui  n'avait  pas  été  signalé  jusqu'à  ce  jour,  doit 
être  étudié  sur  tout  notre  territoire. 

Il  faudrait  en  même  temps  achever  le  déblai  d"un  sol  à  peine 
effleuré  par  nos  fouilles.  On  trouvera  d'un  côté  (surtout  à  l'ouest)  un 
chaos  de  débris  amoncelés,  peut-être  fécond  en  précieuses  surprises 
de  l'autre  côté  (à  l'est)  on  découvrira  le  plan  en  relief  d'une  petite 
ville  gallo-romaine  qui  ne  nous  a  pas  révélé  ses  mystères  et  dont  le 
nom  même  est  encore  à  trouver. 


LES    CHATEAUX     DES    ENVIRONS     DE    PARIS 

LES     DONJONS     DE     MAGNY     ET     DE     CIIATEAUFORT 
PAR 

LE   COMTE    DE  DION 

Membre  du  Comité  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts. 

Les  châteaux  des  environs   de   Paris  sont  en    général   fort  peu 
connus.  Chevreuse  et  lALiurepas  ont  été  décrits  par  MM.  Morize  et 
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Moutié;  Etampes,  par  M.  Marquis.  Mais  rien  de  sérieux  n'a  été  fait 
sur  la  tour  de  Montlhéry;le  curieux  donjon  carré  de  Conflans-Sainte- 
Honorine,  n"a  pas  été,  que  je  sache,  figuré  ou  même  mesuré,  et  beau- 
coup d'autres  sont  dans  le  même  cas.  Dans  la  promenade  que  la 
société  archéolo<4ique  de  Rambouillet  a  faite  le  12  juillet  1891  à  Port- 
Royal,  on  a  pu  visiter  le  donjon  de  Mag-ny,  et  voir  de  loin  Château- 
fort  où  s"en  trouve  un  autre.  Leurs  plans  donneront  une  idée  des 
tours  du  xr'  siècle  des  environs  de  Paris  dont  M.  Viollet-le-Duc  n'a 
pas  parlé. 

C'est  une  erreur  assez  générale  de  croire  qu'au  moyen  âge  chaque 
seigneur  pouvait  se  fortifier  à  sa  guise.  Les  règles  de  la  hiérarchie 
féodale  étaient  au  contraire  très  précises  à  ce  sujet.  Si  un  proprié- 
taire indépendant  obtenait  assez  facilement  de  creuser  autour  de  sa 
demeure  un  fossé  de  douze  pieds  de  large  à  charge  de  l'assurement 
de  sa  maison  au  seigneur,  un  château  vraiment  fortifié  ne  pouvait 
se  construire  qu'avec  Tassentiment  du  souverain  et  dans  un  but  d'uti- 
lité générale.  Seulement  ce  principe  était  souvent  violé  en  pratique 
dans  les  époques  troublées.  Sous  un  prince  faible  les  châteaux  félons 
s'élevaient  de  toute  part.  Adullerina  castra  undique  condetantur,  dit 
Orderic  Vital  au  sujet  de  l'anarchie  qui  suivit  la  mort  de  Guillaume 
le  Conquérant. 

Au  xr  siècle  Châteaufort  était  un  avant-poste  de  la  ville  de  Paris 
et  dominait  féodalement  toute  la  région  entre  Poissy,  Montlhéry  et 
Corbeil.  Magny  était  un  de  ses  satellites. 

Une  autre  erreur  est  de  voir  dans  la  lutte  des  Capétiens  contre  les 
châtelains  de  Montlhéry,  de  Creil,  de  Montmorency  ou  du  Pintes, 
la  rivalité  du  suzerain  et  de  ses  grands  vassaux.  C'était  la  révolte 
d'officiers  royaux,  chargés  de  la  garde  d'un  château  et  de  l'adminis- 
tration de  la  châtellenie  qui  l'entourait,  qui  cherchaient  â  se  créer  un 
fief  héréditaire  et  à  devenir  propriétaires  des  châteaux  qui  leur  étaient 
confiés.  Les  plaintes  des  populations  et  du  clergé  avaient  pour  sujet 
les  abus  de  deux  droits  qui  appartenaient  aux  châtelains  royaux  :  le 
droit  de  logement  militaire  et  celui  de  réquisition  pour  l'approvi- 
sionnement de  la  place  forte  dont  ils  avaient  la  garde. 

Les  actes  de  1068  et  1074  cités  par  M.  Moutié  (dans  son  Histoire 
de  Chevreuse,  t.  II,  p.  16)  montrent  qu'à  cette  époque  Châteaufort 
avait  trois  seigneurs.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  de  voir,  outre  le 
d'jnjon  royal,  deux  mottes  formant  chacune  un  château  séparé,  l'une 
près  de  l'église,  l'autre  au  delà  d'un  ravin. 

Lorsque  la  royauté  s'affermit,  tous  les  châteaux  des  environs  de 
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Paris  perdirent  de  leur  importance.  Philippe  Auguste  fortilîa  à  nou- 
veau l'aris  et  remplaça  les  anciens  pf)ints  fortifiés  par  des  places 
frontières  plus  éloignées.  Il  construisit  des  donjons  à  Dourdan,  Ver- 
neuil,  Rouen.  Ciisors,  etc.  D'autre  part,  le.s  baillis  royaux  veillaient 
avec  un  soin  jaloux  à  ce  que  tous  les  châteaux  seiy-neuriaux  ne 
prissent  aucun  accroissement,  et  ils  ne  permettaient  qu'à  bon  escient 
de  les  réparer.  Aussi  toutes  nos  ruines  féodales  de  Seine-et-Oisesont 
du  M°  siècle  et  les  seuls  châteaux  royaux  sont  de  la  fin  du  xii"  ou 
du  commencement  du  xiir'.  Après  Saint  Louis,  la  féodalité  était 
en  train  de  disparaître,  lorsque  la  désastreuse  g-uerre  de  cent  ans 
vint  la  faire  renaître  et  couvrit  de  défenses,  trop  souvent  insufii- 
santes,  tous  les  points  du  territoire. 

Derrière  l'église  de  JMag-ny-les-Hameaux,  si  curieuse  par  les  tombes 
venues  de  Port-Royal,  un  massif  de  lierre  cache  les  ruines  peu  éle- 
vées d'une  tour  ronde  posée  sur  une  motte  de  faible  élévation.  Une 
chemise  circulaire  devait  autrefois  l'entourer  et  protéger  sa  base.  Il 
ne  reste  qu'une  partie  de  la  circonférence  où  l'on  voit  les  arrachements 
de  plusieurs  contreforts  placés  irrégulièrement.  La  tour  a  ii  mètres 
de  diamètre  intérieur  avec  des  murs  de  i  m.  80  d'épaisseur.  Comme  à 
Maurepas,  un  noyau  central  devait  porter  les  planchers.  Comparé  aux 
donjons  du  xni"  siècle,  celui  de  Magny  est  bien  faible. 

Le  donjon  de  Châteaufort,  plus  important,  est  éventré  de  plusieurs 
côtés  mais  s'élève  encore  à  6  ou  7  mètres.  11  est  occupé  par  un 
maréchal-ferrant,  mais  son  plan  est  facile  à  reconstituer.  Son  dia- 
mètre intérieur  de  12  m.  60  implique  un  noyau  central  pour  porter  les 
planchers.  Ses  murs  ont  3  mètres  d'épaisseur.  Ils  sont  en  outre  sou- 
tenus par  quatre  énormes  contreforts  de  6  mètres  de  large  qui  por- 
taient quatre  tours  rectangulaires  de  flanquement.  Le  tout  est  d'une 
fort  belle  construction.  On  y  remarque  une  étroite  meurtrière  au 
premier  étage  et  le  canal  de  descente  des  latrines. 

Comme  comparaison,  on  peut  voir  à  .3  lieues  de  là  le  donjon  de 
Maurepas,  aussi  du  xr  siècle,  beaucoup  mieux  conserve,  quoique 
démantelé.  Son  diamètre  intérieur  est  de  11  m.  5o.  Il  reste  une  partie 
de  son  noyau  central  de  3  mètres  de  diamètre.  Les  murs  ont  2  mètres 
d'épaisseur.  Les  quatre  contreforts  sont  réduits  à  une  proportion 
plus  modeste.  Un  d'eux  a  été  utilisé  pour  y  installer  un  double 
cabinet  de  latrines  et  un  double  tuyau  de  descente.  Au  sommet  d'un 
autre  contrefort  on  voit  le  premier  encorbellement  de  l'échauguette 
de  flanquement  qui  le  surmontait. 

Une  lieue  plus  loin,  dans  le  parc  du  Tremblay,  se  trouvent  les  ruines 


2  14  L  AMI   DES   MONUMENTS. 

de  la  Ilunicre.  Une  enceinte  de  70  mètres  de  diamètre  dont  il  ne 
reste  que  les  fossés  est  coupée  en  deux  par  un  gros  mur.  A  une  des 
extrémités  de  ce  mur,  une  motte  peu  élevée  porte  les  fondations  d'une 
tour  cylindrique  dont  les  dimensions  sont  celles  de  la  tour  de  Mau- 
repas.  


LE    CHATEAU     DE    BLOIS 


La  très  rare  et  très  curieuse  estampe  dont  nous  offrons  le  fac- 
similé  est  très  intéressante  parce  qu'elle  nous  montre  l'état  ancien  de 
la  façade  sur  la  place  Saint-\'incent;  la  partie  principale  est  occupée 
par  la  façade  Renaissance  qui  existe  à  peu  près  dans  cet  état  et  dont 
on  voit  encore  les  échafauds  du  bâtiment  élevé  pour  Gaston  de  Foix. 
La  place  Saint-Vincent  est  occupée  par  les  ouvriers  pittoresquement 
disposés  en  groupe  par  l'artiste. 
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PAR 

ERNEST   PARISET 

Docteur  en  droit. 

Les  longs  souvenirs  font  les  grands  peuples. 

(MONTALEMBERT.) 

l.MPORTAN'CE  DES  MONUMENTS  POUR  l'ÉTUDE  DE  l'hISTOIRE.  —  La 
QUESTION  DE  LA  CONSERVATION  DES  MONUMENTS  DEPUIS  LE  DÉBUT 
DU    SIÈCLE.  —  De    LA   F.\ÇON    DONT   ON    CLASSE    LES  IMMEUBLES*. 

«  Les  monuments  du  passé,  disait  Montalembert  dans  un  discours 

1.  Ces  lignes  sont  extraites  d'un  livre  qui  vient  de  paraître.  Nous  avons 
pensé  qu'il  convenait  de  faire  connaître  aux  artistes,  aux  crudits,  aux  ama- 
teurs, quelques  passages  d'un  ouvrage  aussi  utile;  par  sa  nature,  il  a  pu 
échapper  à  leur  connaissance;  aussi  l'administration  de  la  Revue  se  char- 
gera-t-clle  des  commandes  de  ceux  de  ses  adhérents  qui  le  désireront  (voir 
la  Bibliographie). 


L'A.  (1.  M.  l'aris,  cf.,  rue  de  MiroinL-siiil. 
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PLAN    COMPARATIF    DE    DONJoNS    DKS    ENVIRONS    DE    PARIS    (INEDIT 
Dressé  par  .M.  le  comte  di  Dicui. 


I.  Donjon  de  Château  fort,  xi«  siècle.  —    II.  Donjon  de  .Maurepas,  xi-  siècle.  —  lll.   Donjon  de   lloudan, 
xii'  siècle,  vers  ii.ô.  —  IV.  Donjon  de  Dourdan.  vers  12:0.  —  V.  Donjon  de  .Mairny,  xi'  siècle. 


L'A.  i1.  .U.  Paris,  >/!,  rue  de  Miromesiiil. 


Le  château  de  Blois  en  construction,  d'après 
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me  cslaiiipe  (Cabinet  de  M.  Charles  NormanJ). 
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■prononcé  à  la  Chambre  des  pairs  le  26  juillet  1847,  sont  les  auxi- 
liaires essentiels  des  études  historiques;  ce  sont  des  témoins  toujours 
vivants  qu'il  faut  chaque  jour  invoquer,  consulter,  et  sur  lesquels  on 
ne  saurait  veiller  avec  trop  de  sollicitude.  »  On  n"a  pas  toujours  com- 
pris le  grand  intérêt  qu'il  y  avait  pour  l'historien  à  s'entourer  de  ces 
documents,  muets  en  un  sens  si  l'on  veut,  mais  qui  renferment  pour- 
tant de  si  précieux  renseignements,  jusqu'aux  premières  années  de 
ce  siècle  il  semblait  que  la  série  des  événements,  retrouvée  dans  les 
chroniques  ou  les  ouvrages  très  clairsemés  de  la  littérature  ancienne, 
dût  former  l'essence  de  tout  travail  de  ce  genre;  on  comprend  main- 
tenant qu'il  est  encore  plus  important  de  connaître  les  évolutions  de 
la  vie  intellectuelle  et  morale  des  peuples.  Or  ce  sont  ces  objets 
inertes,  habitations  occupées  par  nos  ancêtres,  meubles  usuels  qu'ils 
ont  tenus  entre  leurs  mains,  qui  surtout  pourront  nous  dire  ce  qu'ils 
ont  été,  et  comment  ils  ont  vécu.  Le  milieu  que  l'on  se  forme  rcllcte 
toujours  merveilleusement  les  aspirations  et  les  passions  de  celui  qui 
en  est  le  maître;  c'est  en  étudiant  les  hôtels  de  ville  du  xiir  siècle, 
avec  leurs  beffrois  et  leurs  salles  de  réunion,  que  l'on  comprend 
toute  l'importance  du  mouvement  communal  du  moyen  âge.  On 
retrouve  dans  les  ruines  des  châteaux  forts  la  peinture  du  système 
féodal,  des  mœurs  des  seigneurs  et  des  vassaux.  Les  ameublements, 
les  armes,  les  pièces  d'orfèvrerie,  nous  permettent  de  reconstituer 
par  la  pensée  avec  une  précision  méticuleuse,  le  cadre  où  se  sont 
déroulés  les  grands  faits  du  passé;  et,  souvent,  de  ce  cadre  une 
lumière  nouvelle  rejaillit  sur  les  événements,  et  nous  fait  découvrir, 
dans  leurs  circonstances,  des  détails  cachés  qui  en  transforment 
l'aspect  et  en  expliquent  le  cours.  C'est  avec  l'aide  de  ces  documents 
qu'on  peut  suivre  les  prog-rès  de  la  civilisation  à  travers  les  âges,  et 
discerner  les  diverses  influences  qui  se  sont  successivement  fait 
sentir. 

Rien  n'est  plus  curieux,  en  effet,  que  d'entendre  ces  «  témoins  tou- 
jours vivants  »  nous  raconter,  à  leur  manière,  les  grandes  choses 
dont  ils  furent  spectateurs.  C"est  ainsi  que  l'on  trouve  dans  le  Péri- 
gord  et  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France  un  grand  nombre  d'églises 
du  xir  siècle,  dont  l'église  Saint-Front  de  Périgueux  est  le  type,  qui 
présentent  avec  les  caractères  de  l'art  roman  un  mélange  d'art  byzan- 
tin; la  cause  de  cette  singularité  est  dans  la  présence,  à  Limoges, 
d'une  colonie  de  commerçants  lombards  qui  apportèrent  les  souve- 
nirs de  l'église  de  Saint-Marc  de  "Venise.  Ailleurs  on  a  la  preuve  des 
relations  entre  le  Midi  de  la  France  et  l'Espagne  arabe.  Dans  le  Foi- 
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tou,  une  école,  qui  était  florissante  à  la  fin  du  xr  siècle,  accuse  l'in- 
fluence asiatique.  Ces  édifices  religieux  viennent  donc  témoigner  en 
même  temps  du  grand  fait  historique  des  croisades,  et  de  l'influence 
que  les  arts  byzantin  et  arabe,  entrevus  en  Syrie  par  les  croisés, 
ont  dû  exercer  sur  le  développement  de  notre  art  national.  N'est-il 
pas  démontré  que  l'architecture  ogivale  a  emprunté  certains  détails  à 
ces  souvenirs  d'outre-mer? 

Sans  examiner,  pour  le  moment,  si  la  loi,  telle  qu'elle  a  été  faite, 
ne  peut  pas,  par  interprétation,  être  invoquée  pour  les  protéger,  que 
Ton  nous  permette  de  dire  que  le  lég-islateur  aurait  mieux  fait  d'élargir 
encore  le  cadre  qu'il  traçait,  et  d'entrer  avec  franchise  dans  la  voie 
qui  s'ouvrait  à  lui.  Il  y  a,  en  effet,  un  grand  nombre  d'autres  curio- 
sités naturelles,  grottes,  cascades,  etc.,  et  des  phénomènes  géolo- 
giques, dont  la  conservation  offre  le  plus  grand  intérêt.  Les  États- 
Unis  s'en  sont  parfaitement  rendu  compte,  quand  ils  ont,  par  une  loi 
particulière,  mis  à  l'abri  de  toutes  atteintes,  il  y  a  quelques  années, 
cette  région  si  splendidement  pittoresque  des  montagnes  Rocheuses 
à  laquelle  ils  ont  voulu  donner  le  nom  de  Parc  national. 

Au  fond,  d'ailleurs,  il  ne  faut  point  s'y  méprendre  :  dans  toute 
cette  matière,  ce  qui  domine,  c'est  l'intérêt  national.  C'est  lui  qui 
donne  aux  sciences  dont  nous  venons  de  parler  l'utilité  sociale,  et 
c'est  lui  qui  justifie  l'intervention  du  législateur.  D'une  part,  les 
monuments  d'un  autre  âge  sont  le  plus  bel  ornement  du  sol  ;  de 
l'autre,  ils  symbolisent  et  conservent  ici  les  grands  faits  et  les  gloires 
de  la  Patrie,  là  le  travail  et  la  vie  intime  des  ancêtres.  Répandus  sur 
toute  la  surface  de  la  France,  ces  monuments  entretiennent,  bon  gré 
mal  gré,  chez  ceux  qui  sont  appelés  à  les  contempler  dès  leur 
enfance,  les  sentiments  les  plus  élevés.  Qu'on  ne  dise  pas.  pour  les 
déclarer  inutiles,  que  la  plupart  de  ceux  qui  les  regardent  demeurent 
des  ignorants  tout  disposés  à  les  mettre  en  vente  ou  même  à  les 
détruire  afin  d'en  extraire  soit  un  métal  précieux,  soit  des  matériaux 
de  construction.  Voudrait-on  supprimer  l'enseignement  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts,  parce  que  la  majeure  partie  de  la  population  y 
demeure  étrangère  et  n'en  comprend  pas  l'importance?  De  même  que 
l'on  propage  l'instruction  afin  d'élever  le  niveau  intellectuel  d'un 
peuple;  de  même,  en  vulgarisant  la  connaissance  de  l'archéologie,  en 
assurant  le  maintien  de  l'intégrité  des  monuments  anciens,  on  tra- 
vaille à  élever  le  niveau  artistique  et  moral  de  ceux  pour  lesquels  ils 
sont  l'initiation  du  beau,  ou  l'image  de  nos  grandeurs  patriotiques. 

Un  illustre  orateur  résumait  ainsi  cette  pensée  :  «  Les  longs  sou- 
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venirs  font  les  grands  peuples  ».  Chaque  nation  doit  se  constituer 
un  patrimoine  de  traditions  et  d'honneur,  qui  passera  intact  de  g-éné- 
ralion  en  i^'cnération.  ("est  un  londs  c<iniinun  de  grandes  idées  et  de 
sentiments  élevés,  où  chaque  époque  doit  apporter  sa  contribution, 
et  qui  formera  une  réserve  pour  les  mauvais  jours.  Les  souvenirs  du 
passé  acquièrent  une  force  beaucoup  plus  intense  quand  ils  trouvent 
une  forme  concrète  dans  un  objet  matériel  qui  parle  aux  yeux  en 
même  temps  qu'à  l'intelligence.  En  contemplant  nos  grandes  cathé- 
drales gothiques,  on  se  rend  compte  aisément  de  la  suprématie  de 
Tart  français  au  moyen  âge,  et  l'on  éprouve  un  légitime  orgueil  à 
voir  Italiens,  Espagnols  et  Norvégiens  eux-mêmes  venir  emprunter 
à  nos  architectes  leurs  conceptions  et  leurs  règles.  On  s'arrête  enlin 
avec  émotion  devant  les  lieux  qui  ont  vu  passer  les  grandes  figures 
de  notre  histoire,  et  où  leur  vie  se  redresse  devant  nous  tout  entière: 
on  retrouve  sur  le  seuil  de  leur  demeure  les  sentiments  qui  les  ani- 
maient; et,  pour  montrer  quelle  est  la  puissance  de  ces  souvenirs  et 
l'intérêt  que  la  nation  tout  entière  prend  à.  leur  conservation,  il  n'y  a 
qu'à  prononcer  un  nom  qui  fait  toujours  battre  tous  les  cœurs  fran- 
çais :  Jeanne  d'Arc.  Si  la  maison  de  Domrémy  est  un  monument  his- 
torique, nous  dirons  aussi  que  c'est  un  monument  national. 

Le  patriotisme,  on  le  voit,  commande  comme  l'art  et  l'histoire,  que 
l'on  attache  le  plus  grand  prix  aux  monuments  du  passé;  et,  cepen- 
dant, l'E^tat  est  obligé  d'intervenir  même  en  usant  de  la  force  pour 
obtenir  leur  conservation. 

On  ne  peut  trop  déplorer  cette  tendance  qui  a  occasionné  la  des- 
truction, à  diverses  époques,  de  tant  de  chefs-d'œuvre;  et  l'on  doit 
tout  faire  pour  tenter  d'enrayer,  à  l'occasion,  des  mouvements  aussi 
manifestement  contraires  au  bien  général.  A  quoi  sert  la  destruction 
systématique  de  tout  ce  qui  peut  rappeler  une  institution  précédente? 
Loin  d'empêcher  le  retour  des  abus  dont  on  a  souffert,  n'est-ce  pas, 
au  contraire,  se  priver  de  documents  qui  seraient  parfois  des  ensei- 
gnements salutaires  pour  l'avenir? 

C'est  ainsi  qu'au  xvir'  siècle,  sous  l'influence  du  style,  d'ailleurs 
grandiose,  des  Perrault  et  des  Mansard,on  renversait  les  monuments 
que  l'on  aimait  à  qualifier  de  gothiques  pour  y  substituer  des  imita- 
tions de  l'église  Saint-Pierre  de  Rome.  De  même,  dans  une  matière 
moins  importante,  mais  qui  fait  ressortir  d'une  manière  très  pratique 
les  dangers  de  ces  enthousiasmes  soudains  du  goût  pour  une  formule 
nouvelle,  au  commencement  de  ce  siècle,  on  arrachait  des  murs  des 
habitations  et  des  palais  les  délicates  et  ravissantes  boiseries  du 
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xviii"  siècle,  pour  y  substituer  les  panneaux  solennels  et  rég-uliers 
d'une  décoration  qui,  pour  de  grandes  salles,  était  fort  belle,  mais 
ne  pouvait  point  remplacer  le  travail  précédent. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  causes  de  destruction  qui  manquent  pour 
faire  disparaître  les  monuments  du  passé.  Et  cette  tendance,  que 
l'on  a  pu  à  juste  titre  qualifier  de  «  vandalisme  »,  du  nom  des  Bar- 
bares qui  ont  fait  de  l'Afrique  romaine  un  désert  et  qui  ont  couvert 
de  tant  de  ruines  le  littoral  européen  de  la  .Méditerranée,  revêt  les 
formes  d'exécution  les  plus  variées.  On  peut  toutefois  classer  et  dis- 
ting-uer  trois  espèces  de  vandalisme,  qui  diffèrent  entre  eux  par  les 
mobiles  auxquels  ils  obéissent  et  par  les  moyens  que  Ton  peut 
prendre  pour  empêcher  la  suite  des  dévastations.  On  a  appelé  les 
deux  premiers  vandalismes  destructeur  et  restaurateur;  nous  y  ajou- 
terons une  troisième  espèce,  le  vandalisme  spoliateur. 

Le  vandalisme  destructeur  est  celui  qui  de  tous  est  le  plus 
condamnable;  il  détruit  pour  détruire.  Parfois,  il  est  vrai,  il  trouve 
dans  une  raison  d'utilité  un  semblant  d"excuse;  mais  c'est  le  plus 
souvent  une  œuvre  d'iconoclastes.  Nous  avons  déjà  parlé  des  consé- 
quences déplorables  des  révolutions  politiques;  mais  il  faut  constater 
que  ce  ne  sont  pas  ces  périodes  violentes  qui  doivent  endosser  pour- 
tant toute  la  responsabilité  :  de  1810  à  i83o  les  démolisseurs  igno- 
rants et  cupides,  que  Ton  a  appelés  la  «  Bande  noire  »,  ont  accu- 
mulé bien  des  ruines  ;  et  les  administrations  publiques,  qui  ont 
laissé  commettre  sur  leurs  domaines  tant  de  profanations,  sont  très 
coupables.  Il  ne  faut  pas  s'y  laisser  tromper  :  ce  sont,  en  effet,  des 
municipalités  qui  ont  détruit  les  remparts  de  Carpentras,  la  cathé- 
drale de  Cambrai,  les  arènes  de  Bordeaux,  le  réfectoire  des  Augus- 
lins  de  Toulouse,  etc.;  ce  sont  des  ministres  qui  ont  été  la  cause  de 
la  dévastation  du  Palais  des  Papes  à  Avignon;  et  c'est  un  service 
public  qui,  à  Lyon,  a  laissé  démolir  la  ravissante  église  de  l'Obser- 
vance, vers  l'emplacement  de  l'École  vétérinaire. 

Contre  ce  vandalisme  la  loi  aie  droit  d'intervenir;  elle  peut  frapper 
ceux  qui,  de  parti  pris,  détériorent  les  objets  ou  monuments  pré- 
cieux; elle  peut  agir  contre  eux  comme  contre  des  malfaiteurs  qui  se 
rendent  coupables  d'un  manquement  envers  la  chose  publique;  elle 
a  inséré  au  Code  pénal  l'article  207,  en  vertu  duquel  <  quiconque 
aura  détruit,  abattu,  mutilé  ou  dégradé  des  monuments,  statues  et 
autres  objets,  destinés  à  l'utilité  ou  à  la  décoration  publique  et  élevés 
par  l'autorité  publique  ou  avec  son  autorisation,  sera  puni  d'un 
emprisonnement  d'un  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de  cent  francs 
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à  cinq  cents  francs  ».  De  même  elle  doit  pouvoir  empêcher  la  dilapi- 
dation de  ce  qui  forme  un  patrimoine  moral  pour  le  pays.  Ti)utefois, 
remarquons  le,  lorsqu'un  monument  appartient  à  un  particulier,  ou  à 
un  établissement  public,  et  que  celui  qui  le  menace  en  est  le  proprié- 
taire lui-même,  la  situation  n'est  plus  la  même  et  la  difficulté  est 
tout  autre.  S'il  est  incontestable  que  l'Etat  a  le  droit  de  prendre  à 
l'ég-ard  des  monuments  qui  lui  appartiennent  telles  mesures  qu'il 
jug-era  opportun,  il  y  a  des  limites  quand  il  s'agit  de  propriété  privée 
qu'il  n'est  point  permis  de  franchir;  et  le  droit  privatif  du  proprié- 
taire vient  borner  celui  du  gouvernement.  Nous  verrons  que  la  loi 
de  1887  s'efforce  de  concilier  les  deux  intérêts  opposés  en  mainlenanl 
intacts  les  principes  traditionnels. 

Contre  le  second  vandalisme,  le  vandalisme  restaurateur,  la  lutte 
est  encore  plus  ardue.  Le  propriétaire,  animé  du  désir  de  bien  faire, 
au  lieu  d'aider  à  la  conservation  du  monument,  contribue  trop  sou- 
vent à  sa  disparition.  Il  est  difficile  de  se  fig-urer  et  de  prévoir  les 
mutilations  qui  seront  imposées  à  un  objet  sous  prétexte  de  le  res- 
taurer. 

A  chaque  instant  les  inspecteurs  g-énéraux  des  monuments  signa- 
lent au  ministre,  et  celui-ci  signale  à  son  tour  aux  préfets,  les  déso- 
lants effets  du  badigeonnage  et  du  grattage  qui  ont  pour  but  de 
donner  aux  vieux  édifices  un  vêtement  moderne  :  faut-il  rappeler  les 
restaurations  malencontreuses  des  églises  de  Nesles  (Seine-et-Oise), 
d'Aigueperse  (Puy-de-Dôme),  les  mutilations  qui  ont  suivi  la  trans- 
formation en  caserne  du  Château  des  Papes  d'Avignon  et  de  l'église 
Ste-Marie-des-Dames  à  Saintes?  Le  remède,  suivant  nous,  est  dans 
l'éducation  archéologique  des  propriétaires  et  des  gardiens  de  ces 
monuments;  il  faut  enseigner  la  valeur  de  tant  de  trésors  à  ceux  qui 
les  détiennent;  il  faut  leur  apprendre  à  aimer  et  à  respecter  ces  objets 
tels  qu'il  sont. 

Le  vandalisme  spoliateur  est  en  définitive  le  seul  danger  contre 
lequel  la  loi  française  n'a  pas  cru  devoir  protester  et  auquel  elle  n'a 
pas  essayé  de  porter  remède.  Le  danger  consiste  dans  l'enlèvement 
de  nos  œuvres  d'art  dont  les  étrangers  dépouillent  notre  pays  pour 
orner  leurs  villes  et  leurs  musées.  Et  cette  exportation  est  pos- 
sible même  pour  des  monuments  qui  sembleraient,  à  raison  de  leur 
nature,  devoir  y  échapper.  Lord  Elgin  n'a-t-il  pas  dérobé  pierre  par 
pierre  pour  l'Angleterre  les  frises  si  célèbres  duParthénon  d'Athènes > 
Plusieurs  pays  s'en  sont  déjà  préoccupés  ;  la  F'rance  n'en  a  pas  encore 
pris  souci.  Peut-être,  dans  notre  patriotisme  aveugle,  regardons- 


2:6  l'ami  des  monuments. 

nous  notre  vieux  sol  français  comme  assez  fécond  pour  qu'il  n"y  ait 
pas  à  craindre  d"en  épuiser  les  richcses?  Le  péril  certainement  n'est 
pas  imminent,  et,  Dieu  merci!  il  ne  sera  probablement  jamais  à  con- 
jurer. Néanmoins  nous  tenons  à  constater  que  certaines  législations, 
en  Grèce,  en  Egypte,  en  Italie,  interdisent  ou  soumettent  à  des  clauses 
fort  restrictives  l'exportation  des  objets  d'art.  Qui  affirmerait  d'ailleurs 
que  les  mesures  de  défense  que  les  pays  d'Orient  sont  obligés  de 
prendre  contre  les  nations  occidentales  ne  trouveront  pas  un  jour 
leur  contre-partie  dans  les  dispositions  qu'il  faudra  adopter  à  l'égard 
de  nos  jeunes  voisins  d'Occident,  les  Américains? 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'archéologie  doivent  prononcer 
avec  reconnaissance  le  nom  d'Alexandre  Lenoir.  Peintre  distingué, 
sans  position  officielle,  mais  passionné  pour  les  arts,  M.  Lenoir  a 
fait  les  plus  incroyables  efforts  pour  sauver  de  la  ruine  les  épaves 
précieuses  du  passé,  sans  préoccupation  de  style.  Il  les  recueillait  au 
couvent  des  Petits-Augustins  à  Paris,  où  il  forma  une  riche  collec- 
tion qu'il  appela  le  Musée  des  Monuments  français.  Grâce  à  lui,  plus 
de  cinq  cents  statues,  sarcophages,  etc.,  ont  été  sauvés  :  citons 
entre  autres  les  tombeaux  de  Louis  XII  et  de  François  L""  actuellement 
à  Saint-Denis.  Il  n'eut  qu'à  se  louer  d'ailleurs  de  l'attitude  du  gou- 
vernement à  son  égard;  et,  un  peu  plus  tard,  dans  un  rapport  inséré 
au  Moniteur  de  l'Empire,  le  V  novembre  1809,  il  remerciait  aussi 
l'empereur  des  encouragements  qui  lui  avaient  été  donnés. 

Napoléon,  qui  avait  souci  de  tout  ce  qui  contribue  à  la  gloire  et  à 
la  grandeur  d'un  pays,  n'avait  garde  d'oublier  les  monuments  histo- 
riques. Malgré  les  préoccupations  de  toute  nature  qui  absorbèrent 
son  règne,  non  seulement  il  soutint  Alexandre  Lenoir.  mais  encore  à 
diverses  reprises  intervint  directement  pour  obtenir  la  conservation 
des  monuments.  Citons,  en  premier  lieu,  l'article  267  du  Code  pénal, 
rédigé  en  1809;  il  frappe,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  de  peines 
correctionnelles  ceux  qui  dégradent  les  monuments  destinés  à  la 
décoration  ou  à  l'utilité  publique  :  cette  disposition,  très  large,  est 
toujours  en  vigueur,  et  permet  d'atteindre  ceux  qui  se  livrent  à  des 
actes  de  vandalisme  sans  raison,  comme  les  individus  qui  brisent  les 
bancs  des  promenades.  Ensuite  parut  une  circulaire,  datée  à  Paris 
du  10  mai  1810  et  signée  par  le  comte  de  Montalivet,  ministre  de 
l'intérieur;  elle  est  très  curieuse,  surtout  comme  contenant  le  cadre 
de  l'organisation  qui  devait  être  formée  plus  tard.  Sous  la  rubrique 
générale  «  Anciens  Monuments  »,  M.  de  Montalivet  disait  :   «  J'ai 
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besoin  de  rensolj^nciiicnts  exacts  sur  les  nionumenls  français  cl  prin- 
cipalement sur  les  anciens  châteaux....  » 

C'était  un  mouvement  qui  ramenait  les  esprits  vers  le  passe  non 
seulement  en  iM-ancc,  mais  encore  à  Tctrany-er  :  en  BelL;-ique,  en 
Bavière,  on  prenait  des  dispositions  oflicielles  en  laveur  des  monu- 
ments historiques;  les  rois  protestants  de  la  Prusse  entreprenaient 
lachèvement  de  la  cathédrale  de  Colog-nc.  La  nouvelle  école  histo- 
rique, dont  Aug-ustin  Thierry  était  le  chef  illustre,  avait  appris  «  à 
lire  l'histoire  de  ces  livres  de  pierre,  où,  pour  employer  la  pittoresque 
expression  d'un  contemporain,  sont  écrits  tous  les  traits  saillants  de 
notre  caractère  national  et  toutes  les  influences  étrangères  que  nous 
avons  subies  ».  On  y  cherchait  ce  qu'Augustin  Thierry  appelle 
«l'âme  de  l'histoire  ».  La  nouvelle  école  littéraire,  de  son  côté,  avec 
la  fraîche  et  puissante  imagination  qui  a  été  une  des  caractéristiques 
du  romantisme,  ressentait  vivement  toutes  les  beautés  de  notre  art 
national,  et  travaillait  à  en  répandre  dans  la  masse  du  public  la  con- 
naissance et  le  goût.  \'ictor  Hugo  écrivait  une  ode  sur  les  méfaits  de 
la  Bande  noire,  et  intitulait  un  vigoureux  article  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  du  V  mars  i832  «  Guerre  aux  démolisseurs  ».  M.  de 
Montalerabert  faisait  paraître,  en  même  temps,  sa  série  d'études  sur 
le  Vandalisme  dans  les  travaux  d'art.  Une  pléiade  d'architectes  illus- 
tres donnait  à  ce  mouvement  sa  forme  technique. 

La  pensée  de  M.  Guizot  fut  réalisée  par  l'arrêté  royal  qu'il  contre- 
signa à  la  date  du  i8  juillet  iSSq,  et  qui  constitua  un  «  Comité  chargé 
de  diriger  les  recherches  et  la  publication  de  documents  inédits  con- 
cernant l'histoire  de  France  ». 

AL  de  Caumont,  qui  a  tant  de  droits  à  la  reconnaissance  de  tous 
les  admirateurs  de  l'art  français,  fonda  une  société  française  d'archéo- 
logie pour  la  conservation  et  la  description  des  monuments  histori- 
ques. L'action  énergique  et  la  puissante  vitalité  de  cette  institution 
privée  a  devancé  et  surpassé  parfois  l'action  gouvernementale. 

On  a  souvent  porté  contre  l'Église  l'accusation  de  n'avoir  pas  pour 
les  productions  artistiques  du  passé  les  égards  qu'elles  méritent;  et 
l'on  a  parlé  des  entreprises  maladroites  ou  des  réparations  malencon- 
treuses qui  ont  trop  souvent  compromis  les  monuments  confiés  à  sa 
garde;  mais  ces  reproches  ne  sont  pas  fondés. 

C'est  dans  cet  esprit  que,  par  une  innovation  très  heureuse  et  qu'il 
aurait  été  bon  de  maintenir  et  de  propager,  des  cours  d'archéologie 
furent  organisés  dans  les  séminaires  de  Beauvais,  de  Tours,  du 
Mans,  d'Auch  et  d'Amiens.  Dans  ses  deux  diocèses  du  Puy  et  de 
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Lyon,  Mgr  de  Bonald  avait  créé  des  commissions  archéologiques. 
Ailleurs  les  évoques  fondaient  des  musées  diocésains;  et  cette  idée  a 
été  reprise  dans  ces  dernières  années  par  les  évêques  du  royaume  de 
Hollande.  Deux  musées,  destinés  à  recueillir  les  antiquités  intéres- 
sant Tart  et  l'histoire  ecclésiastique,  ont  été  ouverts  à  Ulrecht  et  à 
Harlem,  et  ils  ont  rapidement  pris  un  développement  dépassant 
toutes  prévisions;  le  comité  du  dépôt  de  Harlem  a  publié  cette 
année  même  une  très  remarquable  relation  de  la  situation  actuelle 
du  dépôt  confié  à  ses  soins.  Plus  près  de  nous,  en  Tunisie,  tout  le 
monde  connaît  les  efforts  infatigables  du  cardinal  Lavigerie  et  du 
Père  Delattre. 

Nous  trouvons  toutes  les  traditions  de  TÉglise  de  France  sur 
cette  grande  question  des  monuments  d'art  admirablement  résumées 
dans  la  lettre  pastorale  qu'adressait  le  lo  octobre  1870,  au  clergé  de 
son  diocèse,  Mgr  Turinaz,  èvéque  de  Tarentaise,  depuis  transféré  au 
siège  de  Nancy.  On  nous  permettra  de  reproduire  quelques  lignes  de 
ce  beau  travail  :  «  L'étude  des  sciences  et  des  arts,  et  surtout  l'étude 
de  l'architecture,  qu'un  poète  a  appelée  le  roi  des  arts,  rentrent  plus 
spécialement  par  leur  nature  et  leur  but  dans  le  cercle  des  préoccu- 
pations et  des  devoirs  du  clergé....  C"est  la  religion  qui  a  créé  ces 
chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien;  c'est  elle  qui  doit  nous  en  faire  con- 
naître la  beauté,  le  symbolisme  incomparable....  Privée  du  concours 
du  sacerdoce,  l'archéologie  chrétienne  ne  peut  réaliser  tous  ses  pro- 
grès; il  faut  ajouter  à  ces  grands  travaux  l'étude  du  symbolisme 
chrétien,  de  la  vie  spirituelle  mystérieuse  qui  circule  sous  ces  arceaux, 
dans  ces  colonnes  et  dans  ces  pierres  elles-mêmes.  Et  qui  donc  pour- 
rait pénétrer  dans  ces  profondeurs  que  j'appellerai  surnaturelles, 
sinon  le  clergé  préparé  à  ces  révélations  par  l'étude  de  la  théologie 
et  de  la  philosophie!...  » 

LE   CL.\SSEMEXT   DES   IMMEUBLES.  —   DES  DEMANDES   DE   CLASSEMENT. 

Classement  des  immeubles.  —  A.  L'immeuble  appartient  à  l'Etat  ou  à 
un  établissement  public  ;  le  classement  est  alors  forcé;  règles  à  observer; 
dans  quelle  catégo-rie  faut-il  mettre  les  établissements  d'utilité  publique. 
—  B.  L'immeuble  appartient  à  un  partiéulier;  le  classement  est  facultatif  j 
consentement  du  propriétaire.  —  Classement  total  ou  partiel.  —  Les 
immeubles  par  destination. 

Le  règlement  du  3  janvier  1889  a  nettement  distingué  les  deux 
manières  différentes  dont  le  classement  peut  être  provoqué  :  le  cas  le 


LES   MONUMENTS    HISTORIQUES.  220 

plus  ordinaire  est  celui  où  i"iniuative  appartient  au  ministre  de  l'in- 
struction publique  et  des  beaux-arts.  Il  prend  Tavis  de  la  Commission 
des  Monuments  historiques,  qui  le  plus  souvent  lui  aura  dcsipné 
d'elle-même  et  d"abord  rédilice  à  conserver;  puis  il  sollicite  l'assen- 
timent de  son  collèt^-ue  qui  est  charg-é  dudit  édilice,  s'il  appartient  à 
l'État;  s'il  appartient  à  un  établissement  public,  il  doit  encore 
s'adresser  au  ministre  dans  les  attributions  duquel  se  trouve  l'établis- 
sement; le  ministre  provoque  alors  le  consentement  du  propriétaire. 
Dans  le  cas  où  l'immeuble  serait  l'objet  d'une  affectation,  par 
exemple  un  édifice  communal  affecté  aux  cultes,  l'affectataire  qui, 
de  lui-même,  ne  pourrait  pas  requérir  le  classement,  devra  être  néces- 
sairement consulté  (art.  3  du  décret).  La  loi  n'a  pas  prévu  quelle 
serait  la  valeur  attachée  à  son  opinion,  et  n'a  pas  donné  pour  consé- 
quence à  son  opposition  la  nécessité  de  porter  l'affaire  devant  le 
Conseil  d'État;  le  ministre  des  beaux-arts,  fort  du  consentement  du 
propriétaire,  pourra  donc  passer  outre  aux  représentations  de  l'affec- 
tataire; mais  nous  croyons  qu'il  se  montrera  beaucoup  plus  respec- 
tueux de  l'esprit  de  la  loi  en  soumettant,  même  dans  ce  cas,  la  solu- 
tion du  conflit  au  Conseil  d'État. 

Le  ministre  agira  de  la  même  façon  vis-à-vis  du  particulier  dont  il 
voudra  classer  l'immeuble  ;  le  décret,  sans  s'expliquer  sur  la  manière 
dont  on  l'obtiendra,  dit  simplement  qu'il  devra  donner  son  consente- 
ment par  écrit  (art.  5).  En  pratique,  le  ministre  devra  notifier  au  pro- 
priétaire privé  son  arrêté,  si  c'est  lui  qui  prend  l'initiative  du  classe- 
ment; mais  nous  verrons,  un  peu  plus  loin,  que  le  silence  de  la  loi  a 
donné  lieu,  ici,  à  une  controverse  très  regrettable  sur  les  effets  de  ce 
classement  préalable  dont  on  veut  nier  l'existence  et  que  le  décret  de 
1889  admet  pourtant  avec  beaucoup  de  netteté  dans  son  article  7,  sur 
lequel  nous  aurons  à  revenir.  Mais,  à  côté  de  cette  initiative  du  . 
ministre,  la  loi  suppose  aussi  le  cas  où  c'est  le  propriétaire  de  l'im- 
meuble qui,  soucieux  des  intérêts  de  l'art  et  de  l'histoire,  qui  ne  sont 
pas  au  fond  en  contradiction  avec  ses  propres  intérêts,  en  réclame 
le  classement.  Le  ministre  dans  les  attributions  duquel  l'édifice  est 
placé,  le  particulier  propriétaire,  les  représentants  de  l'établissement 
public,  doivent,  dans  ce  cas,  adresser  leur  demande  au  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  (art.  2  et  3  du  décret  du 
3  janvier  1889).  Les  représentants  légaux  de  chaque  établissement 
sont  charg-és  de  ce  soin  qui  rentre  dans  l'ensemble  général  de  leurs 
attributions  ;  la  loi  a  voulu  préciser  pourtant  certains  exemples.  Pour 
le  département,  ce  sera  l'affaire  du  préfet  avec  l'autorisation  du  Con- 
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seil  g"énéral;  pour  la  commune,  du  maire  avec  l'autorisation  du  con- 
seil municipal;  pour  la  fabrique,  le  demandeur  sera  le  trésorier  du 
conseil  avec  l'autorisation  de  ce  conseil  :  il  y  a  là  l'application  du 
droit  commun.  Le  l'ait  rentre  dans  les  pouvoirs  d'un  administrateur 
et  nous  ne  pouvons  pas  nous  rang-er  à  l'opinion  soutenue  par  .M.  Henri 
Morgand  dans  le  remarquable  travail  sur  la  loi  du  3o  mars  1887  que 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  plusieurs  fois;  il  voudrait  assi- 
miler la  demande  de  classement  à  une  sorte  d'aliénation  et,  par  suite, 
aux  lermes  de  l'article  69  de  la  loi  du  5  avril  10S4,  il  faudrait  que  le 
conseil  de  fabrique,  par  exemple,  de  même  qu'une  commission 
administrative  d'hospice,  obtienne  l'avis  du  conseil  municipal.  Sans 
entrer  ici  en  discussion  sur  la  nature  même  du  classement,  que  nous 
ne  connaîtrons  bien  qu'après  en  avoir  étudié  les  effets,  le  texte 
répond  nettement  en  autorisant  le  conseil  de  fabrique  à  se  passer  de 
l'avis  du  conseil  municipal.  C'est,  à  notre  avis,  cette  interprétation 
qui  doit  triompher,  et  tous  administrateurs  d'établissements  publics 
pourront  demander  le  classement  dans  la  f(jrnie  requise. 

La  demande  de  classement  doit,  en  effet,  remplir  certaines  condi- 
tions :  aux  termes  du  règiement  (art.  6)  elle  doit  être  accompagnée, 
entre  autres  pièces,  des  documents  graphiques  représentant  l'ensemble 
ou  les  détails  intéressants  du  monument  dont  le  classement  est  demandé 
et,  autant  que  possible,  des  photographies  des  principaux  aspects. 

En  pratique,  le  propriétaire,  ou  l'établissement  qui  voudra  faire 
classer  un  édifice,  n'aura  donc  qu'à  s'adresser  au  ministre  des  beaux- 
arts  par  voie  de  requête,  en  joig'nant  à  sa  demande  la  description  la 
plus  complète  possible  de  l'édifice  dont  s'agit.  Aux  termes  d'une  cir- 
culaire déjà  ancienne,  il  pourra  envoyer  un  devis  approximatif  des 
dépenses  à  faire;  et  il  fera  bien  de  communiquer  les  délibérations  et 
rapports  des  sociétés  savantes  de  la  rég-ion,  qui  auront  eu  l'occasion 
de  s'en  occuper  et  dont  l'avis  sera  d'un  grand  poids.  11  serait  très 
important  pour  lui  s'il  pouvait  invoquer  à  l'appui  de  ses  prétentions 
un  vote  du  conseil  g-éncral  de  son  département. 

Dans  sa  demande,  le  propriétaire  devra  bien  spécifier,  d'ailleurs, 
dans  quelles  conditions  il  demande  le  classement,  ce  qu'il  entend  y 
comprendre,  ce  qu'il  entend  réserver,  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ici 
la  convention  fait  la  loi  des  parties. 
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L'ENCEINTE     GÉNOISE      DE     PÉRA 

(galata  actuel) 

PAR 

MARIE    DE    LAUNAY 

Ancien  archiviste  de  la  municipalité  de  Péra,  Secrétaire  du  Conseil  supérieur 
du  Ministère  impénal  ottoman  des  Travaux  publics. 

(Suite.  —  Voir  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  lîJgo,  p.  222,  n"  20 
et  p.  2G0,  n°  21  22.)  * 

N°  II.  —  La  seconde  tour  à  partir  de  la  tour  du  Christ,  située 
sur  le  bord  du  fossé  extérieur  du  côté  droit  en  regardant  la  mer, 
portait  deux  inscriptions  commémoratives.  L'une  devait  consen^er  le 
souvenir  du  commencement  des  travaux  d'édification  de  cette  tour; 
les  armoiries  de  Gênes,  du  doge  Thomas  de  Campe  Freg-oso  et  du 
podestat  Nicolas-Antoine  Spinola  étaient  gravées  au-dessus  de  cette 
inscription  parfaitement  conservée  et  très  nette  dans  tous  ses  plus 
petits  détails 2. 

1.  On  pense  que  QUONDAM  DOMINI  THOME  doit  signifier  fils  du  sei- 
gneur Thomas.  En  effet,  au  moyen  âge,  cette  forme  de  phrase  comprise  dans 
le  sens  qu'on  indique  ici,  était  employée  très  souvent,  principalement  dans 
les  actes  notariés  et  les  écritures  commerciales.  QUONDAM  (quodam  tcm- 
pore,  autrefois  CIC)  DO.MINI  THOME,  autrefois  du  seigneur  Thomas,  si- 
gnifie qu'autrefois,  avant  Nicolas  Antoine,  la  maison  Spinola  était  celle  du 
seigneur  Thomas,  dont  le  successeur,  chef  actuel  de  cette  maison,  est  Nicolas 
Antoine.  Les  exemples  de  forme  semblable  sont  communs;  il  suffira  d'en 
citer  deu.x,  empruntés  à  l'histoire  de  Chypre  par  M.  de  Mas  Latrie  : 

Un  document  conservé  dans  les  Archives  de  la  banque  de  Saint-Georges, 
à  Gênes,  porte  (Reg.  Vin,  fol.  23o)  sous  la  date  de  MCCCCXXXXVIIII  die 
Martis  XXI,  Januarii  :  Jacobo  de  Flisco,  quondam  Hectoris,  etc. 

On  lit  dans  un  second  document  puisé  à  la  même  source  (Reg.  X,  fol.  95), 
sous  la  date  du  8  juillet  1447,  à  Gênes  :  Anthonius  de  k\xv\a.,  quondam  Jo- 
hanis,  etc.  [Suite  de  la  note  de  la  page  276  du  4°  volume  i8qo.) 

2.  On  y  remarque  quelques  curiosités  calligraphiques,  beaucoup  plus  rares 
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Comme  on  le  voit  par  cette  inscription  et  celle  citée  sous  le  n"  lo, 
les  deux  tours  où  elles  ont  été  trouvées  ont  été  toutes  deux  bâties  en 
1442.  par  le  podestat  Nicolas-Antoine  Spinola.  Elles  étaient  égale- 
ment dédiées  toutes  deux  à  la  Très  Sainte-Vierge  Marie,  ainsi  que  le 
prouvent  deux  bas-reliefs  semblables,  fort  grossièrement  exécutés, 
qui  ont  été  trouvés  dans  les  décombres  de  chacune  de  ces  tours,  et 
qui  représentent  l'un  et  Tautre  la  Divine  Mère  tenant  l'Enfant-Dieu 
dans  ses  bras.  Deux  saints,  nimbés,  drapés  à  la  romaine,  sont  placés 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche. 

On  verra  plus  loin  que  la  tour  où  se  trouvait  l'inscription  citée 
sub.  n"  10,  contenait  encore  un  autre  marbre  génois,  plaçant  cette 
tour  sous  la  protection  d'un  autre  saint:  peut-être  était-ce  le  patron 
du  quartier  de  Péra  que  protégeait  plus  particulièrement  cet  ouvrage 
extérieur. 

La  construction  où  Nicolas-Antoine  Spinola  fît  placer  l'inscription 
qu'on  vient  de  voir  ici,  sous  le  n"  11,  ne  fut  pas  terminée  par  lui.  Un 
autre  podestat  eut  l'honneur  d'en  poser  la  dernière  pierre  l'année 
suivante,  comme  le  prouve  une  autre  inscription. 

N°  12.  —  Les  trois  blasons  qui  la  surmontent  sont  :  celui  de  Gènes, 
en  abîme;  àdextre,  celui  du  duc  Rafaël  Adorno,  d'or  à  la  bande  échi- 
quetee  de  deux  traits  d'argent  et  de  sable;  à  senestre,  enfin,  celui  du 
podestat  Bornel  de  Grimaldi,  fuselé  d'argent  et  de  gueules. 


que  les  signes  abréviatifs  et  les  doubles  lettres  déjà  signalés  dans  les  inscrip- 
tions précédemment  décrites,  tels  que  le  signe  ?,  qui  remplace  ici  les  lettres 
IS  des  mots  spectabilis,  nobilis,  à  la  première  ligne,  reginiinis  à  la  qua- 
trième; la  lettre  S  du  mot  Xi  cola  us;  les  lettres  ATE  du  moi  polestate;  M  du 
moi  Januensium;  I  de  sui,  E  de  secondi  et  de  secondam  (4°  ligne);  obris 
dans  octobris,  et  enfin  do  dans  mandando  (6=  ligne)  :  le  signe  remplaçant 
OMI  et  U  du  mot  dominus,  ONIV  dans  Anthonius,  ER  dans  Imperio;  lE 
pour  AN  dans  les  mots  Jamiensitiin,  Ro?nanic,  anni,  liane,  mandando,  et 
pour  AM  dans  les  mots  secondam  et  Mariant  ;  l'omission  de  EM  et  de  O  dans 
tetnpore,  et  d'un  Rde  Inrnm;  JE  pour  AR  dans  vochari  et  Mariant, ci  enfin 
S  pour  sanclam.  Ces  curiosités  sont  le  monogramme?  employé  dans  les 
trois  mois  secondi,  secondant  (4°  ligne)  et  construi  (5=  ligne)  pour  représenter 
les  trois  lettres  C,  O  et  N  à  la  fois;  puis  FM  de  turrint  tronqué  de  ses  trois 
jambages  et  placé  sur  champ,  comme  ceci  3. 

M.  de  Mas  Latrie,  dans  son  Histoire  de  Chypre,  cite  un  monogramme 
assez  ressemblant  à  celui  qui  précède  (?).  On  l'employait  couramment  dans 
les  écritures  commerciales  génoises,  dit-il,  pour  exprimer  le  mot  confa  (sorte 
de  panier  mou,  en  jonc  ou  sparte  tressés,  qui  sert  encore  souvent  d'enve- 
loppe à  certaines  marchandises)  et  qui  était  censé  contenir  une  quantité 
déterminée). 
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Rien  de  particulier  ne  mérite  d'être  sii^nalé  en  ce  qui  concerne 
cette  inscription,  très  bien  conservée,  et  où  l'on  ne  voit  d'autre  abré- 
viation que  les  deux  sig-nes  bien  connus  :  }  remplaçant  l'S  final  du 
mot  spcctahilis  et  de  Bonielis,  et  le  sii^ne  tenant  lieu  des  letti'esOMI 
qui  manquent  au  mot  Domini^. 

N"  1.3.  —  Ralthasar  Maruflo,  qui  semble  avoir  été  considéré  par 
les  colons  g-énois  de  l'Empire  de  Romanie  comme  l'I-^dile  par  excel- 
lence, à  qui  Péra  a  dû,  en  effet,  ses  embellissements  principaux  et 
l'achèvement  presque  total  de  son  système  de  défense,  s'est  vu  en- 
touré d'une  adulation  en  quelque  sorte  méritée  de  la  part  de  ses  admi- 
nistrés, qui  ont  chanii-é  en  son  honneur  la  lanj^-ue  lapidaire,  et  ont 
converti  sa  simplicité  native,  sa  naïveté  prosaïque  en  une  poésie 
pompeuse,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Ici,  toutefois,  le  barbarisme  n'a  encore  rien  de  prétentieux,  l'éloge 
est  muet,  la  lang-ue  est  la  même  que  par  le  passé,  le  nouveau  po- 
destat  n'est  qualifié  que  de  spectabilis,  comme  ses  prédécesseurs  les 
moins  favorisés.  La  seule  innovation  qu'on  trouve  sur  cette  inscrip- 
tion :  POTESTACIE  par  un  C,  est  cependant  remarquable.  Ce  mot 
paraît  être  créé  pour  caractériser  d'une  manière  précise  la  magistra- 
ture particulière  du  podestat;  peut-être  pourrait-on  dire  en  français, 
de  la  même  façon  :  podestatie,  ou  en  turc  :  podestalik. 

La  date  mentionnée  sur  cette  pierre,  qui  était  placée  sur  une  tour 
qui  flanquait  la  muraille  fermant  l'enceinte  principale  de  l'ancien 
Péra  (Galata  actuel)  du  côté  de  Tob-Hané,  en  longeant  la  rue  qui 
a  conservé  de  cette  tour  le  nom  de  rue  Kalé  (tour),  donne  pour 
époque  de  l'achèvement  de  cette  même  tour  le  mois  de  mai  de 
l'année  144.5. 

Sous  l'inscription  sont  les  trois  écussons  portant  :  en  abîme,  de 
Gênes;  à  dextre,  de  Adorno,  pour  le  duc  Rafaël;  et  à  senestre,  de 
gueules  au  monde  d'or  bandé  d'azur  en  cœur,  qui  est  Maruffo,  pour 
le  podestat  de  Péra  Balthasar. 

N"  14.  —  Cette  pierre  a  été  trouvée  au-dessus  de  la  porte  dite 
iMoum  Ilané  Kapoussy. 

Ayant  été  exposée  à  plusieurs  de  ces  incendies  si  communs  à  Con- 
stantinople,  elle  a  quelque  peu  souffert,  à  cause  de  la  friabilité  que 
l'épreuve  du  feu  lui  a  donnée,  du  triple  transport  qu'elle  a  dïi  subir, 
d'abord  à  l'ancien  Hôtel  Municipal,  puis  à  la  tour  du  Christ,  et  cnlin 

I.  On  doit  toutefois  faire  observer  que  le  titre  de  podestat  de  Péra  n'est 
point  donné  ici  à  Boruel  de  Qrimaldi; 
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au  Musée  Impérial  des  antiques,  situé  à  Tchinili-Kiosque,  dans  les 
jardins  du  palais  de  Tob-Kapou. 

.Mali^Té  tant  de  rudes  secousses,  on  peut  y  distinguer  encore  sans 
beaucoup  de  peine  les  restes  presque  intacts  des  trois  blasons  de 
Gênes,  de  Adorno  et  de  iMaruffo.  Entre  les  pointes  des  trois  écus, 
on  voit,  assez  bien  conservée,  la  date  du  monument,  précédée,  ce 
qui  est  une  innovation,  des  trois  lettres  I.  H.  S.,  symbolisant  le  saint 
Nom  de  Jésus,  au  lieu  de  la  croix  qui,  ordinairement,  occupe  la  même 
place.  Cette  date  est  ainsi  exprimée  :  M.  CCCC.  XXXXVI.  MAY, 
1446,  mai.  Suit  l'inscription,  dont  la  première  ligne,  brisée  mais  ce- 
pendant très  lisible,  et  le  dernier  mot,  oîi  manque  le  bas  des  trois 
lettres  IRI,  ont  seuls  été  maltraités*. 

On  verra,  par  une  des  inscriptions  qui  vont  suivre  celle-ci,  que 
l'œuvre  plus  noble  que  les  autres,  accomplie  par  le  podestat  Bal 
thasar  Maruffo,  consiste  en  l'achèvement  presque  complet  des  fortifi- 
cations de  Péra,  portées,  à  la  tour  du  Christ,  au  double  de  leur  hau- 
teur primitive,  ainsi  qu'en  embellissements  et  en  agrandissements  de 
l'enceinte  de  la  ville,  dont  il  a  reculé  les  bornes. 

Le  podestat  Maruffo,  nommé  par  une  exception  unique,  le  préteur 
Maruffo,  à  l'instar  d'un  haut  fonctionnaire  de  l'antique  Rome,  semble 
donc  avoir  bien  mérité  les  louanges  qui  lui  ont  été  prodiguées,  mais 
il  reste  à  regretter  que  cette  dette  patriotique  n'ait  été  payée  qu'en 
monnaie  d'un  bas  titre. 

1.  La  voici,  du  reste,  rétablie  en  son  complet.  Ce  sont  là  des  vers  latins, 
hélas!  on  le  voit  : 

«  Erexit  Prœtor  Maruft'us  Baldazar  ista 

«  Mœnia  plus  aliis  nobile  fecit  opus. 

■•  Grandis  is  aspectu  formosus  humanus  habundans 

«  Eloquio  ingenio  justiciaque  pari. 

«  Hec  sibi  servabunt  Roraanum  muncra  nomen 

>'  Cunque  diis  divum  cunque  célèbre  viri.  » 

L'S  final  de  formosus  est  remplacé  par  le  signe  ?,  ainsi  que  l'US  qui  doit 
terminer  humanus;  dans  ce  dernier  mot,  A  et  N  sont  liés  ensemble; 
habundans  a  trois  lettres  :  N  d'abord,  puis  ensuite  NS,  remplacées  par  les 
signes;  le  même  signe  tient  lieu  de  l'N  de  servabunt  et  de  l'M  final  de  Ro- 
manum.  Ce  sont  là  toutes  les  abréviations,,  heureusement  peu  nombreuses, 
de  ce  texte  assez  compliqué  par  lui-même,  sans  être  encore  embarrassé,  de 
plus,  par  des  signes  répétés  qui  en  rendraient  peut-être  la  lecture  difficile, 
en  présence  d'un  sens  aussi  embrouillé.  Malgré  la  cassure  du  coin  inférieur 
de  gauche,  il  reste  assez  de  traces  des  lettres  qui  étaient  gravées  sur  le 
fragment  qui  manque,  pour  que  le  mot  VIRI,  par  Icquef  se  termine  le  der- 
nier vers,  puisse  encore  être  lu  plutôt  que  deviné. 
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Ne  i5,  —  Dans  le  mur  extérieur  de  la  maison  qui  portait  alors  le 
n°  5,  rue  Kcumurdji,  et  qui  a  depuis  été  détruite  par  un  incendie, 
était  encastrée  une  pierre  commemnrative  i^-énoise'. 

N°  i6.  —  La  pierre  commémorative  f^énoise,  dont  il  ne  reste  plus 
actuellement  qu'un  frai^'mcnt,  a  été  découverte  par  l'auteur  de  ces 
notes,  au  fond  du  niatiasin  qui  porte  le  n°  i5,  rue  Halil-l'acha.  et 
dont  le  mur  intérieur,  qui  appartient  ci  Haviar-Han,  faisait  jadis  partie 
des  fortifications  de  Péra.  Il  ne  manquait  cà  cette  pierre,  lorsqu'elle  a 
été  trouvée,  que  le  haut  des  trois  écussons  qui  avaient  été  brisés  à 
force  d'y  enfoncer  des  clous  pour  suspendre  les  cordag-es,  ouvrages 
de  vannerie  et  autres  marchandises  sous  lesquelles  elle  était  enfouie. 
L'inscription  était  heureusement  intacte,  et  g-râce  au  texte  qui  y 
était  très  lisiblement  gravé,  on  pouvait  suppléer  à  la  lecture  des  trois 
blasons  et  les  décrire  -. 

^0  i^_  _  M.  le  D'-Dethier,  directeur  du  Musée  impérial  des  antiques, 
adécouvert  le  premier  cette  curieuse  pierre,  dans  l'enceinte  de  la  tour 
du  Christ,  sur  le  mur  de  la  maison  appartenant  à  son  compatriote 
M.  Mayer,  ancien  cordonnier  du  sultan.  Il  en  a  fait  un  très  beau 
dessin  avec  une  description  sans  aucun  doute  bien  supérieure  à  celle 
que  l'on  va  essayer  de  faire  ici. 

Sur  la  marge  supérieure  de  cette  pierre,  et  sur  le  bord  même  de 
son  encadrement,  est  sculptée  la  date  de  sa  pose  :  14.52,  die  prima 
aprilis.  Sous  cette  date,  la  pierre  est  partagée  horizontalement  en  deux 
parties  à  peu  près  égales;  le  champ  de  la  partie  supérieure  est  occupé 
par  les  armes  du  patrimoine  de  Saint-Pierre  et  de  l'État  ecclésias- 
tique :  deux  clefs,  l'une  d'or  et  l'autre  d'argent  en  sautoir,  surmontées 
d'une  tiare  papale  d'or.  Ces  armes  sont  placées  de  telle  sorte  qu'elles 

1.  «  Spectabilisctegregius  Dominas  Luchinus(Lucain)  de  Facio.Potestas; 
hos  muros  construi  fecit,  1447.  » 

Les  trois  blasons  sont  :  en  cœur,  de  Gênes;  à  dextrc,  de  Campo  Fregoso, 
pour  le  doge  Giano  (Janus);  et  à  senestre,  bandé  de  cinq  pièces  de  ....  et 
de ,  qui  est  de  Facio,  pour  le  podestat  de  Péra  Luchlno. 

2.  En  cœur  :  de  Gênes;  à  dextre,  de  Campo  Fregoso;  et  à  senestre  parti 
à  dextre  de  gueules  et  à  senestre  d'argent,  en  chef  d'or  à  l'aigle  Issant  cou- 
ronné de  sable,  qui  est  Vivaldi. 

L'inscription  était  ainsi  conçue  : 

..  Sub  felici  dominio  illustrissimi  Domini  Janus  de  Campo  Fregoso, 

«  Januensium  ducis,  dignissimi  régente  spectabilis  Domino  Benedicto  de 
Vivaldis  Potestate  Pcre,  km8  die  20  decembris.  » 

Naturellement,  on  devait  ignorer  à  Péra  la  mort  du  doge  Giano,  à  qui 
son  frère  Louis  n'avait  succédé  que  le  16  décembre,  quatre  jours  avant 
l'érection  de  ce  monument. 
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semblent,  malg-ré  la  séparation  très  nette  qui  coupe  la  pierre  en  deux 
parties  dans  le  sens  horizontal,  sommer  les  armes  de  Gênes  qui 
occupent  sur  la  partie  inférieure  la  place  qui  leur  est  due  :  le  centre. 

Sur  un  espace  réservé  autour  de  la  tiare  on  lit  à  dcxtre  :  Nicolaus 
papa,  et  à  senestre  :  quintus  Januensis. 

Si  l'on  divise  la  largeur  de  l'espace  inférieur  en  57  parties  égales, 
on  verra  que,  des  trois  écussons  qui  occupent  le  haut  de  cet  espace, 
celui  de  Gênes  en  prend  à  lui  seul  21,  tandis  que  celui  du  doge  Pierre 
de  Campofregoso,  placé  à  dextre,  et  celui  du  Podestat  de  Péra  Ange 
Jean  Lomellini,  de  gueules  coupé  d'or,  placé  à  senestre,  doivent  se 
contenter  chacun  de  18  parties  seulement.  Il  en  est  de  même  pour  la 
hauteur  de  ces  trois  écussons  ;  celui  de  Gênes  dépasse  les  deux 
autres  de  3  parties  sur  42  (Gênes  =  42  ;  Campofregoso  =  39;  Lomel- 
lini =:  39  V). 

L'inscription  placée  sous  les  trois  écussons  s'étend  Jusque  sur  le 
bord  inférieur  du  cadre-. 

Il  est  probable  que  l'on  érigea  ce  monument  dans  l'enceinte  de  la 
tour  du  Christ  en  reconnaissance  du  secours  en  hommes  d'armes  et 
en  argent,  considérable  pour  l'époque,  que  le  pape  Nicolas  V,  Génois, 
envoya  à  la  colonie  génoise  de  Péra  aux  approches  du  siège  de  Con- 
stantinople  par  le  Sultan  Mohammed  II  el  Fatyh.  Un  pape  génois  ne 
pouvait  faire  moins  en  faveur  de  compatriotes,  catholiques  non  dou- 
teux, que  pour  le  peuple  de  Constantinople,  si  peu  disposé  à  recon- 
naître son  autorité.  On  ne  savait  pas  encore  si  le  conquérant  accepte- 
rait la  neutralité  des  colons  de  Péra,  et  les  nombreuses  marques  de 
balles  et  de  boulets  de  petite  dimension  qui  semblent  avoir  été  diri- 
gés avec  un  certain  acharnement  sur  la  croix  plus  particulièrement, 
puis  sur  les  clefs  de  Saint-Pierre,  donnent  à  penser  qu'on  avait  raison 
d'en  douter. 

Pourtant  voici,  au  sujet  du  respect  par  les  Turcs  de  la  neutralité 
des  Génois  pendant  le  siège  de  Constantinople,  un  intéressant  pas- 
sage du  Cirec  Kritoboulos,  historien  de  Mohammed  II'-. 


1.  Le  pape  Nicolas  V  étant  Génois,  comme  l'inscription  le  fait  remarquer, 
il  fait  à  sa  ville  natale  l'honneur  de  sommer  ses  armes  de  celles  de  l'Eglise, 
et  veut  qu'elles  aient  une  importance  toute  particulière  pour  cette  raison. 

2.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

■'  Tcmpore  spcctabilis  Domini  Angeli  Johannis  Lomellini  Potcstatis  Père 
sub  Ducatu  illustrissirai  Domini  Pétri  de  Campofregoso  lanuensium  Ducis.  • 

.3.  Découvert  d  ins  la  Bibliothèque  impériale  du  palais  de  Tob-Kapou  et 
raduit  en  français  par  M.  le  D'  Dethicr. 
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«  Mais  rcmpereur  ÎNIahomet,  voyant  l'insuccès  des  attaques  précé- 
dentes et  songeant  à  détruire  en  premier  lieu  les  vaisseaux  grecs, 
combina  une  autre  invention  de  macliine.  Il  appela  les  fabricants  de 
canons  et  leur  demanda  s'il  n'était  pas  possible  de  tirer  sur  les  vais- 
seaux mouillés  à  l'entrée  du  port  et  de  les  couler  à  fond.  Ils  répondi- 
rent qu'il  n'y  avait  pas  de  canon  qui  pût  avoir  cet  effet,  ajoutant  que, 
de  tous  côtés,  les  murs  de  Galata  les  empêcheraient.  Alors  l'empe- 
reur leur  proposa  une  forme  de  bouche  à  feu  tout  à  fait  nouvelle, 
combinée  de  telle  sorte  que  le  canon  pût  lancer  les  pierres  à  une 
grande  hauteur,  et  qu'en  retombant,  elles  frappassent  le  milieu  du 
vaisseau  et  l'effondrassent.  Et  il  leur  expliqua  comment,  au  moyen 
de  certaines  proportions  basées  et  calculées  sur  l'analogie,  cette 
machine  pourrait  agir  sur  les  vaisseaux.  Après  réflexion,  ils  trouvè- 
rent que  c'était  possible,  et  ils  fabriquèrent  un  genre  de  canon  con- 
forme à  l'esquisse  que  leur  en  avait  faite  l'empereur.  Puis,  ayant  exa- 
miné le  terrain,  ils  le  placèrent  un  peu  au-dessus  de  la  pointe  de 
Galata,  à  l'endroit  où  le  terrain  se  relève,  vis-à-vis  des  vaisseaux. 
L'ayant  placé  et  dirigé  en  haut,  d'après  des  calculs  particuliers,  ils  y 
mirent  le  feu,  et  la  pierre  fut  lancée  à  une  grande  hauteur,  puis,  en 
descendant,  manqua  les  vaisseaux,  et  tomba  tout  près  de  là  dans  la 
mer.  Changeant  un  peu  la  direction  du  coup,  ils  lancèrent  une 
seconde  pierre,  qui  après  s'être  élevée  encore  plus  haut  que  la  pre- 
mière, redescendit  avec  fracas  et  impétuosité,  vint  frapper  au  milieu 
d'un  vaisseau,  et  sur-le-champ  le  brisa  et  le  coula  à  fond  dans  l'abîme, 
et  écrasa  une  partie  des  matelots,  tandis  que  les  autres  furent  noyés. 
Quelques-uns  seulement  se  sauvèrent  à  la  nage  et  se  réfugièrent  sur 
les  autres  vaisseaux  et  trirèmes  voisins.  « 

On  voit  ici  tout  à  la  fois  que  la  neutralité  des  Génois  de  Péra  était 
respectée  par  les  Turcs,  et  que  ces  derniers  sont  les  inventeurs  du 
mortier,  car  ce  canon  tirant  en  arc  n'est  pas  autre  chose.  Les  Turcs 
ont  fait  plusieurs  autres  inventions  du  même  genre.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'on  peut  constater  que,  dès  i522,  l'obus  à  balles  employé 
pour  la  première  fois,  dans  les  armées  européennes,  en  i8o3,  par  le 
général  Shrapnel,  et  qui  porte  son  nom,  était  en  usage  dans  les 
armées  turques.  Le  système  des  armes  rayées  était  connu  depuis  des 
siècles  dans  les  provinces  ottomanes,  lorsqu'il  fit  son  apparition  en 
l>urope,  dans  ces  derniers  temps.  On  a  vu.  de  plus,  à  l'exposition 
universelle  de  Paris,  en  1867,  dans  la  section  turque,  un  vieux  fusil 
à  mèche  à  cinq  coups,  système  tournant,  dit  revolver,  exposé  par 
A'ali  Yaver  Pacha.  Voici  la  notice  qui  accompagnait  cette  arme,  et 
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qui  était  inscrite  dans  les  reg-istres  de  la  Commission  Impériale  Otto- 
mane, où  on  l'a  copiée  textuellement  : 

«  Ce  fusil  a  été  offert  en  cadeau  à  l'exposant  par  l'Imam,  souverain 
du  pays  de  Kokyan,  à  cinquante  heures  (280  kilomètres  environ)  au 
nord  de  la  ville  de  Hudéidé,  capitale  de  l'élayet  de  Yémen.  D'après 
les  renseiii'nements  fournis,  il  était  déposé  dans  le  trésor  dudit 
Imam  depuis  cent  ans.  11  a  été  inventé  par  un  Arabe  dont  le  nom  n'est 
pas  connu.  Les  Arabes  seuls  se  servaient  de  cette  arme.  » 

N°  18.  —  La  pierre  que  Ton  va  décrire  a  été  trouvée  à  Moum- 
Hané,  au-dessus  de  la  porte  qui,  avant  la  démolition  des  fortifica- 
tions de  Galata,  donnait  entrée  à  la  cité  française. 

Tandis  que  toutes  les  autres  pierres  génoises  ont  leurs  inscrip- 
tions gravées  en  caractères  dits  gothiques,  portant  chacune  le  cachet 
calligraphique  de  son  époque,  celle-ci  porte  une  inscription  gravée 
en  beaux  caractères  grecs  et  latins,  semblables  à  ceux  des  inscrip- 
tions antiques.  La  date  existait,  on  en  voit  encore  le  commencement, 
sur  la  portion  inférieure  du  cadre;  mais  elle  a  disparu  en  même 
temps  qu'elle  apparaissait  pour  la  première  fois,  lors  du  descelle- 
ment de  cette  pierre,  une  partie  du  marbre,  fort  éprouvé  par  les 
incendies,  s'étant  émiettée  avec  le  mortier.  En  l'absence  de  date, 
on  croit  devoir  en  conclure  que  cette  inscription  votive  a  été  dé- 
diée à  Balthasar  Maruffo,  non  pas  du  temps  qu'il  était  podestat, 
mais  bien  lorsque  les  Génois  ont  abandonné  leur  colonie  de  Péra, 
devenue  à  charge  à  la  Sérénissime  République  ainsi  qu'à  la  Banque 
de  Saint-Georges,  à  laquelle  toutes  les  colonies  génoises  d'Orient 
avaient  été  cédées,  au  moment  où  Caffa  venait  d'être  prise  par  Moham- 
med II,  conquête  d'où  date  la  ruine  complète  du  commerce  des  Latins 
en  Orient,  peu  après  la  tîn  du  moyen  âge. 

(.4  suivre.) 


LES    DERNIÈRES    DÉCOUVERTES    EN    GRÈCE 
STATUETTE    INÉDITE     DE    SILÈNE 

TROUVÉE    A   ÉRÉTRIE    (eUBÉe) 


Comme  j'étais  à  Képhisia,  la  charmante  localité  voisine  d'Athènes, 
on  me  présenta  M.  Constantin  Varatassi,  habitant  de  Calcis  (île 
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Le^  ilcniiùres  dccouvertcs  on  Grèce. 
Statuette  inédite  de  Silène  trouvée  à  Krétrie  (Eubéej. 


L'A-  d.  M.  l'aiis.gij,  nie  eic  Mirunicsiiil 
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\  propos  des  restauralions  récenles.  —  Vase  du  château  de  Versailles. 


L'A.  d.  M.  Paris,  98,  rue  de  .Miromesiiil. 
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L'A.  d.  M.  Paris,  (/!,  rue  du  Miromesnil. 
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d'Eubcc).  Il  me  raconta  qu'on  avait  trouvé  en  1889  à  ICrétrie,  en 
Eubée,  localité  voisine  de  Calcis,  une  statuette  qu'il  avait  acquise; 
il  m'en  présenta  la  photog-raphie.  Je  fus  frappé  de  son  analogie  avec 
certain  antique  bien  connu.  J'ai  donc  cru  devoir  publier  en  photo- 
gravure ce  monument,  inédit  à  ma  connaissance.  Suivant  M.  C.  \'ara- 
tassi  la  statuette  mesure  o,,3o  de  haut  et  pèse  3  kilogrammes.  Je  ne 
Tai  pas  vue.  C.  K, 


NOS    GRAVURES 


A   PROPOS   DE   RESTAURATIONS   RECENTES    : 
CHATEAU   DE    VERSAILLES    —   ARC    DE    TRIOMPHE    DE    PARIS. 

Les  plaintes  si  légitimes  formulées  par  les  Amis  des  Monuments 
au  sujet  de  Versailles  ont  eu  un  retentissement  bien  connu  (Voir 
YAmi  des  Monuments),  et  il  a  porté  ses  fruits. 

Aujourd'hui  plusieurs  parties  sont  restaurées.  Nous  présentons  le 
bassin  de  Neptune  dans  son  nouvel  état.  Un  des  collaborateurs  de 
VAmi  des  Monuments,  l'auteur  du  Vandalisme  à  Dinan,  est  demeuré, 
en  devenant  ministre,  fidèle  à  la  cause  que  les  Amis  défendent,  sans 
distinction  de  parti.  M.  Yves  Guyot  a  déjà  envoyé  une  utile  cir- 
culaire à  son  personnel  (voir  le  n°  25).  Il  fera  son  possible,  nous  en 
sommes  certains,  pour  hâter  la  mise  en  état  des  parties  qui  mena- 
cent ruine 

On  va  entreprendre  prochainement  certains  travaux  de  réfection 
à  l'Arc  de  Triomphe  de  l'Étoile  ;  comme  l'attention  va  être  fixée  sur 
ce  monument,  nous  en  profitons  pour  donner  le  fac-similé  des  noms 
de  victoires  et  de  généraux  inscrits  sur  ses  parois. 


LIVRES   REÇUS 


E.  Pariset.  —  Les  monuments  historiques.  —  Paris,  189t.  —  Un  vol.  in-B" 
220  pages,  pri.x  6  francs. 

Ouvrage  très  précieux  pour  tous  ceux  que  préoccupe  la  conservation  des  monu- 
ments. L'auteur  étudie  dans  huit  chapitres  les  sujets  suivants  :  «  Généralités;  néces- 
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site  d'une  loi.  Mesures  de  conservation  avantjiSSj.  Le  classement  des  immeubles. 
Classement  des  meubles.  ElTets  du  classement.  Le  déclassement.  L'expropriation. 
Léfjislations  étranf,'ères.  »  l'ne  bibliofjrraphic  termine  le  volume. 

Deux  observations  seulement.  Notre  éminenl  collaborateur  Albert  Lenoir  n'a  pas 
été  cité  à  propos  de  l'Hôtel  de  C'iuny  (p.  39);  c'est  pourtant  à  son  zèle  qu'on  doit  le 
Musée  et  la  conservation  du  monument  (Voir  notre  ouvragfe  sur  l'Hôtel  de  Cluny)- 
Notons  aussi  qu'il  ne  faut  placer  dans  la  loi  de  1887  d'autre  espérance  que  celle  que 
peut  donner  la  fermeté  de  ceux  qui  sont  cliarfjrés  d'assurer  son  exécution.  Les  com- 
munications qui  nous  sont  faites  sur  «  le  Vandalisme  »  prouvent  que  bien  des  faits 
sont  à  déplorer.  Il  suffit  de  citer  l'exemple  lamentable  du  château  de  Dijon,  ce  mo- 
nument classé  qu'on  déclasse  pour  en  permettre  la  démolition  (Voir  /'/Dîi!  des  Manu- 
vicuts  et  des  Arts,  iStp  et  1891.).  Ces  courtes  remarques  n'enlèvent  rien  à  la  valeur 
de  l'ouvrage  qui  doit  être  entre  toutes  les  mains.  C.  N. 

Guides- Joanne.  —  Grèce  continentale  et  les  Iles.  —  Paris.  Hachette,  1891, 
17  cartes,  22  plans. 

Un  Guide  de  Grèce  est  un  événement,  Jusqu'à  ce  jour  on  ne  possédait  que  l'édi- 
tion allemande  du  Bœ.leker,  dont  il  fallait  se  contenter,  mais  dont  nous  avons  con- 
staté dans  nos  voyages  toutes  les  insuffisances  d'indications  et  de  plans.  Aussi 
faut-il  savoir  grand  gré  àM.  B.  Haussoulier  et  à  ses  savants  collaborateurs  G.  Fou- 
gère, P.  Monceaux,  H.  Lechat,  de  leur  remarquable  volume,  très  diflicile  à  faire  et 
si  nécessaire  aux  éludes  artistiques  ou  historiques.  Les  indications  sont  d'une 
remarquable  exactitude  et  d'une  grande  clarté  ;  nous  leur  sig^nalerons,  en  vue  d'une 
seconde  édition  qui.  nous  l'espérons,  ne  se  fera  pas  attendre,  quelques  détails  d'im- 
portance  secondaire. 

On  n'a  pas  indiqué  que  Hermoupolis,  dans  l'Ile  de  Syra,  possède  un  musée;  il 
olïre,  malgré  sa  mauvaise  installation,  des  pièces  intéressantes;  on  a  omis  de 
signaler  les  murs  en  briques  de  diverses  constructions  voisines  du  théâtre  de 
Sicyone.  L'Odéon,  nouvellement  découvert  à  Patras,  mérite  d'être  signalé  par  quel- 
ques mots  de  plus,  et  qu'on  dise  notamment  qu'il  était  revêtu  de  marbre  blanc.  Il 
serait  utile  de  prévenir  qu'on  ne  voit  à  Bassœ  aucune  colonne  corinthienne,  ni  sa 
base,  ni  une  trace  quelconque.  Il  serait  intéressant  d'avertir  le  voyageur  du  style  du 
temple  de  Lykosura  dont  les  fragments  d'architecture  sont  d'une  basse  époque  et 
d'insister  davantage  sur  son  état  actuel;  ce  dernier  renseignement  est  nécessaire 
pour  permettre  au  voyageur  de  prendre  une  décision  sur  les  parties  qu'il  ira  visiter. 
Les  chapiteaux  du  musée  de  Tnpolis  méritent  de  fixer  l'attention. 

11  serait  bon  de  préciser  et  d'insister  sur  la  place  de  l'amphithéâtre  de  Corinthe.  11 
faudrait  décrire  d'une  façon  plus  précise  les  murs  antiques  de  l'Acro-Corinthe,  notam- 
ment ceux  du  sommet,  et  de  dire  la  raideur  du  singulier  sentier  qui  y  conduit. 

Le  musée  d'Epidaure  n'a  pas  été  signalé;  il  est  intéressant;  on  y  voyait,  en 
1890,  le  superbe  chapiteau  corinthien  transporté  depuis,  croyons-nous,  au  Musée 
Central;  Dans  sa  bibliographie,  M.  Haussoulier  a  omis  de  signaler  l'article  publié 
ici  sur  Kpidaure,  seule  description  détaillée  de  l'ieron,  publiée  en  français.  ATrézène 
il  importe  d'indiquer  la  construction  qui,  à  notre  avis,  est  un  autel.  A  Amyclée,  il 
faudrait  indiquer  le  résultat  des  fouilles  de  1890  et  insister  davantage  sur  la  beauté 
sauvage  du  cap  Malée. 

Mais  ces  réserves  légères  n'altèrent  en  rien  le  grand  mérite  de  l'œuvre.  A  présent 
que  cette  lacune  est  comblée,  il  faudra  songer  à  publier  d'une  façon  sérieuse  les 
monuments  de  la  Morée. 

Au  point  de  vue  des  renseignements  pratiques,  il  est  utile  d'ajouter  qu'au  buffet 
de  Corinthe  (bons  repas)  on  peut  se  procurer  des  chambres  très  confortables  en 
ville,  chose  rare.  A  Kalamœ  il  existe  un  xenodochion  (auberge).  Il  faudrait  avertir 
le  voyageur  que  des  routes  tracées  sur  la  carte  de  l'état-major  autrichien,  n'exis- 
tent pas,  notamment  celle  qui  se  trouve  entre  le  mont  Lycée  et  Karylœna.  Sur  la 
carte  qui  termine  le  volume  il  faudrait  indiquer  le  col  de  Langada.  C.  N. 
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Archéologie  du  moyen  âge.  —  On  a  fait,  il  y  a  quelques  mois, 
une  curieuse  découverte  dans  Tég-lise  de  Château-Landon  (Seine-et- 
.Marne),  dont  la  commission  des  monuments  historiques  poursuit  en 
ce  moment  la  restauration.  On  a  trouvé  dans  la  nef  des  restes  impor- 
tants d'une  construction  du  commencement  du  xi°  siècle  dont  toutes 
les  fenêtres  ont  été  murées  à  une  époque  déjà  ancienne.  En  débou- 
chant une  de  ces  fenêtres,  M.  Sauvag-eot,  l'architecte  qui  dirige  ces 
travaux  de  restauration,  a  découvert  un  châssis  qui  remonte  au  temps 
de  la  construction  primitive  et  qui  montre  comment  étaient  fixes  les 
vitraux  à  cette  époque.  En  entretenant  l'Académie  de  cette  décou- 
verte, M.  de  Lasteyrie  montre  combien  elle  est  importante  pour  con- 
naître la  technique  de  l'industrie  verrière.  (Séance  du  5  juin.) 

La  mosaïque  de  Sainl-Romain-en-Gall  (Rhône).  —  Le  sujet  prin- 
cipal de  cette  mosaïque  récemment  découverte  représente  les  Saisons 
sous  la  forme  de  personnages  allégoriques  entourés  de  vingt-huit  ta- 
bleaux renfermant  la  plupart  des  occupations  de  la  vie  rustique,  mais 
dont  dix-neuf  seulement  sont  en  bon  état.  Ces  tableaux  sont  classés 
en  quatre  groupes  de  sept;  chaque  groupe  est  rapproché  de  la  saison 
à  laquelle  il  appartient.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'hiver  et  à  l'au- 
tomne est  intact.  La  salle  que  décorait  cette  mosaïque  était  orientée 
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de  telle  sorte  que  les  saisons  froides  regardaient  le  nord,  les  autres 
le  midi.  C'est  donc  une  sorte  de  calendrier  rustique,  de  Monologium 
riisiicum  en  actions,  toutefois  avec  cette  différence  que  les  occupa- 
tions de  la  campagne  sont  classées  seulement  par  saisons  et  non  par 
mois.  La  plupart  des  tableaux  comprennent  deux  personnages.  Parmi 
les  travaux  de  Thiver  on  reconnaît  la  semaille  des  fèves,  le  transport 
du  fumier,  le  four,  un  sacrifice  domestique,  le  tressage  des  paniers,  etc. 
Tel  est  le  résumé  du  mémoire  que  M.  Héron  de  Villefosse  a  lu  sur  la 
mosaïque  de  Saint-Romain-en-Gall,  au  nom  de  M.  Lafaye,  ancien 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  aujourd'hui  maître  de 
Conférences  à  celle  de  Paris.  (Séances  des  19  et  26  juin.) 

Ecole  française  de  Rome.  —  Une  lettre  de  .M.  A.  Geffroy,  datée  de 
Rome  (23  juin),  a  fait  savoir  à  l'Académie  que  les  fouilles  entreprises 
par  l'administration  italienne  au  Forum  de  la  Paix,  pour  rechercher 
les  fragments  du  plan  de  Rome,  devaient  être  interrompues  pendant 
la  saison  d'été.  On  a  dû  les  reprendre  au  mois  d'octobre.  La  cause 
de  cette  interruption  n"a  pas  seulement  été  la  saison  avancée,  mais  la 
nécessité  de  pour%'oir  à  la  consolidation  des  murs  mis  à  jour  par  les 
e.xcavations  profondes  qui  ont  déjà  été  pratiquées.  Il  a  fallu  d'ail- 
leurs se  débarrasser  d'eaux  souterraines  qu"on  a  rencontrées,  comme 
naguère  dans  les  fouilles  du  forum  d'Auguste. 

Les  travaux  exécutés  sur  les  quais  du  Tibre  ont  fait  découvrir  un 
nouveau  fragment  du  plan  Capitolin  enseveli  dans  la  berge  du  fleuve 
en  avant  du  palais  Farnèse,  comme  les  deux  cents  fragments  retrou- 
vés au  même  endroit  en  1888. 

Dans  sa  lettre,  .AL  Geffroy  annonce  une  autre  découverte  qui  paraît 
importante,  c'est  celle  de  cinq  cents  volumes  dont  soixante-dix  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  quelques-uns  remontent  aux  x°  et  xr  siècles. 
Il  y  en  a  quatre  ou  cinq  du  xiv  siècle  qui  contiennent  des  miniatures 
de  toute  beauté.  Ces  volumes  et  ces  manuscrits  ont  été  retrouvés 
dans  un  couvent  de  Franciscains,  près  de  Rieti,  où  ils  avaient  été 
cachés  par  les  moines  au  moment  de  se  disperser,  en  1860,  pour 
obéir  à  la  loi  italienne.  Comme  le  couvent  allait  être  vendu  récem- 
ment à  un  particulier,  un  des  moines  survivants  est  venu  prévenir  le 
sous-préfet  de  Rieti. 

En  terminant  sa  lettre  du  23  juin,  M.  Geffroy  annonçait  à  l'Acadé- 
mie le  succès  des  fouilles  de  M.  Jules  Toutain.  membre  de  l'École 
française  de  Rome,  envoyé  en  Tunisie.  Ce  jeune  savant  a,  en  effet, 
découvert  près  de  Tunis,  sur  le  sommet  appelé  Bou-Kourncïn.  le 
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sanctuaire  d'un  Baal  africain  romanisé.  Cette  fouille  a  déjà  donné 
cinq  cents  fragments  de  stèles  et  d'inscriptions,  dont  un  assez  grand 
nombre  otTrent  un  réel  intérêt,  toute  une  série  de  textes  intacts  avec 
plusieurs  dates  consulaires  nouvelles.  A  la  date  du  17  juin  on  com- 
mençait à  découvrir  un  des  angles  de  la  construction  où  étaient  con- 
tenus ces  débris,  et  iM.  Toutain  pensait  être  en  présence  des  fonda- 
tions mêmes  du  temple.  Il  est  autorisé  à  réserver  pour  le  Musée  du 
Louvre  un  certain  nombre  de  stèles, bas-reliefs  etinscriptions  trouvés 
dans  les  fouilles  de  Bou-Kourneïn. 

Les  outils  d'un  artiste  dans  l'antiquité.  —  On  a  découvert  il  y  a 
quelques  mois,  à  Rome,  une  boîte  qui  contenait  les  outils  dont  a  du 
se  servir  dans  l'antiquité  un  artiste  qui  travaillait  à  repousser  le 
métal.  D'après  une  note  de  M.  Wolfgand  Helbig,  correspondant  de 
l'Académie  de  Rome,  et  que  M.  G.  Perrot  a  communiquée  à  l'Acadé- 
mie, ces  outils  ont  été  trouvés  intacts  et  tels  que  l'artiste  les  avait 
serrés.  Celui-ci  s'appelait  /Emilius  Faustus;  son  nom  est  gravé  sur 
un  des  instruments.  On  lit  sur  quelques  poinçons  des  chiffres  dont 
l'étude  paléographique  fait  supposer  que  cet  artiste  vivait  dans  le 
dernier  siècle  de  la  République.  Chose  étonnante,  tous  les  poinçons 
sont  en  bronze  d'une  dureté  extraordinaire.  M.  Helbig  doit  en 
faire  faire  une  analyse  qui  révélera  la  composition  de  ce  remarquable 
alliage.  La  découverte  de  ces  poinçons  intéresse  aussi  l'archéologie 
assyrienne,  à  cause  des  bas-reliefs  en  bronze  trouvés  à  Balawat  et 
dont  M,  de  Clercq  possède  de  nombreux  spécimens  dans  sa  riche 
collection.  L'étude  spéciale,  que  M.  Joachim  Menant  a  faite  de  ces 
bas-reliefs  semble  démontrer  qu'ils  sont  le  résultat  de  la  fonte 
combinée  avec  le  repoussé.  La  découverte  des  poinçons  d'artiste 
avec  l'indication  de  leur  mode  d'emploi  jettera  un  grand  jour  sur 
cette  question.  (Séance  du  26  juin.) 

Les  fouilles  de  nie  Lavret.  —  M.  de  la  Borderie  a  communiqué  à 
ses  confrères  le  résultat  des  fouilles  exécutées  dans  l'île  Lavret  (baie 
de  Saint-Brieuc),  à  l'est  de  l'île  de  Bréhat.  Ces  fouilles  ont  mis  au 
jour  divers  objets  de  l'époque  mérovingienne  :  lances,  couteaux, 
peigne  en  os  ou  en  corne  de  cerf,  garniture  d'aumônière  de  même 
matière,  ainsi  que  les  substructions  d'un  certain  nombre  de  loges  ou 
cellules  circulaires  en  pierre,  isolées  les  unes  des  autres.  Tous  ces 
débris  attestent  l'existence,  dans  l'île  Lavret,  d'un  monastère  de 
l'époque  mérovingienne  dont  les  ruines  se  trouvent  mêlées  à  celles 
d'un  établissement  de  l'époque  romaine.  (Séance  du  .1  juillet.) 
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Mission  archéologique  en  Hongrie.  —  Dans  la  môme  séance,  M.  le 
baron  de  Baye  a  rendu  compte  d'une  importante  découverte  de 
bijoux  qu'il  a  étudiés  dans  une  récente  mission  archéologique  en  Hon- 
g-rie.  L'orfèvrerie  d'or  avec  pierreries  cloisonnées  était,  comme  le 
prouve  ce  trésor,  très  en  honneur  au  w  siècle  chez  les  Msigoths  qui 
occupaient  alors  la  Transylvanie.  C'est  dans  cette  contrée,  à  Somlyo, 
qu'ont  été  trouvés  ces  bijoux  aujourd'hui  déposés  au  Musée  de 
Budapest. 

Sculpture  childéenne.  —  M.  Léon  Heuzey  a  étudié,  dans  la  séance 
du  10  juillet,  la  tête  d'une  grande  statue  chaldéenne  qui  fait  partie  de 
la  collection  des  antiquités  orientales  de  AL  de  Clercq.  C'est  un  mor- 
ceau de  sculpture  dont  on  peut  comparer  le  style,  à  la  fois  puissant 
et  raffiné,  à  celui  de  quelques-unes  des  plus  belles  œuvres  archaïques. 
On  y  remarque  surtout  un  luxe  minutieux  dans  l'arrangement  de  la 
chevelure  et  de  la  barbe,  qui  contrastent  avec  les  têtes  rasées  que 
l'on  rencontre  ordinairement  dans  les  représentations  chaldéennes. 
Ces  deux  usages  opposés  existaient  d'ailleurs  en  Chaldée  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Le  type  chevelu  et  barbu  distinguait  habituellement, 
outre  les  Dieux  et  les  Héros,  des  personnages  de  rang  royal  ou  prin- 
cier et  certaines  figures  d'apparence  militaire  ou  pastorale.  L'usage 
contraire  parait  avoir  eu  un  caractère  particulièrement  sacerdotal. 
C'est  sans  doute  à  ce  titre  qu'il  était  adopté  par  lespatesi  ou  prétres- 
rois  comme  Goudéa.  mais  il  pouvait  ne  résulter  que  d'une  obligation 
temporaire,  par  exemple  de  l'accomplissement  d'un  vœu  ou  d'une 
cérémonie  religieuse.  Les  populations  sémitiques  ont  d'ailleurs 
réagi  contre  cette  coutume  des  anciennes  sociétés.  Les  Hébreux  flé- 
trissaient l'abus  du  rasoir  comme  celui  d'une  calvitie  volontaire  et 
une  superstition  des  Gentils.  Avec  la  suprématie  militaire  des  Assy- 
riens s'était  généralisée  en  Orient  la  mode  de  la  barbe  longue  et  de 
la  chevelure  abondante.  M.  de  Clercq  est  arrivé  à  peu  près  à  la  même 
conclusion  que  M.  Heuzey  sur  ce  sujet  dans  le  2°  fascicule  du  tome  H 
de  son  Catalogue,  où  il  a  commenté  une  statuette  chaldéenne  à  la 
tête  rasée  qui  fait  également  partie  de  sa  collection. 

Ouverture  d'Un  concours  à  Rome  à  propos  du  Centenaire  de  Grégoire 
le  Grand.  —  Les  fêtes  du  Centenaire  de  Grégoire  le  Grand  vont  avoir 
pour  épilogue  un  concours  que  vient  d'ouvrir  le  pape  Léon  XIII. 
Trois  questions  sont  proposées  aux  écrivains  qui  voudront  y  prendre 
part.  Ceux-ci  auront  à  traiter  :  r  De  l'influence  exercée  par  le  ponti- 
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ticat  de  saint  Grég-oirc  sur  les  pontificats  suivants  pendant  les  vir  et 
viir  siècles.  2°  Ils  devront  exposer  l'état  actuel  de  la  science  quant 
à  l'œuvre  liturg-ique  de  ce  pape;  examiner  ses  propres  écrits  à  ce 
sujet  et  la  question  du  chant.  3°  Ils  restitueront  par  des  dessins 
coloriés  les  peintures  que  saint  Grégoire  avait  fait  exécuter  dans  son 
habitation  du  Cœlius  et  dont  son  biographe  Jean  Diacre  nous  a 
donné  une  description  détaillée;  ils  justifieront  dans  un  Mémoire 
écrit  leurs  restitutions  à  l'aide  de  données  archéologiques.  Le  ternie 
du  concours  est  fixé  au  i""  août  1894.  Les  Mémoires  couronnés 
seront  imprimés  aux  frais  de  Léon  XIII. 

La  Direction  des  beaux-arts  en  Italie.  —  Dans  la  lettre  datée  de 
Rome  où  M.  Geffroy  nous  donnait  le  programme  de  ce  concours,  il 
annonçait  la  suppression,  par  un  décret  royal,  de  la  Direction  géné- 
rale des  antiquités  et  des  beaux-arts,  après  la  mise  à  la  retraite  de 
M.  Fiorelli.  Cette  direction  est  remplacée  par  deux  divisions  du 
ministère  de  l'Instruction  publique,  l'une  pour  les  monuments  et  arts 
de  l'antiquité,  l'autre  pour  l'art  moderne.  Le  décret  royal  a  aussi  in- 
stitué une  Junte  archéologique  et  une  Commission  permanente  des 
beaux-arts.  Une  circulaire  aux  préfets  recommande  la  rédaction  dans 
toutes  les  communes  italiennes  d'un  catalogue  des  monuments  et 
objets  d'art  dont  la  conservation  importe  le  plus  à  l'État. 

Le  lion  ailé  de  Venise.  —  Il  y  a  quelque  temps,  la  statue  delà  Piazetta, 
à  Venise,  qui  représente  un  lion  de  bronze,  vient  d'être  descendue  du 
haut  de  sa  colonne  de  granit  pour  être  réparée.  Les  pièces  de  bronze 
antique  et  celles  qui  y  ont  été  ajoutées,  mal  reliées  ensemble  par  une 
armature  de  fer,  se  séparent,  et  l'on  est  obligé  de  les  rattacher  de 
nouveau.  Cette  réparation  a  fourni  à  M.  Casati,  conseiller  à  la  Cour 
de  Pavie,  l'occasion  de  lire  à  l'Académie  un  travail  sur  l'origine 
de  ce  lion  qui  a  personnifié  pendant  plusieurs  siècles  la  puissante 
république  de  Venise  et  qui,  chose  curieuse,  n'avait  été  jusqu'ici 
l'objet  d'aucune  publication.  Son  origine  ancienne  paraît  cependant 
aujourd'hui  hors  de  doute;  seulement  les  archéologues  médiévistes 
disent  qu'il  est  d'origine  assyrienne,  mais  un  savant  assyriologue  est 
d'avis  qu'il  date  du  moyen  âge.  M.  Casati  émet  une  opinion  nouvelle. 
Il  a  fait  passer  sous  les  yeux  de  l'Académie  diverses  photographies 
du  Lion  ailé  et  de  monuments  étrusques  qui  lui  ressemblent  d'une 
façon  frappante,  notamment  le  griffon  ailé  de  Leyde  trouvé  à  Cortone, 
et  la  Chimère  de  Florence  découverte  sur  les  bords  du  lae  Trasi- 
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mène.  Une  inscription  étrusque  et  qui.  d'après  M.  Casati,  signifie  : 
Ex-voto  à  Jupiter,  au  père  des  Dieux,  constitue  pour  ces  deux  monu- 
ments un  certificat  doripine  incontestable.  Ces  statues  présentent, 
du  reste,  une  grande  analogie  avec  celle  du  lion  ailé  de  Venise  : 
mêmes  défauts,  mêmes  qualités,  à  peu  près  mêmes  dimensions.  D'a- 
près ces  pièces  de  comparaison,  M.  Casati  croit  que  le  lion  de  Venise 
est  d'origine  étrusque,  parce  que  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité 
c'est  le  peuple  étrusque  qui  occupe  le  premier  rang  dans  la  fabrica- 
tion du  bronze,  comme  on  peut  le  voir  d'après  les  objets  fabriqués 
en  ce  métal  qui  se  trouvent  dans  tous  les  .Musées  de  l'Europe,  parti- 
culièrement celui  de  Florence.  A  la  suite  de  la  communication  de 
M.  Casati,  M.  Joachim  Menant  fait  remarquer  que  le  lion  de  Venise 
n'a  rien  qui  puisse  lui  faire  donner  une  origine  assyrienne.  Il  suffit  en 
effet  de  le  comparer  soit  au  lion  de  bronze  découvert  à  Khorsabad, 
soit  aux  lions  ailés  trouvés  à  Nimroud,  pour  se  convaincre  que  ce 
monument  ne  porte  aucune  trace  des  procédés  employés  par  les 
artistes  assyriens  pour  représenter  le  fauve.  (Séance  du  24  juillet.) 

La  Sibylle  d'Erythrée.  —  M.  Salomon  Reinach  a  reçu  récemment 
de  M.  Contoléon,  antiquaire  de  Smyrne,  la  copie  d'une  assez  longue 
inscription  grecque  découverte  à  Erythrée.  Elle  contient  un  petit 
poème  d'une  facture  agréable,  gravé  sur  un  bloc  de  marbre  dans  une 
grotte  consacrée  aux  nymphes  naïades  et  où  se  trouvait  une  fontaine 
ornée  de  sculptures.  La  Sibylle  y  raconte  qu'elle  est  fille  d'une 
naïade  et  d'un  certain  Théodore,  qu'elle  est  née  à  Erythrée  et  que 
pendant  les  neuf  cents  ans  de  sa  vie  elle  a  parcouru  toute  la  terre. 
Elle  est  heureuse  de  voir  arriver  le  jour  où  elle  a  prédit  qu'Erythrée 
serait  bien  gouvernée  et  prospère  à  l'arrivée  d'un  nouvel  Erythros- 
Le  personnage  ainsi  désigné  est  probablement  un  empereur  romain 
du  II"  siècle  après  Jésus-Christ,  peut-être  Lucius  Verus,  qui  visita 
l'Asie  Mineure  l'an  164.  Cette  inscription  grecque  affirme  les  droits  de 
la  ville  d'Erythrée  dans  sa  vieille  querelle  avec  celle  de  Marpessos; 
elles  prétendaient  toutes  deux  avoir  donné  le  jour  à  la  Sibylle.  (Séance 
du  3i  juillet.) 


Le  propriètaire-gèranl  :  Ch.  Normand. 


235oi.  —  Imprimerie  Laiiure.  rue  de  l'icurus,  9,  à  Paris. 
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LA  RESTAURATION 
DE    NOS    MONUMENTS    HISTORIQUES 

PAR 

ANATOLE  LEROY-BEAULIEII 

Membre  de  l'Institut 

Membre  du  Comité  de  l'Avii  des  Monuments  et  des  Arts. 

Suite.  —  Voir  rAiiii  des  Monuments  cl  des  Arts,  t.  V.  p   191. 

Cette  faculté  de  restauration  indéfinie  est  siiiTande  que,  en  certains 
cas,  elle  a  pu  exciter  des  scrupules.  Pour  ne  pas  tromper  les  siècles 
futurs,  il  est  des  monuments  antiques  où,  en  relevant  les  parties 
tombées,  on  a  pris  soin  de  les  disting'uer  des  parties  anciennes,  soit 
par  la  qualité  de  la  pierre,  soit  par  l'absence  de  moulure  ou  de  poli. 
Ce  serait  là  l'idéal  scientifique  d'une  restauration  qui  n'aurait  d'autre 
soin  que  de  soutenir  et  de  perpétuer  le  monument  et  dédaig-nerait  de 
faire  illusion  à  l'œil.  Cette  manière  de  distinguer  les  portions  refaites 
de  l'œuvre  originale  est  certainement  le  mode  de  reconstruction  le 
plus  rationnel;  par  l'excès  même  des  scrupules  et  des  précautions, 
ce  procédé  ne  convient  qu'à  des  monuments  typiques  en  ruines  ou 
hors  d'usage,  aux  restes  d'une  lointaine  antiquité,  aux  débris  d'un 
art  dont  la  plupart  des  œuvres  ont  péri;  c'est  ainsi  qu'il  a  été  employé 
avec  raison  à  l'Erechthéion  de  l'Acropole  d'Athènes,  par  exemple.  Il 
est  à  noter  qu'une  pensée  analogue  a  récemment  inspiré  certains 
plans  de  reconstruction  des  ruines  léguées  à  Paris  par  la  Commune, 
des  Tuileries  et  de  ITIôtel  de  Ville  en  particulier.  Dans  le  premier  de 
ces  monuments,  on  voulait  isoler  des  constructions  postérieures  le 
palais  primitif  de  Philibert  Delorme;  dans  le  second,  on  a  voulu  qu'au 
lieu  de  chercher  à  se  confondre  avec  l'hôtel  de  François  P',  les  parties 
nouvelles  s'en  distinguassent  nettement  et  fissent  ressortir  les 
anciennes.  De  semblables  tentatives  sont  en  réaction  contre  le 
système,  suivi  jusqu'à  présent  dans  notre  siècle,  de  compléter  ou 
d'agrandir  les  monuments  des  époques  précédentes,  en  en  imitant  le 
style.  Au  lieu  de  donner  une  unité  apparente  à  des  œuvres  qui  n'en 
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sauraient  avoir  de  réelle,  on  chercherait  l'harmonie  dans  le  contraste 
même  des  constructions  originales  et  des  contemporaines.  Ces  essais, 
peut  être  périlleux  pour  l'effet  général  et  pour  les  habitudes  de  notre 
œil.  nous  semblent  devoir  être  encouragés,  au  point  de  vue  de  l'art 
comme  à  celui  de  Thistoire;  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  faire  la 
part  aux  artistes  anciens  et  aux  artistes  vivants,  sans  sacrifier  les  uns 
aux  autres. 

Ce  n"est  aucun  de  ces  procédés  d'une  savante  critique  que  nous 
réclamons  pour  la  restauration  de  nos  églises.  Ce  que  nous  deman- 
dons, pour  elles,  c'est  le  respect  des  formes  anciennes,  d'ordinaire 
assez  bien  conservées,  assez  clairement  indiquées  pour  qu'il  soit  aisé 
de  les  reproduire.  Ce  que  nous  demandons,  c'est  que  les  reconstruc- 
tions de  nos  cathédrales  les  renouvellent  sans  les  déformer  ;  c'est  que 
la  restauration,  si  facile  en  architecture,  ne  serve  point  de  prétexte  à 
l'innovation;  c'est  en  un  mot  que  les  monuments  contemporains  soient 
abandonnés  au  goût  et  à  l'invention  des  artistes  vivants,  et  que  les 
monuments  des  siècles  passés  soient  soustraits  à  leurs  caprices  et  à 
leurs  fantaisies.  Un  tel  vœu  paraît  modeste,  il  semble  que  personne 
n'y  puisse  refuser  son  acquiescement.  Il  y  a  cependant,  pour  les 
restaurateurs  de  nos  églises,  deux  manières  d'échapper  à  l'obligation 
que  leur  devrait  imposer  le  respect  des  monuments  originaux  du 
moyen  âge;  il  y  a  deux  motifs  ou  deux  prétextes  d'innovation,  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  se  couvrent  de  l'intérêt  même  de  l'édifice  et  de 
l'archéologie.  C'est  d'abord  le  besoin  de  fortifier  et  d'améliorer  la 
construction,  de  modifier  les  parties  défectueuses  pour  mieux  assurer 
la  solidité  et  la  préservation  des  autres  ;  —  c'est  ensuite  la  prétention  de 
remettre  toutes  choses  en  l'état  primitif,  de  débarrasser  l'église  du 
xiii'  siècle  des  adjonctions  ou  des  altérations  des  siècles  suivants  pour 
la  ramener  entièrement  au  plan  original.  C'est  ainsi,  au  nom  de  leur 
conservation,  qu'on  démolit  nos  cathédrales,  et  au  nom  de  l'antiquité 
qu'on  les  transforme  et  les  défigure.  Une  église  mise  en  restauration 
est  exposée  à  être  modifiée,  d'un  côté,  au  profit  de  la  construction,  de 
l'autre,  au  profit  de  la  science  archéologique,  et,  comme  il  n'existe 
aucune  autorité  incontestée  pour  décider  dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
il  y  a  peu  de  parties  de  l'édifice  qui  soient  sûres  d'échapper  aux 
remaniements. 

Le  danger  que  font  courir  aux  monuments  gothiques  les  prétendus 
besoins  de  la  construction  est  le  principal,  parce  qu'il  est  le  plus 
général.  La  construction  est  en  effet  la  partie  faible  de  l'architecture 
du  moyen  âge,  de  rarchiteclure  gothique  en  particulier.  A  ce  point 
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de  vue,  elle  est  franchement  inférieure  à  rarchitecture  de  rantiquité. 
On  a  souvent  remarqué  l'air  vieux  et  souvent  décrépit  de  nos  cathé- 
drales comparé  à  l'air  de  vigueur  et  de  jeunesse  de  temples  tarées,  en 
réalité,  plus  âgés  de  quinze  ou  vingt  siècles.  Cette  infériorité  lient  à 
deux  causes.  Tune  accidentelle,  l'autre  normale  et  pour  ainsi  dire 
constitutive.  La  première  est   dans   le  mauvais  choix,  la  mauvaise 
qualité  des  matériaux,  souvent  aggravée  par  une  construction  hâtive; 
—  la  seconde  est  dans  l'esprit,  le  génie  même  du  style  ogival,  qui, 
à  force  de  chercher  l'élévation   et  la  légèreté,   semble  parfois   se 
complaire  à  défier  les  lois  de  la  pesanteur.  A  de  mauvais  matériaux, 
à  des  maçonneries  mal  établies  ou  mal  soignées,  une  restauration  a 
toujours  le  droit  et  le  devoir  de  remédier.  Il  en  est  tout  autrement 
quand  il  s'agit  des  formes  mêmes  de  la  construction  :  les  modifier, 
c'est  dénaturer  l'édifice  original.  Un  style  d'architecture  comme  le 
style  gothique  n'est  pas  tout  entier  dans  les  résultats  obtenus,  il  est 
aussi  dans  les  moyens  employés.  Les  procédés  de  construction  sont 
une  partie  intégrale  d'un  système  architectural.  A  ce  point  de  vue,  les 
arcs-boutants  et  les  contre-forts  de  nos  églises  ne  sont  guère  moins 
à  respecter  que  les  voûtes  ;  modifier  les  premiers,  sous  prétexte  de 
consolider  les  secondes,  c'est  une  altération  qui  ne  peut  être  excusée 
que  par  un  besoin  impérieux.  Il  est  rare  qu'on  en  soit  réduit  à  cette 
extrémité.  Comment  admettre,  en  efi"et,  qu'avec  tous  les  moyens  en 
notre  possession  nous  ne  puissions  reproduire,  dans  nos  reconstruc- 
tions, des  formes  auxquelles  les  architectes  du  xiip  siècle  ont  bien  su 
assurer  cinq  ou  six  siècles  d'existence  r  Qu'importe  que  ces  formes 
semblent  plus  ou  moins  'défectueuses,  dès  qu'elles  ont  fait  leurs  preuves 
de  durée}  Prétendre  corriger,  sur  ce  point,  les  artistes  du  moyen  âge, 
ce  serait,  en  réalité,  proclamer  notre  infériorité  comme  constructeurs 
Les  architectes  diocésains  ont,  à  ce  sujet,  une  singulière  théorie:  ils 
soutiennent  que  l'on  peut  se  permettre  dans  une  réédification  générale 
des  modifications  qui  seraient  périlleuses  dans  une  simple  restau- 
ration*.  Que  deviendraient  les  monuments  historiques  avec  l'adoption 
d'une  telle  maxime>  La  correction  des  formes  prétendues  défectueuses 
est  un  des  plus  grands  dangers  de  nos  églises  gothiques,  danger 
d'autant  plus  grand  que,  pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées, 
la  plupart  sont  destinées  à  être  entièrement  rebâties  dans  le  cours 
des  siècles.  En  face  de  cette  perspective,  il  importe  de  maintenir  le 
principe  de  la  reproduction  scrupuleuse  des  formes  originales  du 

I.  Rapport  t'ait  au  comité  des  inspecteurs  généraux  des  édifices  diocésains 
par  M.  Viollet-lc-Duc,  le  27  janvier  1873. 
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monument.  Toute  reconstruction  d'un  monument  historique  ne  d(nt 
être  qu'une  restitution:  en  dehors  de  cette  règ-le.  il  n"y  a  place  qu'à 
la  fantaisie  et  à  Tarbitraire. 

La  prétention  de  ramener  les  églises  g-othiques  à  leur  état  primitif 
n'est  souvent  ni  moins  spécieuse,  ni  moins  dang-ereuse  que  celle  d'en 
améliorer  la  construction.  Le  plus  souvent,  en  effet,  nous  n'avons  sur 
un  ancien  édifice  d'autre  document  que  l'état  actuel .  et  c'est  en  res- 
pectant ce  dernier  que  l'on  conserverait  le  mieux  le  plan  original.  Il 
y  a  une  autre  difficulté;  cette  prétention  de  tout  remettre  en  l'état 
primitif  est  souvent  inconciliable  avec  la  manière  dont  ont  été  élevées 
ou  reconstruites,  à  la  suite  de  démolitions  ou  d'incendies  partiels,  la 
plupart  de  nos  grandes  églises.  La  nef  et  les  collatéraux,  le  chœur  et 
le  transept  appartenant  fréquemment  à  des  époques  et  à  des  styles 
divers,  où  prendre  le  type  premier  de  l'édifice  et  comment  le  ramener 
à  une  unité  qu'il  n'a  peut-être  jamais  eue'r  Avec  un  tel  système,  il 
faudrait,  logiquement,  détruire  toutes  les  parties  ajoutées  après  coup; 
dans  les  églises  du  xiir  siècle  par  exemple,  il  faudrait  renverser  les 
chapelles  latérales  et  absidales,  il  faudrait  rejeter  les  vitraux  de 
la  fin  de  Tàge  gothique  ou  de  la  Renaissance  pour  les  remplacer  par 
des  verrières  pastiches  du  style  du  monument.  Si  les  architectes  ne 
vont  pas  jusque-là,  ils  s'autorisent  fréquemment  de  remaniements 
antérieurs  pour  s'en  permettre  de  nouveaux.  Les  différentes  parties 
de  l'édifice  se  trouvent  ainsi  mises  en  suspicion  et  discutées  à  chaque 
restauration.  Rien  ne  nous  prouve,  dit  le  rapport  de  .AL  Viollet-le-Duc, 
que  la  courbure  actuelle  des  arcs-boutants  d'Évreux  soit  celle  qu'avait 
adoptée  l'architecte  du  xiii°  siècle.  —  Avec  un  tel  scepticisme,  il  faut 
que  la  date  d'un  monument  soit  bien  nettement  indiquée  pour  qu'il 
n'ait  rien  à  redouter  des  correcteurs  modernes.  Dans  l'incertitude,  il 
semblerait  que  le  bénéfice  du  doute  dtlt  toujours  être  pour  les 
constructions  existantes.  On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  avantage,  pour 
l'archéologie,  à  substituer  à  une  conception  douteuse  du  moyen  âge 
une  conception  indubitablement  contemporaine.  Avec  un  tel  système, 
on  ouvre  la  porte  à  toutes  les  conjectures,  et  l'on  en  revient  toujours 

I.  «  Tout  a  son  prix  comme  souvenir,  a  dit  M.  Renan  depuis  que  ces 
pages  ont  été  écrites.  Un  monument  doit  être  accepté  comme  le  passé  nous 
le  lègue;  il  faut,  autant  que  possible,  l'empêcher  de  se  détruire,  voilà  tout. 
On  a  bien  dépassé  cette  mesure  en  France;  sous  prétexte  de  ramener  les  édi- 
fices à  une  prétendue  unité  d'époque  qu'ils  n'eurent  jamais,  on  a  détruit, 
réédifié,  achevé,  complété  et  préparé  ainsi  les  malédictions  des  archéologues 
de  l'avenir....  On  commet  parfois  les  mêmes  fautes  en  Italie.  »  Renan.  Vingt 
jours  en  Sicile.  Mélanges  d'histoire  et  de  voyages. 
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à  n'avoir  d'autre  règle  que  l'arbitraire.  11  y  a  des  gens  qui.  en  pareille 
matière,  accordent  volontiers  à  un  savant  ou  à  un  artiste  une  espèce 
de  divination;  en  toute  chose,  il  est  prudent  de  se  délier  de  ce  don 
de  seconde  vue.  Dans  un  monument  historique,  une  altération  doit 
être  bien  visible,  bien  incontestable  pour  qu'on  la  puisse  corriger; 
autrement  on  risque  d'être  victime  des  systèmes  préconçus  et  des 
traditions  d'école,  on  risque  de  voir  le  style  gothique  original  plié  de 
force  au  gothique  théorique  et  artificiel  du  xix"  siècle.  A  ce  point  de 
vue  encore,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'intérêt  même  de  l'archéologie, 
c'est  peut-être  une  restauration  qui  ne  se  pique  pas  trop  de  science 
archéologique,  ou  qui  soit  au  moins  contenue  par  une  sorte  de 
modestie  et  de  timidité.  Ces  grandes  restaurations  sur  le  plan  prétendu 
primitif  ont  encore  un  autre  grave  inconvénient  :  elles  sont  naturel- 
lement les  plus  dispendieuses,  et  alors  môme  que  les  modifications 
ont  été  suggérées  par  une  visible  déviation  des  formes  anciennes, 
les  résultats^ne  sont  pas  toujours  en  proportion  de  la  grandeur  des 
sacrifices. 

Chaque  année,  deux  ou  trois  de  nos  cathédrales  sont  vouées  à  une 
périlleuse  rénovation  ;  il  ne  faudrait  peut-être  pas  plus  d'un  demi- 
siècle  pour  que  toutes  y  aient  passé.  Nous  pourrions  citer  telle  ou 
telle  cathédrale  qui  n'a  dû  le  salut  qu'cà  l'énergie  de  son  évèquc.  Là 
où  l'autorité  diocésaine  est  moins  courageuse  ou  moins  éclairée,  là 
surtout  où  le  clergé  et  le  public  ont  le  goût  des  changements  et  des 
travauX;  le  goût  du  neuf  et  des  murailles  blanches,  le  danger  est  dif- 
ficile à  conjurer.  Une  fois  la  reconstruction  décidée  par  le  comité  des 
inspecteurs  généraux,  l'affaire  est  malaisée,  impossible  même  à 
arrêter.  Toute  réclamation,  tout  appel  échoue  contre  le  dédain  des 
architectes  diocésains  et  la  force  d'inertie  des  bureaux  ministériels. 
La  cathédrale  d'Évreuxen  a  récemment  offert  un  lamentable  exemple. 
Après  bien  des  efforts,  on  était  arrivé  à  obtenir  du  ministre  des 
cultes  un  sursis  et  la  nomination  d'une  nouvelle  commission  d'en- 
quête. L'administration  et  les  bureaux  ont  été  plus  forts  que  le  mi- 
nistre. Avant  que  les  ordres  ministériels  eussent  été  officiellement 
transmis,  les  parties  de  l'édifice  en  cause,  les  contre-forts  et  la  voûte 
de  la  nef,  étaient  rapidement  abattues  ;  la  démolition  précédait  l'enquête 
destinée  à  établir  s'il  y  avait  lieu  de  démolir.  De  tels  faits  ne  sont 
peut-être  pas  assez  rares  pour  exciter  beaucoup  d'étonnemcnt;  ils 
méritent  cependant  d'être  connus,  ne  fût-ce  que  pour  qu'ils  ne  se 
renouvellent  point. 

C'est  une  chose  délicate  que  de  décider  quand  une  église  a  besoin 
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d'ctre  reconstruite  à  neuf.  Sur  ce  terrain,  Tarchitecte,  l'homme  de 
l'art  a  facilement  raison  de  ses  adversaires;  étant  seul  compétent,- iî 
n'a  point  de  peine  à  être  omnipotent.  L'archéolog-ue  essayerait  en 
vain  de  prendre  sous  sa  protection,  au  nom  de  l'antiquité,  des  bâti- 
ments condamnés  par  l'architecte,  au  nom  de  la  solidité.  Dans  tous 
les  édifices,  dans  une  église  d'un  usage  journalier  surtout,  cette  ques- 
tion prime  toutes  les  autres  :  la  première  chose  est  de  prévenir  un 
péril  public.  Que  répondre  à  un  homme  du  métier  déclarant,  après 
examen,  que  telle  voûte  est  suspecte,  que  telle  muraille  va  tomberr 
Lorsqu'un  pareil  verdict  est  prononcé  sur  un  édifice,  la  panique 
saisit  facilement  ses  plus  braves  défenseurs.  Il  y  a  bien,  dans  les 
bâtiments  qui  menacent  ruine,  quelques  symptômes  extérieurs,  des 
lézardes  et  des  crevasses  aux  voûtes,  des  déviations  dans  les  mu- 
railles. Les  profanes  n'en  ont  pas  moins  mauvaise  grâce  à  vouloir 
s'autoriser,  contre  les  hommes  de  l'art,  de  la  présence  ou  de  l'ab- 
sence de  tels  accidents;  ils  sont  naturellement  accueillis  par  une  fin 
de  non-reccvoir.  En  pareille  matière,  l'architecte  est  souverain  juge; 
or,  c'est  précisément  sur  ce  point,  où  il  est  le  plus  difficile  à  contrôler, 
qu'il  a  le  plus  besoin  de  l'être.  A  l'homme  du  métier  il  faut  opposer 
des  g-ens  du  métier,  aux  études  et  aux  rapports  des  architectes  atta- 
chés aux  cathédrales,  les  enquêtes  et  l'examen  d'architectes  ou  d'in- 
génieurs étrangers  à  cette  administration.  Plus  d'une  fois  on  a  vu 
condamner,  solennellement,  des  édifices  qui  n'en  ont  pas  moins  vécu, 
et  l'événement  a  montré  qu'en  dépit  de  la  précision  de  leur  science, 
les  architectes  ne  sont  pas  toujours  plus  infaillibles  que  les  méde- 
cins. Pour  ne  pas  sortir  de  la  Normandie,  on  a  vu,  il  y  a  quelques 
années,  la  tour  centrale  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  une  tour  du 
commencement  du  xvr  siècle,  unique  en  France  et  peut-être  en  Eu- 
rope, menacée  de  destruction,  et  la  destruction  commencée  au  nom 
de  la  préservation  de  l'édifice.  La  ville  et  le  diocèse,  les  autorités 
civile  et  ecclésiastique,  eurent  beau  se  révolter,  les  plaintes  furent 
inutiles,  et  l'ordre  de  destruction  exécuté  impitoyablement.  Pour  l'ar- 
rêter, il  fallut  une  intervention  du  chef  de  l'iltat,  et  la  tour,  con- 
damnée par  les  architectes  diocésains,  fut  relevée  et  consolidée  par  un 
ingénieur  sorti  de  l'École  centrale. 

Il  serait  puéril  de  notre  part  de  discuter  si  les  cathédrales  récem- 
ment reconstruites  ou  restaurées,  Sens.Clermont,  iMoulins,  Séez',etc., 
si  la  cathédrale  d'Evreux,   en  particulier,  étaient  réellement   dans 

I.  On  pourrait  en  ajouter  bien  d'autres  depuis,  Saint-Front  de  Périgueux 
notamment. 
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un  état  qui  cxiiicât  le  recours  a  une  telle  mesure;  nous  rcf^rettons 
seulement  que  le  t'ait  n'ait  pas  été  établi  par  des  enquêtes  plus 
sévères;  nous  regrettons  qu'à  l'^vreux  l'cx-'uvre  de  démolition  n'ait  pas 
attendu  l'arrivée  des  commissaires  envoyés  par  le  g-ouvcrnement. 
L'écartement  des  murs  supérieurs  de  la  nef  était  fort  ancien  et  n'avait 
pas  sensiblement  augmenté  depuis  le  commencement  du  xvr  siècle. 
A  cette  époque,  les  contre-forts  avaient  reçu  un  renfort  en  maçon- 
nerie qui,  depuis  trois  siècles,  n'avait  pas  bougé,  et  dont  l'aplomb  par- 
faitement conservé  semblait  indiquer  que  le  mouvement  des  murs 
était  arrêté.  Peu  nous  importe  du  reste  :  la  décision  de  semblables 
questions  est  une  affaire  d'architecte;  nous  voudrions  seulement 
qu'en  cette  épineuse  matière  on  fût  mieux  protégé  contre  les  erreurs 
individuelles  ou  les  entraînements  collectifs  de  l'esprit  de  corps.  Un 
fait  assez  curieux  confirme  nos  appréhensions.  Il  est  passé  par  l-^vreux, 
au  moment  où  l'on  commençait  les  travaux  de  démolition,  une  troupe 
d'architectes  et  d'archéologues  anglais  venus  en  PYance  pour  étudier 
nos  églises  gothiques.  «  Croyez-vous,  leur  demanda  leur  guide,  en 
leur  montrant  la  voûte  de  la  nef,  croyez-vous  que  cette  voûte 
puisse  être  conservée?  »  La  question  leur  parut  si  singulière  qu'il 
fallut  la  leur  répéter.  «  En  Angleterre,  répondirent-ils,  on  ne  dou- 
terait pas  que  la  réparation  ne  fût  possible,  et  l'opinion  publique  ne 
permettrait  point  la  démolition.  »  En  France,  les  choses  vont  autre- 
ment, et  dans  le  domaine  de  l'art  comme  dans  celui  de  la  politique, 
l'opinion  n'a  pas  le  même  empire. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'archéologie  et  l'histoire  qui  réclament  des 
enquêtes  sévères,  un  contrôle  sérieux  sur  la  reconstruction  de  nos 
églises,  ce  sont  les  finances,  c'est  la  grande  victime  de  toutes  nos 
fantaisies  administratives,  le  bouc  émissaire  de  toutes  nos  fautes,  le 
budget.  Une  rééditication  générale  est  toujours  bien  autrement  dis- 
pendieuse qu'une  simple  restauration.  Tout  le  monde  le  sait  :  mais 
quand  les  travaux  sont  demandés  au  nom  de  l'art  et  de  la  religion, 
personne  n'en  veut  refuser  les  fonds».  De  toutes  les  dépenses  inscrites 
au  budget,  ces  dépenses  de  luxe  sont  les  moins  discutées,  les  moins 
contestées.  Ni  les  commissions  parlementaires,  ni  la  presse,  ni  l'opi- 
nion publique,  n'osent  mettre  en  doute  l'opportunité  ou  la  nécessité 
de  sacrifices  imposés  par  la  préservation  de  nos  plus  nobles  monu- 
ments. Dans  cette  aveugle  générosité  d'un  pays  dont  le  budget  vient 
d'être  augmenté  de  .5oo  à  600  millions,  il  y  a  quelque  chose  de  haute- 

I.  Il  faut  se  rappeler  que  ces  lignes  étaient  écrites  en  1874. 
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ment  respectable,  quelque  chose  qui  lait  honneur  au  yénie  et  à  l'âme 
de  la  France.  C'e  soin  libéral  des  monuments  ne  les  en  expose  pas 
moins  quelquefois  à  un  réel  danger,  et  dans  certains  cas  l'avarice  leur 
eût  été  plus  favorable.  Chose  triste  à  avouer,  l'intérêt  de  l'art  et  de 
l'histoire  n'est  point  toujours  ici  en  désaccord  avec  Tintérêt  des 
finances. 

En  fait  de  restaurations,  les  plus  simples  et  les  moins  coûteuses 
sont  souvent  les  meilleures;  ce  sont  au  moins  celles  qui  déforment  le 
moins  l'édifice.  Le  plus  souvent,  il  vaudrait  mieux  répartir  sur  un 
plus  grand  nombre  d'églises  les  sommes  employées  à  la  reconstruc- 
tion de  quelques-unes.  Combien,  dans  nos  provinces,  de  rares  et  de 
curieux  édifices  souffrent  de  vétusté  et  dépérissent  sous  nos  yeux 
faute  de  quelques  secours!  Combien  de  ces  monuments,  inutilement 
classés  comme  historiques,  attendent  en  vain  un  renfort  de  maçon- 
nerie ou  une  réparation  de  couverture  qui  suffirait  à  leur  assurer  des 
années  et  souvent  des  siècles  d'existence!  Le  tort  est  de  délaisser  la 
masse  des  monuments  historiques  au  profit  de  quelques-uns,  au  profit 
des  monuments  des  centres  les  plus  importants,  d'en  abandonner  à  la 
ruine  le  plus  grand  nombre  pour  en  rajeunir  ou  refaire  à  neuf  quel- 
ques privilégiés,  qui  ne  doivent  pas  toujours  cette  faveur  à  leur  valeur 
historique  ou  architecturale.  Il  y  a  des  églises,  l'abbaye  de  Saint-Denis 
par  exemple,  qui  ont  été  deux  ou  trois  fois  restaurées  ou  recon- 
struites dans  ce  siècle,  et  chaque  fois  suivant  un  système  nouveau. 
L'importance  historique  de  Saint-Denis  peut  expliquer  des  dépenses 
aussi  répétées  :  il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  de  monuments 
moins  illustres.  Dans  quelques-unes  de  ces  églises  plusieurs  fois  res- 
taurées, dans  l'église  d'Eu  entre  autres,  on  dirait  que  les  divers  gou- 
vernements qui  se  sont  trop  rapidement  succédé  en  France  aient  pris 
à  tâche  d'effacer  l'œuvre  et  le  souvenir  les  uns  des  autres.  En  face 
de  la  situation  actuelle  de  nos  finances,  devant  les  besoins  de  l'armée, 
de  l'instruction  et  des  travaux  publics,  il  conviendrait  peut-être  de 
renoncer,  provisoirement  au  moins,  aux  reconstructions  générales,  et 
de  se  borner  à  soutenir  les  monuments,  à  les  faire  durer,  en  un  mot, 
à  les  réparer,  en  répartissant  sur  un  plus  grand  nombre  les  fonds 
destinés  à  ce  noble  usage. 

Souvent  une  cathédrale  reste  vingt  ou  trente  ans  sans  le  moindre 
secours,  comme  si  on  attendait  que  les  détériorations  fussent  deve- 
nues assez  graves  pour  exiger  une  restauration  générale.  Évreux 
nous  en  fournit  encore  un  exemple.  Pendant  tout  le  second  Empire, 
l'administration  a  laissé  sans   la   muindre  réparation  la  voûte,  les 


RESTAURATION   DES   MONUMENTS   HISTORIQUES.  2^3 

contre-forts,  les  arcs-boiitants,  dont  aujourd'hui  les  architectes  nous 
peif^nent  si  vivement  le  triste  état.  11  semblerait  que,  ces  cathédrales 
étant  vouées  d'avance  à  une  g-randiose  reconstruction,  on  ait  négiiy-é 
les  modestes  travaux  d'entretien  qui  eussent  pu  rendre  cette 
reconstruction  inutile.  Lorsqu'il  y  a  des  réparations  partielles,  elles 
sont  souvent  tout  extérieures,  superlicielles,  s'appliquant  avec  un  g-oùt 
enfantin  aux  détails  et  aux  parties  décoratives,  aux  clochetons  ou  aux 
balustrades,  et  nég-ligeant  les  parties  essentielles,  les  supports  réels 
de  l'ég-lise.  Ici  encore,  il  y  a  toute  une  reforme  à  faire  :  moins  de  res- 
tauration et  plus  d'entretien.  Il  en  est  d'un  monument  public  comme 
d'une  maison  privée  :  pour  ne  pas  se  dégrader,  il  a  besoin  de  soins 
constants.  On  sait  ce  qui  arrive  aux  propriétaires  qui,  par  incurie  ou 
par  fausse  économie,  nég-ligent  les  bâtiments  de  leurs  terres  et  les 
laissent  lentement  se  détériorer  ;  pour  les  remettre  en  état,  il  leur  eu 
coûte  un  jour  beaucoup  plus  que  ne  leur  eussent  coûté  des  réparations 
faites  à  temps.  C'est  l'histoire  de  la  plupart  de  nos  monuments  histo- 
riques; la  méthode  qui  leur  est  appliquée  est  celle  d'un  propriétaire 
néglig-ent  ou  sottement  avare. 
A  cet  ég-ard,  il  y  a  cependant  des  modèles,  à  l'étrang'er  au  moins, 
•  Saint-Pierre  de  Rome,  par  exemple.  A  la  vaste  basilique  est  attaché 
un  contingent  permanent  d'ouvriers  qui  n'ont  d'autre  mission  que  de 
la  maintenir  en  état.  lien  était  de  même  jadis,  pour  beaucoup  d'autres 
églises,  lorsqu'elles  avaient  des  revenus  fixes.  Chez  nous,  aujourd'hui, 
on  dépense,  en  quelques  années,  des  sommes  considérables  pour  la 
réédification  de  monuments  auxquels,  en  temps  ordinaire,  on  refuse 
presque  toute  dépense  d'entretien. 

Il  n'y  a  pas  en  ce  moment  moins  de  six  ou  sept  cathédrales  inscrites 
au  budg-et  pour  ces  grandes  restaurations  ou  reconstructions.  L'Etat, 
une  fois  eng-agé  en  de  tels  travaux,  est  obligé  de  faire  de  nouveaux 
sacrifices  pour  en  permettre  l'achèvement.  Ce  ne  sont  pas,  le  plus 
souvent,  les  crédits  qui  sont  demandés  au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins de  restauration,  ce  sont  plutôt  les  restaurations  qui  sont  pro- 
portionnées aux  crédits  obtenus  ou  espérés.  Ce  système  ne  peut 
être  avantageux  que  pour  deux  classes  de  personnes  :  pour  les  archi- 
tectes, qui,  dans  des  travaux  plus  considérables,  trouvent  à  la  fois 
plus  de  gloire  et  plus  de  profit,  —  pour  les  gouvernements  ou  pour 
les  hommes  politiques,  qui,  de  pareilles  entreprises,  peuvent  aussi 
se  faire  un  titre  d'honneur  ou  un  moyen  de  popularité  et  d'influence. 
Cette  méthode  ruineuse  des  grandes  restaurations  était  en  harmonie 
avec  l'impulsion^donnée  aux  travaux  publics  sous  le  second  Empire, 
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avec  les  vastes  démolitions  et  les  vastes  constructions  poursuivies 
systématiquement  dans  la  plupart  de  nos  grandes  villes.  Entre  le  mode 
de  restauration  des  anciens  édifices  et  le  mode  de  construction  des 
nouveaux,  il  y  avait  une  analogie  naturelle,  et  ce  qui,  dans  les  deux 
parties  de  cette  même  œuvre,  a  été  le  plus  universellement  vanté 
n'était  pas  toujours  ce  qui  méritait  le  plus  d'éloges. 

Aux  fastueuses  restaurations  aujourd'hui  à  la  mode,  nous  voudrions 
voir  préférer  d'humbles  réparations,  de  simples  travaux  d'entretien. 
Au  lieu  d'artistes  désireux  de  s'illustrer  par  de  grands  travaux,  nous 
voudrions  voir,  près  de  nos  cathédrales,  des  hommes  qui  se  conten- 
tassent d'être  les  respectueux  et  religieux  conservateurs  des  monu- 
ments confiés  à  leurs  soins.  Que  les  cathédrales  cessent  d'être 
confondues  avec  les  séminaires  ecclésiastiques,  qu'elles  reprennent, 
en  fait  comme  en  titre,  le  rang  de  monuments  historiques  auquel  elles 
ont  plus  de  droit  qu'aucune  autre  classe  d'édifices.  Que,  pour  elles,  au 
moins,  ce  titre  de  monuments  historiques  cesse  d'être  une  vaine  déno- 
mination, qu'il  signifie  protection,  et  devienne  une  assurance  contre 
les  démolitions  ou  les  altérations  arbitraires.  A  l'architecte,  à  l'esprit 
naturellement  novateur  et  révolutionnaire  en  architecture,  qu'on 
oppose  l'esprit  conservateur  par  excellence  de  l'archéologue.  Il  ne 
serait  pas  impossible  de  trouver  une  combinaison  réunissant  les  deux 
éléments  et  ofi'rant  d'égales  garanties  aux  droits  de  la  science  et  de 
l'histoire,  aux  besoins  de  l'art  et  de  la  construction.  N'y  a-t-il  plus 
de  commission  des  monuments  historiques,  et  n'est-il  pas  possible 
d'en  restaurer  ou  d'en  élargir  les  attributions?  Il  y  aurait  une  mesure 
meilleure  encore. 

A  tort  ou  à  raison,  nous  avons,  en  France,  une  représentation 
officielle  de  la  science  et  de  l'art;  qu'on  lui  confie  la  haute  surveillance 
de  tous  les  travaux  entrepris  dans  nos  grands  monuments  historiques. 
Avec  la  division  en  académies  et  la  répartition  des  académies  en 
sections,  l'Institut  se  prêterait  facilement  à  une  telle  réforme.  L'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  pourraient  fournir  les  éléments  d'une  commission  mixte,  où  les 
deux  intérêts  en  présence,  où  les  deux  tendances  en  lutte  trouveraient 
également  des  représentants,  et  dont  nul  ne  pourrait  contester  la  com- 
pétence ou  l'indépendance.  Avec  une  commission  ainsi  composée,  on 
aurait  enfin  un  tribunal  à  la  hauteur  des  causes  à  débattre  devant  lui: 
on  aurait  une  sorte  de  haute  cour  archéologique  où  la  science  et 
l'histoire  en  pourraient  toujours  appeler.  11  ne  s'agit  pas  seulement, 
dans  cette  question,  d'un  intérêt  scientifique,  il  s'agit  d'une  œuvre 
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patriotique  par  excellence.  Notre  pays  s'est  vanté  de  bien  desg-Joires; 
entre  toutes  celles  qui  nous  échappent,  il  en  est  une  qu'on  ne  saurait 
nous  disputer  :  nous  possédons  les  plus  variées,  les  plus  belles,  les 
plus  vastes  ég-lises  du  moyen  âge.  Ces  cathédrales,  les  plus  insig-nes 
monuments  de  notre  génie  français,  donnons-leur  des  gardiens 
dig-nes  d'elles;  préservons-les  d'un  danger  d'autant  plus  redoutable 
qu'aux  yeux  de  la  foule  il  est  moins  apparent. 


L'ARCHITECTURE  AU  SALON 


LE    CHATEAU     DE     BRESSUIRE    (deux-sèvresI 

Voir  V Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  1891,  p.  i52,  n"  25. 

Nous  complétons  l'étude  que  nous  avons  publiée  précédemment  par 
les  gravures  ci-jointes,  qui  montrent  la  perspective  en  état  actuel  et 
en  état  restitué  du  château,  dont  nous  avons  publié  le  plan  page  i55. 


LE    TOMBEAU    DE    MONTAIGNE 

A  BORDEAUX 
HISTOIRE    ET    PIÈCES    JUSTIFICATIVES 

PAR 

CHARLES>^ORMAND 

Suite  et  fin.  —  Voir  l'Ami  des  Monuments,  :8a'5,  p.  122-127,  282-288,  planche   129 
et  figures.  —  Id.  1889,  p.  43-45,  109-111. 

Les  inscriptions  du  tombeau. 

Après  avoir  dit  l'histoire  du  tombeau  de  Montaig-ne,  ses  sing-ulières 
péripéties,  et  après  avoir  fait  sa  description,  il  nous  reste  à  commenter 
les  six  inscriptions  qu'on  y  trouve.  (Voir  rAmi  des  Monuments,  1888, 
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n°  9.  p.  28.5.)  Nous  avons  déjà  donné  la  traduction  de  l'inscription 
latine',  représentée  avec  fidélité  sur  l'hcliogravure  en  taille-douce 
(Id.,  p.  124)  qui  fig-ure  le  célèbre  tombeau.  Nous  reproduisons  à 
présent  son  texte  même.  Le  voici  : 

INSCRIPTION    LATINE   DU   TOMBEAU   DE   MONTAIGNE. 

D.O.M.S. 
michaeli.montano.petrocorensi  petri.f.grimvnd 
i.n.remvndi.pron.eqviti.torqvato.civi.romano.civit.\tis, 
bitvrigv.m.^nviscorv.m.ex.maiori.vir0.ad.natvr.î:.gl0riam. 
nato.qvoivs.morvm.svavitvdo.ingenu.acvmen.exte.m 
mporalis.facvndia.et.incomparabile.ivdicivm.svpra.hvmana.m. 
sortem..ïsttmata.svnt.qvi  amicos.vsvs.reges.maximos.et.terr.î; 
galli.e.primores.viros.ipsos.etiam.seqviorvm.partiu.m.pr.ïstites. 
tamenetsi.patriarvm.ipse.legum.et.sacrorv.m.avitorvm.retinenti 
ssimvs.sineqvoivsqvam. offensa. sine.palpo.avt.pipvlo.vniversis. 
popvlatim.gratvs.vtque.antidnac.ac.se.mper.advorsvs.omnis.dolo 
rvm.mixacias.moenitam.sapien'tiam.labris.et.libris.professvs.ita. 
in.procinctv.fati.cummorbo.pertixaciter.inimico.divtim.va- 
lidissvme.conlvctatvs. tandem. dicta.factis.ex.fqvando.polcr.t:. 
vit.ï:.polcr.\m.pavsam.cv.m.deo.volente.fecit. 

Nous  en  donnerons  une  seconde  version  un  peu  différente  de  celle 
de  la  pag-e  286  (t.  II,  1888,  de  IWmi  des  Monuments)  : 

<r  Au  Dieu  très  bon,  très  grand.  A  Michel  Montaig-ne  Perigourdin, 
fils  de  Pierre  Eyquem,  de  Montaigne,  petit-fils  de  Grimond  et  arrière- 
petit-fils  de  Ramond  Eyquem  de  Montaig^ne,  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Michel  dont  il  portait  le  collier,  citoyen  romain,  ex  maieur 
(maire)-  de  la  cité  de  Biturig-es  (Bordeaux),  né  pour  g-lorifier  la  nature 
humaine. 

1.  C'est  par  erreur  qu'il  est  dit  à  la  6=  ligne  de  la  page  285  (1888)  :  l'in- 
scription latine  qui  commence  ainsi  :  Hic  ubi  ».  Il  faut  lire  en  cette  place  : 
a  l'inscription  latine  qui  commence  ainsi  :  D.O.M.S.  Michaeli  Montanc...  » 
—  L'inscription  :  «  Hic  ubi...  »  se  trouve  non  sur  le  tombeau,  mais  sur  le  mur 
voisin. 

2.  Il  fut  élu  en  i58i  tandis  qu'il  était,  non  à  Rome  comme  l'écrit  Darnal, 
mais  aux  bains  Délia  Villa,  prés  de  Lucques.  Buchon  a  découvert  et  public 
en  i83o  la  lettre  que  Henri  III  écrivit  à  Montaigne  en  cette  occasion.  Elle  a 
paru  ensuite  dans  le  t.  II  (184.3)  des  Documents  /lisloriqiics  inédits  sur  l'/iis- 
loirc  de  France,  réunis  par  Cliampollion-rigcac. 
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La  douceur  de  ses  iiKcurs,  la  sao-acité  de  son  esprit,  son  clnquence 
sans  effort  et  son  incomparable  juii^enicnt  ont  paru  dépasser  les  bornes 
de  la  condition  de  rhonime.  Il  eut  pour  amis  de  grands  rois,  les  per- 
sonnages les  plus  considérables  de  la  l'rance,  et  les  chefs  mêmes  du 
parti  dissident,  bien  qu'il  fût,  lui,  très  attaché  aux  lois  et  à  la  relii^ion 
de  ses  pères.  N'ayant  jamais  olïensé,  ni  trompe,  ni  flatté  personne, 
Montaigne  plaisait  à  tous  indistinctement.  l'A  comme  jusque-là  et 
sans  cesse  il  avait  professé  sur  ses  lèvres  et  dans  ses  livres  une 
sagesse  armée  contre  toutes  les  menaces  des  douleurs,  ainsi,  à  l'ap- 
proche de  la  mort,  il  lutta  longtemps  avec  un  très  ferme  courage 
contre  une  maladie  obstinément  cruelle.  Enfin,  égalant  les  actions 
aux  paroles,  il  fit,  au  gré  de  Dieu,  d'une  belle  vie  une  belle  pause.  » 

L'épitaphe  latine  du  tombeau  de  Montaigne  ne  fut  publiée  qu'en  1617, 
vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  Montaigne.  On  la  trouve  en  tête 
des  Essais^  dans  l'édition  Charles  Sevestre  (in-4°),  publiée  à  Paris, 
«  en  Tile  du  Palais,  aux  Trois-Perruches,  devant  le  cheval  de 
bronze  ». 

Les  auteurs  ont  parlé  très  différemment  de  sa  latinité.  En  1707, 
Meunier  de  Querlon  se  montre  très  sévère,  et  la  qualifie  d'  «  élé- 
gance germanique  ».  Millin  est  plus  indulgent  dans  son  Voyage  dans 
les  départements  du  Midi  de  la  France  (t.  IV).  Elle  est,  pour  lui, 
«  écrite  dans  un  style  vraiment  lapidaire  et  contient  des  idées  très 
heureusement  exprimées  »  Il  en  donne  la  cinquième  transcription, 
et  la  fait  suivre  d'une  traduction  qui  trahit  parfois  l'auteur  ignoré  de 
la  grande  inscription  latine.  Diilaure  ne  l'a  pas  oubliée  dans  sa 
Description  des  principaux  lieux  de  France  (1788  à  1790)  ;  il  discute  le 
sens  de  certains  passages.  Une  septième  copie  en  a  été  publiée  en 
1826  par  M.  J.  V.  Leclerc.  Enfin  M.  Lapaume  l'a  reproduite  en  iSSç, 
dans  une  brochure  rarissime  publiée  à  Rennes. 

Au-dessous  de  cette  grande  inscription  on  en  trouve  deux  autres  ; 
chacune  d'elles  est  inscrite  sur  une  plaque  ovale,  en  marbre  rouge, 
fixée  sur  un  des  pilastres  qui  portent  la  grande  inscription  latine. 
Sur  l'une  on  lit  : 

VIXIT.ANN. 

LIX.MENSE.VII. 

DIES.XI.OBIIT. 

ANN.SAL.CI3 

10   VIIIC.IDIB 

SEPT. 
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«  Il  vécut  cinquante-neuf  ans,  sept  mois,  onze  jours.  Il  mourut  l'an 
de  grâce  1.592,  le  i3  septembre.  » 

En  réalité,  Montaig-ne  a  vécu  cinquante-neuf  ans.  six  mois  et  treize 
jours,  étant  né,  d'après  les  Essais,  le  dernier  jour  de  février  i.S33*  et 
mort  le  i3  septembre  1092.  Lapaume  a  seul  indiqué  la  durée  exacte 
de  sa  vie.  La  durée  véritable  de  la  vie  du  philosophe  fut  de  cinquante- 
neuf  ans,  six  mois  et  trois  jours,  si  l'on  tient  compte  des  dix  jours 
supprimés  en  i582  par  le  pape  Grég-oire  XIII  pour  compenser  ce 
même  nombre  de  jours  dont  Téquinoxe  avait  reculé  depuis  le  concile 
de  Nicée. 

Dans  l'autre  ovale  on  lit  : 

FRANCISCA. 

("UASSANEA. 

AD.LVCTVM. 

PERPETVOM 

IIEV.RELICTA, 

MARITO.DOLCIS 

SIMO.VNIVIRA. 

VNIJVGO.ET.be  NE 

MERENTI 

MŒRENS 

P.C. 


«  Françoise  de  la  Chassaigne  laissée  hélas!  à  un  dœil  perpétuel  a. 
dans  sa  douleur,  élevé  ce  monument  à  qui  le  méritait  bien,  au  très 
cher  époux  qui  n'a  connu  qu'un  seul  hymen,  et  dont  elle  restera  veuve 
jusqu'à  la  mort.  » 

On  a  vu  (p.  124  du  volume  de  1888)  dans  quelles  conditions  J.  de 
la  Chassaigne  éleva  ce  monument. 

Le  tombeau  de  Montaig-ne  a  une  face  opposée  à  celle  Hg-urée  âur 

I.  Cette  date  se  trouve  parmi  des  notes  manuscrites  inscrites  sur  l'exem* 
plaire  des  Ephémérides  de  Beuther,  qui  a  appartenu  à  Montaiene.  Le  vo- 
lume ayant  été  imprimé  en  i5.'i,  elle  est  pustcrleure  à  rùvcnenicnt  qu'elle 
relate. 


LE  TOMBEAU  DE  MONTAIGNE.  277 

hi  planche  de  la  pag-e  124  (t.  II).  On  y  trouve,  en  la  place  que  Tinscrip- 
liou  latine  occupe  de  l'autre  côté,  cette  inscription  grecque  : 


IIPION  Oi:TIi:  1AL2N  IIA  Ol'NOMA  TOTMON  EPQTAS, 

MQN0ANE  MONTANOS;  TIAVEO  eAMHOIIAWEIN 

OYK  EMA  TAYTA,  AEMAS,  TENOS  ETrENEii,  OABOS  ANOADOi, 

IIPOSTASIAI,  AVNAMEIS,  IIAIENIA  0NHTA  Tl'XlIS. 

OrPANO0EN  KATEBIIN,  OEION  <I>TT()N,  Elil  XBONA  KEATiiN, 

OY  i:0<I>Oï;  EAAUNQN  OPAOOi:,  OYTE  TIUTOi: 

AYSONION,  AAAEIS  lIANTiiN  ANTAEIOS  AAAliN 

TUS  TE  BA0E1  i:()'I>IHi:,  AN0ESI  TEV  ehihï:. 

OS  KAI  XPISTOSEBEI  SYNQSA  AIAVEMATI  SKE'I>IN 

THN  nYPPQNEIN.  EAAAAA  A'  EIAE  'I>(-)ON()S, 

EIAE  KAI  AYSQNIHN,  «l>0ONEPHN  A'  EPIN  AYTOS  EIIISKQN 

TAEIN  En'  OYPANIAQN,  TIATPIAA  MEY,  ANEBHN. 


En  voici  le  sens  : 

«  Cesse  de  t'étonner  (toi)  qui,  voyant  ma  tombe  et  mon  nom. 
demandes  :  est-ce  que  Montaigne  est  mort?  Mon  corps,  ma  noble 
naissance,  mes  dii;nités,  mes  richesses,  bonheur  qui  n'en  est  pas  un 
(infortuné  bonheur),  périssables  jouets  de  la  fortune,  tout  cela  n'est 
pas  mien.  Je  suis,  plante  divine,  descendu  du  ciel  sur  la  terre  des 
Celtes,  non  pas  huitième  sage  des  Grecs,  ni  troisième  (sage)  d'Au- 
sonie,  mais  balançant  à  moi  seul  tous  les  autres,  et  par  profondeur  de 
sagesse,  et  par  fleur  de  bien  dire  (de  beau  langage),  moi,  qui,  à  la 
doctrine  chrétienne,  alliai  l'examen  pyrrhonien.  L'envie  saisit  la  Clrèce, 
saisit  aussi  l'Ausonie  (Italie);  et  terminant  moi-même  ce  jaloux  diffé- 
rend, je  suis  remonté  vers  la  phalange  des  habitants  des  cieux.  ma 
patrie.  » 

L'épitaphe  grecque  semble  avoir  été  écrite  par  la  plume  qui  traça 
l'épitaphe  latine  ;  ce  sont  mêmes  artifices  de  styles  ou  d'allitérations, 
mêmes  traits  d'esprit.  L'épitaphe  grecque  fut  publiée  en  1625  en 
tète  de  l'édition  P.  Coste  (p.  411),  trente-trois  ans  après  la  mort  de 
Montaigne.  Dastien  (en  1790),  Millin  (iHii),  Leclerc  (1826),  Lapaame 
(18.59),  en  ont  donné  des  éditions  plus  ou  moins  exactes.  M.  de  la 
Monnaye  a  essayé  de  rendre  par  des  vers  latins  en  pareil  nombre,  le 
sens  de  cette  épitaphe. 

On  ignore  le  nom  de  l'auteur  des  inscriptions.  Mais,  par  déduction 
et  éliminations  successives,  M.  Lapaumc  les  attribue  à  l^mmanucl  dti 
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Mirail,  conseiller  au  Parlement  de  P>ordeaiix,  qui  a  survécu  à  Mon- 
taig-ne. 

Il  nous  reste  à  examiner  à  présent  les  inscriptions  qui  furent 
placées  durant  ce  siècle  pour  perpétuer  le  souvenir  des  remaniements 
qu'on  fit  à  notre  époque  subir  au  tombeau  de  Montaigne. 

D"abord.  sur  une  plaque  ovale  placée  au-dessous  de  Tinscription 
grecque,  on  voit  une  inscription  en  latin  : 

Texte.  Traduction. 

I.B..MONTAXVS 

.M1CH..M0NTANI  I"  ^^  Montaigne 

ABNEPOS.HOC.  arrière-pctit-fils  de 

MONVMENTVM.  ^^^^^^el  Montaigne 

RESTAVR.\viT  Tcstaura  ce  monument 

ANN.D.  l'-^n  i8o3. 

MDCCC   III. 


Celte  inscription  fait  allusion  à  la  réparation  du  tombeau  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'Ami  des  Monuments  (1880,  n"  g.  p.  2o3). 

2°  Inscription  latine  ovale  de  gauche  (moderne)  relatant  sa  réédi- 
fication sur  l'emplacement  actuel  dans  le  vestibule  des  Nouvelles  Fa- 
cultés. Ce  Palais  a  été  récemment  élevé  par  l'architecte  Durand  sur  le 
terrain  du  couvent  de  la  Visitation  et  des  PP.  Feuillants,  c'est-à-dire 
que  le  tombeau  actuel  est,  sinon  à  la  même  place,  tout  au  moins  à 
proximité  de  l'endroit  qu'il  occupait  autrefois. 


Texte. 

iterum 
restavravit 

et  cineres 
et  restitvit 

bvrdig.civ. 

ANNO.D. 
MDCCCLXXXV 

Enfin  sur  le  mur  voisin,  derrière  le  tombeau,  une  inscription  sur 
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marbre  noir  rappelle  le  pieux  souvenir  qui  a  l'ait  placer  les  cendres 
dans  un  monument  destine  à  rélude  '. 

Ajoutons  encore  ciuelqucs  détails  relatifs  au  tombeau  de  .Montaif^ne. 
Le  cercueil  fut  déposé  dans  le  caveau  de  l'église  des  l-'euillants,  à 
Bordeaux,  le  i'"  mai  i.Stp.  Le  i''  mai  1614.  à  ce  que  nous  écrit 
M.  Piganeau,  le  tombeau  fut  transféré  dans  une  chapelle  latérale;  le 
23  septembre  1800,  il  fut  transporté  au  musée  de  la  \'ille.  M.  le  baron 
de  Caila  établit,  le  10  mai  i8o3,  dans  une  séance  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  que  l'on  s'était  trompé  de  cercueil  (Voir  t.  II,  p.  283  et 
286,  notes).  Le  21  mai  i8o3,  Joseph  de  Montaigne  obtint  de  faire 
reporter  ce  cercueil  dans  l'ancienne  chapelle  des  Feuillants,  devenue 
la  chapelle  du  lycée  qui  fut  détruit  par  un  incendie  et  rebâti  depuis. 
Le  tombeau  fut  déposé  et  demeura  en  morceaux  dans  une  cave  du 
Palais  des  Facultés  alors  en  construction.  C'est  à  ce  moment  que 
l'architecte  de  cet  éditice,  M.  Durand,  me  fit  connaître  la  place  où  se 
trouvait  ce  tombeau  célèbre  que  j'avais  partout  cherché  en  vain.  Je 
pus  alors  le  mesurer  dans  toutes  ses  parties,  afin  de  réunir  les 
éléments  de  la  reconstitution  qui  figure  sur  la  planche,  p.  124,  t.  II. 
Depuis  l'achèvement  du  Palais  des  l'acultés,  il  a  été  replacé  dans  le 
milieu  du  péristyle,  contre  le  mur  du  fond;  il  est  posé  sur  un  pavé 
en  mosaïques  et  entouré  d'une  grille.  M.  Durand  a  composé  un  nou- 
veau socle. 

Nous  n'achèverons  pas  cette  étude  sans  donner  un  renseignement 
peu  connu  sur  la  mort  du  célèbre  écrivain. 

Une  des  notes  manuscrites  inscrites  sur  l'exemplaire  des  Éphémé- 
rides  de  Beuther,  qui  a  appartenu  à  Montaigne,  est  ainsi  formulée  : 

I.  Voici  ce  texte  : 

MDCCCLXXXV 

me   VBI    MONTANI    TVMVLVM   EFFIGlEMyVE  VIDETIS 

PROXIME  CELLA  PRIVS  CEPERAT   OSSAVIKI 

9ED  SIBI  QVEM  MORIENS  OPTAVERAT  IPSE  SEPVLCRO 

TRISTEM   VASTAVIT  FLAMMA   PROFANA   LOCVM. 

POST,   MEMOR,  ET  TANTVM  CIVEM  VENERATA,  DICAVIT 

BVRDIGALA  HOC  SACRIS  MANIBVS  HOSPITIVM 

H.EC  SVNT  MVSARVM   H.ÏC  SAPIENTVM  TExMPLA  MAGISTER 

DOCTO   MONTANVS  PR.ESIDET  IPSE  CHORO. 

INVIGILAT  STVDUS  IVVENVM  ASPIRATQUE  LABORI. 

VTQVE   LOCI   GEXIVS   VIR  REUIVIVVS  ADEST. 

14 
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septembre  i3 

Cete  année  1.592,  mourut  michel  seg-ncur  de  montaigne,  âgé  de 
59  ans  e  demy  a  montaigne,  son  cœur  fut  mis  dans  l'csgiise  St-.Michel 
et  fransoise  de  la  Chasagne,  dame  de  montaigne.  sa  veuve,  fit  porter 
son  corps  a  bourdeaus  et  le  lit  enterrer  an  leglisedes  fceuillens  ou 
elle  luy  fit  faire  un  tombaux  esleue  et  acheta  pour  cela  la  fondation 
de  lesglise. 


DE  QUELQUES  REMANIEMENTS 

OPÉRÉS   EN    18 14 

A    L'ÉGLISE     DE     SAINT- DENIS    (seine) 


Un  de  nos  collègues,  M.  Lechatelier,  veut  bien  communiquer  aux 
«  Amis  »  une  pièce  qui,  au  titre  épisodique,  mérite  de  prendre  place 
dans  l'histoire  de  la  basilique  célèbre.  Elle  est  extraite  de  la  corres- 
pondance de  M.  Durand,  nommé  sous-inspecteur  des  travaux  de  Saint- 
Denis  par  l'arrêté  du  i"  mars  1812,  signé  par  Montalivet,  Ministre  de 
l'intérieur,  qui  réorganisa  le  personnel  de  l'édifice. 

Les  armées  des  alliés  entrèrent  dans  la  ville  de  Saint-Denis  le 
3i-mars  1814,  à  10  heures  du  matin.  M.  Durand  s'exprime  ainsi  :  «  Sa 
Majesté  l'empereur  Alexandre  a  visité  l'église  St-Denis  le  29  mars  1814. 
Voyant  que  la  ville  allait  être  prise  et  craignant  que  l'église  ne  fut 
pillée,  je  fis  déposer  le  grand  bas-relief  de  l'autel,  la  cimaise  qui  est 
au-dessus  et  les  armoiries  des  deux  extrémités  de  l'autel,  ainsi  que 
quelques  abeilles,  le  tout  fut  mis  en  sûreté  dansl'église  ;  le  20  avril  1814, 
tous  ces  objets,  excepté  les  deux  armoiries,  mais  compris  le  couron- 
nement de  laurier  qui  les  entourait,  furent  reposés,  les  deux  armoi- 
ries sont  déposées  dans  une  des  armoires  de  la  sacristie. 

Le  21  avril  1814,  j'ai  fait  déposer  les  deux  armoiries  qui  étaient  dans 
la  sacristie  après  avoir  eu  l'autorisation  de  .AL  le  Directeur  et  de 
M.  Debret. 

Le  29  mars  1814,  après  m'étre  présenté  au  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne pour  y  déposer  les  bas-reliefs  et  les  autres   ornements  en 
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vermeil  qui  sont  au  mailrc-autcl,  je  me  rendis  à  Si-Denis  et  lis 
déposer  ce  bas-relief  et  une  partie  des  ornements  de  l'autel  ;  je 
demandai  au  nommé  Rustique,  i^ranalier  de  .M.  (  iaillard,  de  met'niirnir 
pour  huit  heures  du  soir  une  voiture  à  un  cheval  pour  aller  à  Paris 
afin  de  déposer  au  g-arde-mcuble  les  objets  cités  plus  haut,  et  je  lui 
promis  que  ce  voyag-e  serait  payé  par  les  travaux.  Sa  voiture  fut 
prête  à  l'heure  dite,  mais  l'ennemi  occupant  les  environs  de  St-l)enis 
et  ne  connaissant  pas  au  juste  sa  position,  je  ne  jugeai  pas  prudent  de 
tenter  le  voyag^e  de  Paris  ;  je  demandai  seulement  la  voiture  pour  le 
Point-du-Jour.  Le  nommé  Rustique  la  ramena  encore  une  fois,  mais 
d'après  les  renseignements  que  j'avais  pris  pendant  la  nuit,  voyant 
que  les  routes  n'étaient  pas  sûres,  j'avais  mis  le  bas-relief  et  les 
autres  objets  en  sûreté.  Il  reste  dû  à  Rustique  les  deux  dérange- 
ments que  cela  lui  a  occasionnés.  » 

Les  mêmes  notes  nous  fournissent  encore  l'État  des  entrepreneurs 
et  autres  personnes  employés  aux  travaux  de  l'ég-lise  de  St-Denis 
en  1812  : 

M.  Cellerier,  architecte  directeur,  boulevard  des  Italiens,  en  face 
des  bains  Chinois. 

M.  Alavoine,  inspecteur,  rue  Neuve-des-Bons-Enfants,  2.5. 

M.  Durand,  s.-insp.  à  l'ég-lise  de  St-Denis. 

M.  Gourlier,  vérificateur,  rue  St- Dominique  près  la  rue  du  Bac, 
n°  46. 

M.  iMouthier,  dessinateur,  à  l'église  St-Denis. 

M.  Gaillard,  entrepreneur  de  bâtiments,  maçonnerie,  rue  Barbette, 
n°  I. 

AL  Bercliaux,  son  commis. 

M.  Dabrin,  entrepreneur  de  charpente,  rue  de  Bourg-ogne. 

M.  Jauberthon  et  son  gendre,  M.  Gautherot,entrepieneur  de  serru- 
rerie, à  St-Denis. 

M.  Bousein,  entrepreneur  de  menuiserie,  à  St-Denis. 

M.  Huin,  vitrier,  rue  de  Verneuil,  hôtel  des  Mousquetaires. 

M.  Gondoin,  plombier,  rue  de  Grenelle-St-Honoré. 

M.  Alexandre  Aunour,  plombier,  rue  de  Frèjus,  r^ç. 

M.  Dehormes,  peintre  et  doreur  sur  métaux,  faubourg  St-Denis. 

M.  Mézière,  entrepreneur  en  sculpture  au  Gros-Caillou,  place  des 
Invalides. 
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LES  DERNIÈRES  DÉCOUVERTES  EN  FRANCE 


LES 
PEINTURES    DE    LA    CATHÉDRALE    DE     CAHORS 

Suite.  —Voir  l'article  de  M.  Corroyer  dans  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts, 
1891,  n°  23;  p.  3'. 


Ces  peintures  montrent  une  phase  de  l'évolution  vers  le  naturalisme  ; 
si  les  figures  des  prophètes  sont  encore  hiératiques  dans  certaines 
de  leurs  parties,  leur  pose,  leur  tête  et  les  détails  dénotent  une 
recherche  évidente  de  la  physionomie.  Cette  recherche  est  poussée 
très  loin  dans  les  personnaiics  de  la  frise  par  le  dessin  des  mains  qui 
résulte  d'une  étude  d'après  nature. 

Au  point  de  vue  technique,  les  'peintures  de  la  coupole  ne  sont 
point  des  fresques'  :  «  Le  procédé  employé  paraît  être  la  peinture  à 
l'œuf,  blanc  et  jaunes  mélangés,  procédé  analogue  à  la  peinture  à 
l'aquarelle...  les  tons  rouges  ont  été  posés  sur  une  assiette  de  mine 
orange,  ce  qui  leur  donne  une  vigueur  et  un  éclat  étonnants,  relati- 
vement aux  matières  employées,  l'usage  des  dessous  était  systéma- 
tique et  il  apparaît  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  obtenir  une  certaine 
intensité  de  tons  ou  des  effets  de  coloration.  On  a  modelé  autant 
qu'on  a  pu,  mais  sans  direction  unique  de  la  lumière,  et  si  ce  n'était 
le  gros  trait  de  redessiné,  ou  serti,  en  beaucoup  d'endroits  ces  pein- 
tures auraient  des  points  de  ressemblance  avec  les  recherches  d'éclai- 
rage diffus  qui,  sous  le  nom  de  plein  air,  caractérise  la  peinture 
moderne.  La  tonalité  générale  est  celle  des  peintures  simples  du 
xiii"  siècle,  c'est-à-dire  de  celles  où  l'on  n'a  pas  employé  l'or.  L'aspect 

I.  Ces  renseignements  complémentaires  et  les  gravures  qui  l'accompa- 
gnent sont  empruntés  au  volume  que  M.  Corroyer  fera  paraître  prochaine- 
ment sur  V Architecture  gothique. 

M.  Gaïda,  artiste  peintre,  chargé  par  M.  le  ministre  de  la  Justice  et 
des  Cultes  de  relever  les  dessins  de  la  coupole,  est  l'auteur  de  ces  dessins; 
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Peintures  retrouvées  en  1890  sur  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Cahors,  art  trolhique. 

Dessins  de  M.  Gaïda. 

(Voir  VAmi  des  Monuments  et  des  Arts,  1891,  p.  3,  n°  23  et  n"  27. 

Plan  de  la  coupole  et  composition  générale  des  peintures  (voir  détail  à  la  pi.  suiv  ) 
La  projection  étant  horizontale,  les  personnages  et  les  motifs  d'architecture  qui 
les  encadrent  sont  en  raccourci,  particulièrement  au  pouriour  de  la  coupole. 


Fragment  de  la  frise  circulaire  qui  occupe  le  centre  de  la  coupole 


J.'A.  cl.  M.  Paris,  çH,  rue  de  Miionicsnil. 
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est  chaud,  brillant,  oranp'é  avec  des  intensités  rouf;-es  de  plusieurs 
nuances'.  » 


L'ARCHITECTURE  GOTHIQUE 


PAR 


CORROYER 


Inspecteur  général  des  édifices  diocésains 
Membre  du  Comité  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts 


La  dénomination  :  o-ofhiqiie,  désii^-nant  la  période  architectoniquc 
qui  s'étend  du  milieu  du  xir  à  la  lin  du  xv^~  siècle,  est  purement  con- 
ventionnelle. 

Cette  expression  ne  peut  s'appliquer  à  l'architecture  des  Golhs  ou 
des  ]'isigot}is,  puisque  ces  peuples,  vaincus  par  Clovis  au  vr  siècle, 
ne  laissèrent  aucune  trace  monumentale  de  leur  passage  sur  notre 
sol  et,  par  conséquent,  n'eurent  aucune  influence  sur  l'art.  Elle  est 
radicalement  fausse  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'archéo- 
logie, car  elle  ne  repose  que  sur  une  erreur  contre  laquelle  il  faut 
protester  en  essayant  de  faire  cesser  une  équivoque  qui  a  duré  trop 
longtemps.  Singulière  fortune  de  ce  mot  :  gothique,  qui  n'était  au 
siècle  dernier  qu'un  qualificatif  ironique,  synonyme  de  barbane,  et 
qui  est  devenu,  malgré  son  origine  germanique,  le  vocable  adopté 
depuis  soixante  ans  pour  désigner  l'époque  la  plus  civilisée  du  moyen 
âge  et,  précisément,  l'une  de  celles  dont  VArt  national  peut  être  le 
plus  légitimement  fier. 

L'architecture  romane,  ou  plus  exactement  l'architecture  qualifiée 
romane,  en  vertu  de  la  convention  archéologique  de  182.5,  a  emprunté 
aux  Romains  et  aux  Byzantins  des  éléments  constitutifs  que  les  archi- 
tectes du  temps  se  sont  assimilés  et  qu'ils  ont  perfectionnés  dans 
rEurope  occidentale;  mais  la  période  architectonique  qui  commence 
vers  le  milieu  du  xir  siècle  et  qu'on  a  baptisée  injustement  du  nom 
de  gothique  est  absolument  française,  puisqu'elle  est  née  dans   les 

1 .  D'après  les  notes  tccliniques  de  M.  Gaïda,  artiste  peintre. 

2.  Ces  considérations  générales  forment  l'introduction  d'un  volume  que 
M.  Corroyer  fera  paraître  prochainement  et  dont  il  communique  la  prnueur 
à  ses  collègues  de  l'Ami  des  Monuments  cl  des  Arls. 
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provinces  qui  ont  ibrmé  la  France  moderne.  C"esl  dans  l'Aquitaine, 
l'Anjou,  le  .Maine  qu'elle  a  ses  oriiiines  incontestables;  c'est  dans  le 
domaine  royal,  et  principalement  dans  rile-de-France,  qu'elle  a 
accompli  ses  transformations  les  plus  étonnantes,  et  c'est  du  cœur 
même  de  la  France  qu'elle  a  si  brillamment  rayonné  sur  l'Europe. 

C'est  donc  à  juste  titre  que  nous  aurions  voulu  formuler  notre  pro- 
testation en  intitulant  ce  volume  :  F  Architecture  natioiuilc  au  moyen 
âge,  si  la  tyrannie  de  Tusag-e  ne  nous  obligeait  à  conserver  la  déno- 
mination d\\rc II i lecture  gothique. 

Cette  dénomination  est  d'ailleurs  absolument  arbitraire,  tout  autant 
que  celle  dWrchitecture  ogiwile,  acceptée  par  des  auteurs  qui  ad- 
mettent que  l'arc-brisé,  improprement  appelé  ogive,  est  le  caractère 
particulier  de  l'architecture  dite  g-othiquc. 

Il  existe  encore  sur  ce  point  une  erreur  à  propos  de  laquelle  il 
convient  de  s'expliquer,  car  on  s'est  mépris  sur  le  mot  en  lui  donnant 
une  sig-nification  qu'il  n'a  jamais  eue. 

L'og-ive  ou  plus  exactement  Varc-ogif —  og-ive  étant  le  féminin  de 
l'adjectif  ogif  —  est  l'arc  diag'onal  employé  dans  l'architecture  dite 
gothique  et  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'arc-brisé,  puisqu'il  est 
le  plus  souvent  en  plein  cintre. 

L'arc-brisé,  qui  se  compose  de  deux  courbes  opposées  se  coupant 
sur  un  angle  plus  ou  moins  aigu,  était  connu  bien  longtemps  avant 
son  application  systématique  :  au  Caire,  dès  le  ix'  siècle  de  notre  ère, 
auparavant  en  Arménie  et,  encore  plus  anciennement,  en  Perse  où  les 
constructeurs  n'ont  pas  employé  d'autres  cintres  depuis  les  derniers 
Sassanides.  C'est  un  expédient,  un  moyen  de  donner  plus  de  résis- 
tance à  l'arc,  en  diminuant  ses  poussées  latérales,  mais  les  architectes 
des  xii°  et  xnr  siècles  ne  se  sont  pas  servis  de  l'expression  ogive 
pour  désigner  ]a  forme  de  l'arc-brisé,  forme  qui  varie  à  l'infini,  qui 
n'est  plus  déterminée  par  les  proportions  classiques,  les  canons  pour 
ainsi  dire,  de  l'arc  plein  cintre,  et  ne  connaît  pas  d'autre  loi  que  la 
nécessité.  On  voit  en  effet  l'arc-brisé  se  rapprocher  du  plein  cintre 
au  xii°  siècle,  puis  s'en  éloigner,  s'aiguiser  de  plus  en  plus  à  la  fin  du 
xiir  siècle  et  pendant  tout  le  xiv%  alors  que  les  édifices  prennent  une 
élévation  plus  considérable  par  des  dispositions  d'une  hardiesse 
inquiétante  et  souvent  aux  dépens  d'une  parfaite  solidité. 

Au  surplus,  il  importe  peu  que  l'architecture  du  xir  au  xvr'  siècle 
soit  qualifiée  gothique  ou  ogivale,  nous  savons  que  ces  deux  qualili- 
catifs  ne  sont  pas  plus  exacts  l'un  que  l'autre;  le  point  capital  auquel 
nous  devons  nous  attacher,  c'est  de  démontrer  que  la  liliation  que 
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nous  avons  elablio  et  prouvée  pcivVArchilccturc  ronuiic.  s'esl  conli 
nuée  lenienieni.  mais  sûrement,  en  suivant  les  progrès  de  la  eivilisa- 
tion  dont  l'art  do  rarchitecture  est  une  des  manilestations  les  plus 
évidentes. 

L\7/v/;//cV/;/;v  dite  \:otlii^iic  n'est  pas  le  produit  d'une  i^énêralion 
spontanée:  elle  est  la  continuation  ininterrompue,  réiiulièrc.  loo-ique 
de  l'architecture  romane,  de  même  que  celle-ci  n'a  l'ait  que  suivre  à 
son  oriiiine  les  traditii>ns  antiques  pour  les  transl'<MMner  successive- 
ment selon  les  besoins  et  les  usages  du  temps.  C'est  ainsi  que  la 
coupole,  d'origine  orientale,  traduite  en  pierre  par  nos  ancêtres 
aquitains,  vers  la  tin  du  \r'  siècle,  a  donné  naissance  à  la  voûte  sur 
ji\'S-o^ifs  ou  cn'KN'cV  .rt'C'iv.s"  dtMit  nous  avons  vu  l'embryon  dans  les 
pendentifs  des  coupoles  de  Saint-l'ront. 

Les  grandes  églises  qui  s'élevèrent,  vers  le  milieu  du  xu  siècle, 
dans  les  riches  provinces  de  l'Ouest,  voisines  de  l'Aquitaine,  étaient 
déjà  voûtées  sur  croisée-d'og-ives,  non  pas  à  l'état  d'essais  timides 
ou  rudimentaires.  mais  avec  toute  la  sûreté  acquise  par  des  archi- 
tectes expérimentes  en  possession  de  puissants  moyens  d'exécution, 
et.  dès  la  seconde  moitié  du  xir'  siècle,  le  nouveau  système  avait 
remplacé  dans  l'Europe  occidentale  tout  autre  mode  pour  la  con- 
struction des  voûtes. 

Les  architectes  du  domaine  royal  et  suriinit  ceux  de  l'Ile  de-France 
avaient  adopté  les  premiers  la  croisée  d'ogives  et.  vers  la  Hn  du 
xir  siècle,  familiarisés  avec  le  nouveau  système,  guidés  par  leur 
esprit  ingénieux  et  leur  hardiesse  professionnelle,  ils  inventèrent 
r,7/v-/\);//.77;/. 

La  croiscc  J'ogircs  succédant  ;\  la  coupole,  dont  elle  procède,  fut 
la  conséquence  directe  des  traditions  antiques:  le  parti  adopté  était 
une  des  étapes  de  la  marche  des  idées,  un  perfectionnement  logique 
accompli  sans  s'écarter  de  la  voie  que  les  Romains,  t(Mit  aussi  hardis, 
mais  plus  prudents  constructeurs,  avaient  sûrement  tnicee.  La  croi- 
sée d'ogircs  n'est  donc  elle-même  qu'une  suite  de  principes  romains, 
perpétués  et  perfectionnés  par  l'expérience,  tandis  que  Wirc-boiil.mt. 
ou  plutôt  le  système  de  construction  dont  larc-boutant  est  le  canic- 
tère  très  particulier,  accomplit  à  son  tinir  une  révolutiiMi  radicale 
dans  l'art  de  bâtir  au  xir"  siècle.  La  stahilUé  assurée  dans  les  an- 
ciennes constructions  ;i  laide  des  niasses  formant  les  culées  des  arcs 
et  des  voûtes,  était  remplacée  par  Vc.juilibrc  des  charges,  système 
d'une  hardiesse  surprenante,  dont  les  architectes  ont  tire  des  efTets 
merveilleux  :  mais  en  mémo  temps  innovation  dangereuse,  parce  qu'elle 


290  l'ami  des  monuments. 

a  pour  conséquence  de  reporter  au  dehors  les  org-anes  principaux, 
essentiels,  vitaux  que  les  anciens  avaient  toujours  préservés  en  les 
établissant  saiiiement  au  dedajis. 

Aussi  faut-il  constater  que,  si  la  voûte  sur  croisée  d'ogives  s'était 
g-énéralisée  en  moins  de  cinquante  ans  dans  toute  Tlùirope  occi- 
dentale et  même  en  Orient,  le  succès  de  Yarc-bout.mt  ïuthciiucoup 
moins  rapide  dans  sa  propairation  et  plus  restreint  dans  son  appli- 
cation. Alors  que  dans  le  nord,  pendant  le  xiir  siècle  et  une  partie 
duxiv%  on  édifiait,  ou  même  on  rééditiait  en  grand  nombre  les  monu- 
ments religieux  selon  les  formules  de  l'art  nouveau,  on  élevait  en 
même  temps,  dans  le  Midi,  de  grandes  églises,  suivant  les  principes 
antiques. 

Au  Nord,  les  constructeurs  hardis  avaient  adopté  avec  enthou- 
siasme les  nouvelles  dispositions  des  ég-lisesà  plusieurs  nefs,  toutes 
voûtées  sur  croisée  d'ogives  et  dans  lesquelles  les  voûtes  surélevées 
de  la  nef  principale  étaient  contre-butées  par  des  arcs-boutants  exté- 
rieurs. 

Au  midi,  soit  par  résistance  à  l'entraînement  ou  réaction  contre  le 
mouvement  novateur,  soit  encore  par  fidélité  aux  traditions  anciennes, 
les  architectes  prudents  donnaient  à  leurs  édifices  une  nef  unique, 
large  et  haute,  dont  les  voûtes,  ég-alement  sur  croisée  d'ogives,  étaient 
maintenues  par  des  contreforts  puissants  construits  en  dedans  du 
vaisseau  et  dont  on  utilisait  les  saillies  intérieures  en  disposant  des 
chapelles  dans  les  intervalles. 

Ce  dernier  S3^stème  de  construction,  d'une  grande  sag-esse  parce 
quil  est  d'une  solidité  parfaite,  rappelle  ceux  de  la  basilique  de 
Constantin  ou  du  Tepidarium  des  thermes  romains  de  Caracalla;  il 
assure  la  constante  stabilité  de  l'édifice  par  la  résistance  de  la  masse 
des  culées,  et  il  semble  être  une  protestation  contre  les  miracles 
d'équilibre  si  fort  en  faveur  alors  dans  les  pays  du  nord. 

Du  reste  le  nouveau  système  des  voûtes  arc-boutées,  qui  n'apparaît 
dans  le  Midi  qu'exceptionnellement  et  comme  une  importation,  ne 
s'était  pas  établi,  même  dans  son  berceau  originel,  sans  de  grandes 
difficultés,  car  de  g-raves  mécomptes  avaient  sig-nalé  son  avènement. 
En  l'absence  des  sciences  mathématiques  qui  ont  apporté  de  si  puis- 
sants leviers  aux  architectes  modernes,  il  fallait  aux  constructeurs 
du  xiir  siècle  une  habileté  et  une  expérience  étonnantes  pour  con- 
struire des  voûtes  intérieures  et  surtout  neutraliser  l'énergie  de  leurs 
poussées  par  des  arcs-boutants  réduits  à  leurs  véritables  fonctions 
d'étais  permanents,  les  poussées  de  ces  voûtes  et  les  forces  de  ces 
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arcs-boutants  étant  essentiellement  variables  suivant  leurs  portées  et 
la  résistance  des  matériaux.  Il  fallut  de  longs  tâtonnements  pour 
transformer  en  rég'les  à  peu  près  fixes  les  formules  nécessairement 
empiriques  des  constructeurs  novices,  et  ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
xin"  siècle,  et  surtout  dès  les  premières  années  du  xiv",  qu"on  voit  se 
résoudre  ce  dificile  problème  de  construction.  Et  encore  la  solution 
n'en  fut-elle  pas  acceptée  partout,  car  ce  qui  était  relativement  facile 
dans  les  contrées  où  la  pierre  abonde  devenait  difficile,  sinon  impos- 
sible, dans  celles  où  la  brique,  par  exemple,  était  Tunique  ressource 
des  constructeurs. 

Cependant  la  fortune  de  l'architecture  dite  grothique  fut  considé- 
rable, si  «grande  même  que  des  symptômes  de  déchéance,  nés  du 
succès  trop  rapide,  se  manifestèrent  dès  le  xiv"  siècle.  L'abus  de 
l'équilibre,  la  diminution  excessive  des  points  d'appui  ag-gravée  sou- 
vent par  l'insuffisance  des  fondations  et  l'exag-ération  de  hauteur  des 
édifices,  la  mauvaise  qualité  des  matériaux  jointe  à  leur  appareil 
défectueux  par  suite  de  l'empirisme  des  méthodes,  la  rapidité  de  l'exé- 
cution excitée  par  une  émulation  mal  entendue,  la  pénurie  des  res- 
sources, conséquences  'des  convulsions  sociales  et  politiques  com- 
pliquées par  les  malheurs  des  guerres,  sont  autant  de  causes  qui 
pourraient  expliquer  la  ruine  d'un  art  qui  a  brillé  d'un  si  vif  éclat, 
et  l'on  pourrait  surtout  en  trouver  la  cause  initiale  dans  l'abandon 
des  traditions  antiques.  Suivies  sans  interruption  pendant  toute  la 
période  dite  romane,  ces  traditions  avaient  préparé  l'avènement  d'un 
art  séduisant  sous  sa  forme  nouvelle,  s'affranchissant  du  passé  sui- 
vant les  idées  du  temps,  mais  dont  le  déclin  fut  aussi  rapide  que  son 
ascension,  car,  à  son  aurore  sous  Louis  le  Gros  et  parvenu  à  son 
apogée  sous  le  règne  de  saint  Louis,  il  semblait  être  en  décadence 
profonde  avant  la  fin  du  xv"  siècle. 


LA     MAISON     JAPONAISE 


RÉGAMEV 


Dans  tous  les  pays  du  monde  on  cherche  à  adapter  les  constructions 
au  climat,  on  veut  qu'elles  satisfassent  aux  besoins  et  aux  habitudes 
de  la  vie.  On  y  parvient  plus  ou  moins  heureusement. 

I.  Nous  donnons  ici  un  passaL-^e  qui  permettra  aux  «Amis»  de  se  rendre 
compte  de  tout  l'intérêt  du  volume  que  leur  collègue  publie  sur  le  Japon. 
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A  une  lempcrature  variable  comme  celle  du  japnii.  il  lallait  des 
maisons  pouvant  aussi  bien  garantir  du  mauvais  temps  que  des 
ardeurs  du  soleil.  Les  Japonais  ont  donc  inventé  ces  toits  immenses, 
débordants,  préservant  de  la  pluie  et  donnant  de  l'ombre;  ils  ont 
entouré  leurs  maisons  de  balcons  et  de  terrasses  sur  lesquels  s'ouvrent 
de  iirandcs  baies  que  l'on  ferme  au  moyen  de  châssis  glissant  dans 
des  rainures.  Ils  ont  enfin  planté  ces  jardins  délicieux  pleins  de  fraî- 
cheur et  de  détails  pittoresques,  qui  cntoun.'Ut  leurs  demeures  d'un 
cadre  de  verdure. 

Il  était,  en  outre,  indispensable  que  ces  habitations  fussent  appro- 
priées au  sol  volcanique  d'un  pays  que  vi-  v,      ,y^ 
sitent  de  fréquents  tremblements  de  terre:                 ^^j;     - 
cette  obligation  a  créé  un  art  particulier. 

Il  fallait  que  les  édifices  fussent  solides 
et  souples  en  même  temps,  afin  de  résister 
aux  commotions  atmosphériques  et  aux  se- 
cousses du  sol  aussi  bien  qu'aux  outrages 
du  temps. 

Les  architectes  japonais  ont  résolu  ce 
problème,  puisqu'ils  ont  su  construire  des 
temples  qui,  après  mille  ans  d'existence, 
sont  encore  intacts. 

Cependant  ils  ont  renoncé  à  la  pierre, 
assez  abondante  chez  eux  ;  ils  n'ont  guère 
exécuté  qu'en  bois  ces  merveilles  d'élé- 
gance, de  richesse  et  de  solidité. 

Suppléant  à  l'absence  de  fondations  par 
des  socles  de  pierre  sur  lesquels  reposent 
les  poutres  qui  servent  de  base  à  l'édifice, 
ils  ont  ménagé  un  espace  vide  entre  le  plan- 
cher et  le  sol,  évitant  ainsi  l'inondation  ou  rhumidilé.  et  ils  (Mit  réussi 
à  atténuer  les  effets  des  tremblements  de  terre;  la  maison  n'étant 
pas  attachée  au  sol,  reprend  sa  place  après  l'oscillation,  grâce  à  son 
élasticité  et  à  l'équilibre  que  lui  donne  sa  lourde  toiture.  ALais  il  est 
un  fléau  qu'il  n'ont  pas  su  conjurer  :  l'incendie;  il  est  rare  qu'une 
journée  se  passe  sans  qu'il  s'allume  quelque  part,  dans  ces  villes 
qui  couvrent  une  si  grande  étendue  de  terrain,  et  l'on  prend  philo- 
sophiquement son  parti  de  voir  disparaître  des  quartiers  entiers  ra- 
vagés par  les  flammes. 

Les  maisons  ont  presque  le  même  aspect  à  la  ville   qu'à  la  cam- 
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pagne,  sauf  qu'ici  elles  sont  le  plus  souvent  couvertes  en  chaume; 
elles  sont  recrépies  à  l'extérieur  avec  un  mélange  d'argile  et  de  paille 
hachée,  recouvert  d"un  stuccage  à  base  de  coquillages  piles,  lui  été, 
elles  sont  ouvertes  à  tous  les  regards,  et  le  passant  peut  assister  aux 
scènes  familiales  qui  se  déroulent  sans  contrainte,  que  ce  soit  l'heure 
du  bain,  du  travail  ou  du  repos. 

Ces  frêles  habitations  —  si  délicates  que  l'Européen  n'ose  y  faire  un 
mouvement  dans  la  crainte  de  creuser  les  cloisons  mobiles  faites  au 
moyen  de  panneaux  de  papier  qui  se  démontent  et  se  placent  au  gré 
de  chacun  —  veulent,  pour  être  comprises  et  appréciées,  qu'on  se 
rende  compte  des  habitudes  de  leurs  habitants  et  de  leur  tournure 
d'esprit. 

Tout,  pour  eux,  est  dans  le  fini  du  travail,  dans  la  décoration  déli- 
cate des  murs,  dans  l'ajustage  des  boiseries.  Pas  de  meubles,  pas  de 
choses  encombrantes:  ceux  qui  possèdent  des  objets  d'art  les 
enferment  dans  une  sorte  d'appartement  spécial,  d'où  ils  ne  sortent 
qu'en  de  rares  occasions. 

Les  nattes  sont  toujours  d'une  propreté  immaculée,  de  même  que 
le  bois  blanc  ou  jaune  du  plancher  ou  des  boiseries,  lavés  très  fré- 
quemment, et  dont  jamais  une  tache  ne  ternit  l'éclat. 

Çà  et  là  quelques  paravents  ;  une  niche  enclavée  dans  la  muraille 
qui  fait  face  à  l'entrée  :  c'est  le  tokonoma,  dont  les  boiseries,  en 
bois  naturel,  sont  ajourées,  menuisées  avec  un  art  consommé. 

Au  fond  du  tokonoma  est  suspendu  un  kakémono  ;  c'est  là,  comme 
dans  une  sorte  de  sanctuaire,  que  l'on  place  un  objet  d'art  ou  un  de 
ces  bouquets  de  fleurs  qui  sont  de  véritables  merveilles  de  grâce  et 
de  composition. 

Les  piliers  qui  soutiennent  les  charpentes  ont  les  formes  les  plus 
capricieuses,  depuis  la  forme  géométrique,  d'une  précision  parfaite, 
jusqu'aux  plus  contournées  ;  c'est  quelquefois  un  tronc  d'arbre  qui  a 
conservé  toute  sa  rusticité. 

Des  châssis  intérieurs,  glissant  dans  des  rainures,  permettent  d'im- 
proviser en  un  instant  des  subdivisions  suivant  les  besoins. 

Le  premier  étage,  auquel  on  accède  par  une  échelle  de  meunier, 
offre  la  même  nudité;  des  tatamis  et  des  bois  blancs  ;  pas  de  meubles 
non  plus,  sauf  des  coffres;  pas  d'ornement  ;  seulement  de  petites 
niches,  dissimulées  par  des  panneaux  de  papier  blanc  ornés  de  pein- 
tures, servent  d'armoire  pour  les  vêtements. 

Et  pourtant  le  luxe  existe  dans  une  infinité  de  détails,  luxe  de  raf- 
finé, qui  ne  saute  pas  aux  yeux.  Ainsi  le  bois  des  poutres  et  l'enca- 
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drcmeiU  des  panneaux  sera  naturel  et  simplement  raboté;  mais  les 
clous  seront  cachés  sous  des  plaques  de  bronze  finement  travaillées; 
les  châssis  mobiles  sont  munis  de  poiii-nées  percées  de  trous  ovales, 
s'ajuslanl  à  ia  forme  du  bout  des  doigts,  et  seront  garnis  de  bronze 
ciselé. 

l-:n  somme,  le  Japonais,  s'il  est  des  plus  sensibles  aux  grands 
spctacles  de  la  nature,  est  loin  de  dédaigner  les  menues  choses.  Si  sa 
maison  est  petite  et  parait  trop  vide,  elle  est  d'une  exquise  propreté 
et  tout  y  est  réglé  avec  un  g-oût  parfait. 


PROGRAMME 
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A    LA     SORBONNE     EN      1892 

Section  d'archéologie 

1"  Signaler  les  inventaires  des  collections  particulières  d'ob- 
jets antiques,  statues,  bas-reliefs,  monnaies,  formées  en  province 
du  xvi^  au  xviii"  siècle. 

Nos  musées,  tant  ceux  de  Paris  que  ceux  de  la  province,  sont 
remplis  d'objets  dont  la  provenance  est  inconnue  ou  tout  au  moins 
incertaine;  or,  tout  le  monde  sait  de  quelle  importance  il  peut  être 
de  connaître  l'origine  des  objets  que  l'on  veut  étudier:  tous  les 
archéologues  se  rappellent  les  étranges  illusions  dans  lesquelles  des 
erreurs  de  provenance  ont  fait  tomber  certains  savants.  Les  anciens 
inventaires  sont  d'une  grande  utilité  pour  dissiper  ces  erreurs  ;  ils 
nous  apprennent  en  quelles  mains  certains  monuments  ont  passé 
avant  d'être  recueillis  dans  les  collections  où  ils  sont  aujourd'hui;  ils 
nous  permettent  parfois,  en  remontant  de  proche  en  proche,  de  re- 
trouver l'origine  exacte  de  ces  monuments;  ils  servent  tout  au  moins 
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à  dctruire  ces  lég^endes  qui  entourent  bien  souvent  les  monuments  et 
qui  sont  la  source  des  attributions  les  plus  fantaisistes.  On  ne  saurait 
donc  trop  enu-as"er  les  membres  des  sociétés  savantes  à  rechercher 
dans  les  archives  de  leur  région,  en  particulier  dans  celles  des 
notaires,  les  inventaires  de  ces  nombreux  cabinets  d'amateurs  formés 
depuis  le  xvr  siècle,  et  dont  on  peut  retrouver  des  épaves  dans  nos 
musées  provinciaux.  On  ne  demande  pas,  bien  entendu,  d'apporter 
au  Congrès  le  texte  même  de  ces  inventaires,  mais  de  sig-naler  les 
documents  de  ce  g-enre  qui  peuvent  oflVir  quelque  intérêt,  en  en  déga- 
geant les  renseignements  qui  paraîtraient  utiles  à  recueillir. 

2"  Signaler  les  nouvelles  découvertes  de  bornes  milliaires  ou 
les  constatations  de  chaussées  antiques  qui  peuvent  servir 
à  déterminer  le  tracé  des  voies  romaines  en  Gaule  ou  en  Afrique. 

3"  Étudier  dans  une  région  déterminée  de  l'Afrique  les  édifices 
antiques  tels  que  arcs  de  triomphe,  temples,  théâtres,  cirques, 
portes  de  ville,  tombeaux  monumentaux,  aqueducs,  ponts,  basi- 
liques, etc.,  et  dresser  le  plan  des  ruines  romaines  les  plus  inté- 
ressantes. 

Les  savants  qui,  dans  ces  dernières  années,  se  sont  livrés  à  l'étude 
des  antiquités  du  nord  de  l'Afrique,  ont  généralement  consacré  la 
meilleure  part  de  leurs  efforts  à  l'épigraphie.  Le  Comité  pense  que 
l'étude  des  monuments  d'architecture,  dont  les  ruines  se  dressent 
encore  en  si  grand  nombre  en  Algérie  et  en  Tunisie,  pourrait  fournir 
des  résultats  non  moins  intéressants.  Il  appelle  notamment  l'attention 
des  travailleurs  sur  les  édifices  chrétiens  des  premiers  siècles,  dont 
les  restes  ont  pu  être  signalés  jusqu'ici  par  divers  explorateurs,  mais 
qui  n'ont  point  fait  l'objet  d'une  étude  archéologique  détaillée. 

4"  Signaler  les  objets  antiques  conservés  dans  les  musées  de 
province  et  qui  sont  d'origine  étrangère  à  la  région  où  ces  musées 
se  trouvent. 

Par  suite  de  dons  ou  de  legs,  bon  nombre  de  musées  de  province 
se  sont  enrichis  d'objets  que  l'on  est  souvent  fort  étonné  d'y  rencon- 
trer. Dans  nos  villes  maritimes  en  particulier,  il  n'est  pas  rare  que 
des  officiers  de  marine  ou  des  voyageurs  aient  donné  au  musée  de  la 
localité  des  antiquités  parfois  fort  curieuses  qu'ils  avaient  recueillies 
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en  Italie,  en  (irccc,  en  Orient.  Quelques  villes  ont  acquis  de  la  sorte 
de  fort  belles  collections  dentelles  sont  Justement  lières.  l'n  beau- 
coup plus  g-rand  nombre  ne  possèdent  que  quelques-unes  de  ces 
antiquités  étrani;"ères  à  la  rcçj'ion.  et  ces  objets,  isolés  au  milieu  des 
collections  d"orii;inc  locale,  échappent  bien  souvent  à  l'altentlcjn  des 
érudits  qui  auraient  intérêt  à  les  connaître.  Ce  sont  toujours  ces 
objets  isolés  qu'il  est  utile  de  signaler  avec  dessins  à  l'appui  et  en 
fournissant  tous  les  renseignements  possibles  sur  leur  provenance  et 
sur  les  circonstances  qui  les  ont  fait  entrer  dans  les  collections  où  on 
les  conserve  actuellement. 

5"  Signaler  les  actes  notariés  du  xiv  au  xvi"  siècle  contenant 
des  renseignements  sur  la  biographie  des  artistes,  et  particuliè- 
rement les  marchés  relatifs  aux  peintures,  sculptures  et  autres 
œuvres  d'art  commandées  soit  par  des  particuliers,  soit  par  des 
municipalités  ou  des  communautés. 

Il  est  peut-être  superflu  de  remarquer  que  la  meilleure  façon  de 
présenter  les  documents  de  ce  g-enre  au  Congrès  serait  d'en  faire  un 
résumé,  où  l'on  s'attacherait  à  mettre  en  relief  les  données  nouvelles 
qu'ils  fournissent  à  l'histoire  de  l'art,  et  à  faire  ressortir  les  points  sur 
lesquels  ils  confirment,  complètent  ou  contredisent  les  renseignements 
que  l'on  possède  d'autre  part. 

6°  Dresser  la  liste,  avec  plans  et  dessins  à  l'appui,  des  édifices 
chrétiens  d'une  province  ou  d'un  département  réputés  antérieurs 
à  l'an  mille. 

La  longue  période  qui  s'étend  de  la  chute  de  l'empire  romain  à  l'an 
mille  est  pour  l'histoire  de  l'art  en  France  la  plus  obscure.  On  ne 
pourra  y  apporter  quelque  lumière  qu'en  dressant  une  statistique  des 
monuments  présumés  appartenir  à  cette  époque  et  en  en  discutant 
ensuite  l'âge  avec  soin.  C'est  aux  habïtarrts  de  la  province  de  reunir 
les  éléments  de  cette  enquête. 

7°  Étudier  les  caractères  qui  distinguent  les  diverses  écoles 
d'architecture  religieuse  à  l'époque  romane  en  s'attachant  à 
mettre  en  relief  les  éléments  constitutifs  des  monuments  (plans, 
voûtes,  etc.). 

Cette  question,  pour  la  traiter  dans  son  ensemble,  suppose  une 
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connaissance  t^éncrale  des  monuments  de  la  France  qui  ne  peut 
s'acquérir  que  par  de  long'ues  études  et  de  nombreux  voyages.  Aussi 
n'est-ce  point  ainsi  que  le  Comité  la  comprend.  Ce  qu'il  désire,  c'est 
provoquer  des  monographies  embrassant  une  circonscription  donnée, 
par  exemple  un  département,  un  diocèse,  un  arrondissement,  et  dans 
lesquelles  on  passerait  en  revue  les  principaux  monuments  compris 
dans  cette  circonscription,  non  pas  en  donnant  une  description  dé- 
taillée de  chacun  d'eux,  mais  en  cherchant  à  dégager  les  éléments 
caractéristiques  qui  les  distinguent  et  qui  leur  donnent  un  air  de 
famille.  Ainsi,  on  s'attacherait  à  reconnaître  quel  est  le  plan  le  plus 
fréquemment  adopté  dans  la  région  ;  de  quelle  façon  la  nef  est  habituel- 
lement couverte  (charpente  apparente,  voûte  en  berceau  plein  cintre 
ou  brisé,  croisées  d'ogives,  coupoles):  comment  les  bas-côtés  sont 
construits,  s'ils  sont  ou  non  surmontés  de  tribunes,  s'il  y  a  des 
fenêtres  éclairant  directement  la  nef,  ou  si  le  jour  n'entre  dans  l'église 
que  par  les  fenêtres  des  bas-côtés;  quelle  est  la  forme  et  la  position 
des  clochers;  quelle  est  la  nature  des  matériaux  employés;  enfin,  s'il 
y  a  un  style  d'ornementation  particulier,  si  certains  détails  d'ornement 
sont  employés  d'une  façon  caractéristique  et  constante,  etc. 

8"  Rechercher  dans  chaque  département  ou  arrondissement 
les  monuments  de  Tarchitecture  militaire  en  France  aux  diverses 
époques  du  moyen  âge.  Signaler  les  documents  historiques  qui 
peuvent  servir  à  en  déterminer  la  date. 

La  France  est  encore  couverte  de  ruines  féodales  dont  l'importance 
étonne  les  voyageurs.  Or,  bien  souvent  de  ces  ruines  on  ne  sait 
presque  rien.  C'est  aux  savants  qui  habitent  nus  provinces  à  décrire 
ces  vieux  monuments,  à  restituer  le  plan  de  ces  anciens  châteaux,  à 
découvrir  les  documents  historiques  qui  permettent  d'en  connaître  1 
date  et  d'en  reconstituer  l'histoire.  Les  monographies  de  ce  genre, 
surtout  si  elles  sont  accompagnées  des  dessins  si  nécessaires  pour 
leur  intelligence,  seront  toujours  accueillies  avec  faveur  à  la  Sorbonne. 

9'^  Signaler  les  constructions  rurales  élevées  par  les  abbayes 
ou  les  particuliers,  telles  que  granges,  moulins,  étables,  colom- 
biers. En  donner  autant  que  possible  les  coupes  et  plans. 

Cet  article  du  programme  ne  réclame  aucune  explication.  Le 
Comité  croit  devoir  seulement  insister  sur  la  nécessité  de  joindre  aux 
communications  de  cet  ordre  des  dessins  en  plan  et  en  élévation. 
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io°  Signaler,  comme  l'a  fait  en  1741  l'abbé  Jean- Baptiste 
Thiers  dans  son  Traité  des  superstitions,  les  restes  de  vieilles 
croyances  et  pratiques  superstitieuses  qui  peuvent  subsister 
dans  certaines  parties  de  la  l*>ance. 

Croyance  aux  phylactères:  à  la  valeur  surnaturelle  de  certains  mots 
dépourvus  de  sens;  à  la  vertu  curative  spéciale  de  certains  saints  et 
de  leurs  tombes. 

Pèlerinages  à  des  roches  ou  à  des  fontaines. 

Degré  de  diffusion  locale  des  livres  de  superstitions  populaires  : 
Clef  des  song-es,  traité  du  Cirand  Albert  et  autres  recueils  toujours 
reimprimés,  reproduisant  des  sig-nes.  ligures  cl  formules  cii  usage 
depuis  plusieurs  siècles. 

Feux  de  Saint- Jean. 

Paroles  de  l'Evang-ile  détournées  de  leur  sens. 

Invocation  des  anges  Uriel,  Assiriel,  Iniel,  Anarael  et  autres  de 
même  sorte. 

11°  Rechercher  les  documents  écrits  ou  figurés  relatifs  à  l'ar- 
chéologie navale. 

Depuis  la  publication  de  l'ouvrag-e  de  Jal  sur  l'archéolog-ie  navale, 
cette  branche  d'études  est  restée  à  peu  près  stationnaire.  11  serait 
intéressant  de  rechercher  dans  les  monuments  du  moyen  âge.  pein- 
tures, miniatures,  vitraux,  etc.,  des  représentations  inédites  de  navires 
marchands  ou  de  navires  de  g-uerre,  et  de  recueillir  dans  les  docu- 
ments écrits,  les  pièces  de  tout  g-enre  telles  que  comptes,  de\is  de 
construction,  etc.,  qui  peuvent  aider  à  l'intelligence  des  monuments 
figurés  de  cette  catégorie. 

12°  Signaler  dans  chaque  région  de  la  France  les  centres  de 
fabrication  de  l'orfèvrerie  pendant  le  moyen  âge.  Indiquer  les 
caractères  et  tout  spécialement  les  marques  et  poinçons  qui  per- 
mettent d'en  distinguer  les  produits. 

Il  existe  encore  dans  un  grand  nombre  d'églises,  principalement 
dans  le  Centre  et  le  Midi,  des  reliquaires,  des  croix  et  autres  objets 
d'orfèvrerie  qui  n'ont  pas  encore  été  étudies  convenablement,  qui  bien 
souvent  même  n'ont  jamais  été  signalés  à  l'attention  des  archéologues. 
C'est  aux   savants   de  province  qu'il   appartient  de  rechercher   ces 
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objets  ;  d'en  chercher  des  listes  raisonnées,  d'en  retracer  l'histoire, 
de  découvrir  où  ils  ont  été  fabriqués  et.  en  les  rapprochant  les  uns 
des  autres,  de  reconnaître  les  caractères  propres  aux  diiïcrents 
centres  de  production  artistique  au  moyen  ixgc. 

i3"  Rechercher  dans  les  monuments  figurés  de  l'antiquité  ou 
du  moyen  âge  les  représentations  d'instruments  de  métier. 

On  sait  combien  il  est  souvent  difficile  de  déterminer  Vkge  des 
outils  anciens  que  le  hasard  fait  parfois  découvrir.  Ce  n'est  qu'en 
s'aidant  des  peintures  et  sculptures  où  les  artistes  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge  en  ont  figuré  qu'on  peut  établir  avec  quelque  certitude  les 
caractères  propres  à  ces  objets  aux  diverses  époques  de  notre 
histoire. 

14"  Rechercher  les  centres  de  fabrication  de  la  céramique  dans 
la  Gaule  antique.  Signaler  les  endroits  où  cette  industrie  s'est 
perpétuée  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Les  vases,  les  statuettes  de  terre  cuite  que  l'on  ramasse  sur  tous 
les  points  de  l'ancienne  Gaule  sont  le  plus  souvent  des  produits  de 
l'industrie  indigène.  Les  noms  gaulois  que  l'on  relève  sur  beaucoup 
de  marques  de  potiers  suffiraient  à  le  prouver.  Mais  on  est  très  mal 
fixé  encore  sur  les  centres  de  fabrication  où  les  habitants  de  la  Gaule 
allaient  s'approvisionner.  C'est  un  point  de  l'histoire  industrielle  de 
notre  pays  qu'il  serait  intéressant  d'étudier.  Il  y  aurait  lieu  de  recher- 
cher en  même  temps  si  ces  anciens  établissements  de  potiers  n'ont 
pas  survécu  à  l'époque  antique  et  si,  comme  on  l'a  constaté  pour 
d'autres  industries,  une  partie  des  centres  de  production  céramique 
que  nous  trouvons  au  moyen  âge  ne  sont  pas  établis  sur  les  mêmes 
lieux  où  nos  ancêtres  gallo-romains  avaient  installé  leurs  fours  bien 
des  siècles  auparavant. 

i5'^  Recueillir  des  documents  écrits  ou  figurés  intéressant 
l'histoire  du  costume  dans  une  région  déterminée. 

On  connaît  aujourd'hui  dans  leurs  traits  essentiels  les  principaux 
éléments  des  costumes  de  nos  pères.  Mais  à  côté  des  grandes  lois  de 
la  mode,  que  l'on  observait  partout  plus  ou  moins,  il  y  avait  dans 
beaucoup  de  provinces  des  usages  spéciaux  qui  influaient  sur  les 
modes.  Ce  sont  ces  particularités  locales  qu'on  n'a  guère  étudiées 
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jusqu'ici,  sauf  pour  des  époques  très  voisines  de  nous.  Il  serait  inté- 
ressant d'en  recliercher  la  trace  dans  les  monuments  du  moyen  ivj;c. 

16»  Etudier  dans  les  Acta  sanctorum,  parmi  les  biographies 
des  saints  d'une  région  de  la  France,  ce  qui  peut  servir  à  l'his- 
'toire  de  l'art  dans  cette  région. 

Quoique  souvent  bien  postérieures  aux  faits  qu'elles  rapportent, 
les  vies  des  saints  sont  une  précieuse  source  de  renseig-ncments, 
encore  trop  peu  explorée.  l']lles  peuvent  être  d'une  grande  utilité 
pour  l'histoire  des  arts,  à  la  condition  de  bien  déterminer,  avant  d'en 
invoquer  le  témoi^-naye,  l'époque  où  elles  furent  écrites. 

17"  Signaler  les  découvertes  numismatiqucs  faites  soit  isolé- 
ment, soit  par  groupes,  dans  une  circonscription  déterminée. 
Les  classer  par  époques  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
(époque  gauloise)  jusqu'au  xvii'^  siècle.  —  Étudier  les  causes 
historiques  et  économiques  qui  justifient  la  présence  de  ces 
monnaies. 
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NOS    PLUS    RICHES    MUSEES   DES    DEPARTEMENTS    DEMEURENT 
INCONNUS  DU  PUBLIC  FAUTE  DE  REPRODUCTIONS  PHOTOGRAPHIQUES 


L.  BECLARD 

Secrétaire  d'ambassade. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  rAmi  des  Monuments  et  des  Arts. 

Je  tiens  beaucoup.  Monsieur,  à  vous  remercier  de  l'obligeante  pensée 
que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  le  recueil  de  vos  procès-verbaux  du 
Congrès  international  qui  s'est  tenu  en  1889,  pour  la  protection  des 
œuvres  d'art.  Ils  touchent  à  un  sujet  pour  lequel  je  me  sens  l'intérêt 
le  plus  vif,  et  vous  comprendrez  le  retard  que  j'apporte  i\  vous  en 
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accuser  réception,  quand  je  vous  dirai  que  précisément  je  reviens 
d'une  promenade  archéoloti-ique  à  travers  la  France.  Certaines 
réflexions  qu'elle  m'a  sugg-érées  ne  me  paraissent  pas  indignes  de  votre 
attention,  et  je  me  hasarderai  à  vous  les  soumettre. 

Ce  n'est  pas  un  des  moindres  succès  remportés  par  les  Amis  des 
Monuments  que  d'avoir  contribué,  depuis  plusieurs  années,  à  répandre 
dans  le  public  la  notion  des  richesses  d'art  si  abondantes  que  possède 
la  France  et  qui  ont  été  tenues,  je  ne  sais  pourquoi,  dans  une  si 
longue  et  si  injuste  ignorance.  Aujourd'hui,  on  s'est  mis  à  voyager 
en  France  :  c'est  un  fait  dont  témoignent,  et  les  itinéraires  si  variés 
de  voyages  circulaires  qui  ont  été  multipliés  par  toutes  les  compagnies 
de  chemins  de  fer,  et  les  photographies  nombreuses  de  monuments 
français  qu'on  aperçoit  aux  vitrines  de  la  rue  de  Rivoli.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  dix  ans,  rien  de  tel  n'existait  :  on  ne  connaissait  que  le 
parcours  classique  de  Paris  aux  Pyrénées  ou  de  Paris  aux  plages  de 
Normandie  et  de  Bretagne  ;  et  les  photographes  qui  exposaient  anx 
regards  du  public  des  vues  d'Italie  ou  des  bords  du  Rhin  n'imagi- 
naient pas  que  leur  objectif  eût  à  s'employer  ailleurs. 

Le  progrès  est  donc  réel,  et  je  me  plais  à  le  constater.  Mais  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  ;  et  cet  éveil  de  la  curiosité  qui  se  tourne 
vers  la  France,  il  faut  avouer  que  les  principales  intéressées,  les 
villes  de  France,  ne  cherchent  pas  assez  à  le  seconder.  Je  viens  de 
visiter  trois  musées  vraiment  riches  et  intéressants,  ceux  de  Cire- 
noblc,  de  Lyon  et  de    Dijon;   et  je   me  suis  convaincu  que,  dans 
aucune  de  ces  trois  villes,  on  ne  peut  se  procurer  une  seule  photo- 
graphie des  tableaux  contenus  dans  leurs  dépôts  publics.  Notez  que, 
parmi  ces  tableaux,  il  y  a  à  Lyon  YAscension  du  Pérugin,  un  des 
chefs-d'œuvre  les  plus  parfaits  du  maître,  une  Adomiion  des  Mages  de 
Rubens,  plus  belle  que  celle  du  même  auteur  que  possède  le  Louvre, 
l'admirable  Belhsabée  de  Paul  \'éronèse,  et  des  ouvrages  exquis   de 
Terburg,  de  Crayer,  de  \an  Oost,  de  Canaletto,  de  Rigaud,  etc.,  etc. 
A  Grenoble,  c'est  le  Saint  Grégoire  en  adoration  de   Rubens,  une 
œuvre  incomparable, /a  Femme  Jiémorrhoïsse  de  PaulAœronèse,  des 
Largilliere,  des  Robert  Tournières,  des   Rigaud,    des    Pater,    des 
Philippe  de  Champaigne,  j'en  pourrais  citer  longtemps  encore.  A  Dijon, 
c'est  Jean    Bellin,    Clouet,   Holbein,  Bonifazio,   Tintoret,  Chardin, 
Prud'hon.  Imaginez  les  mêmes  collections  en  si  petite  bourgade  que 
ce  soit  de  Toscane  ou  de  Romagne,  et  dès  le  sortir  de  la  gare,  de 
grandes  photographies,  de  toutes  les  vitrines  delà  ville,  s'élanceraient 
au-devant  des  regards  du  voyageur,  rattirani.  l'avertissant  des  motifs 
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de  s'arrêter,  s'olïranl  à  perpétuer  dans  sa  mémoire  les  impressions 
ressenties.  Chez  nous,  rien,  rien.  .Mais,  en  vérité,  si  un  plioio^^Taphc 
assc?  entreprenant  pour  ne  pas  reculer  devant  une  mise  de  fonds, 
d'ailleurs  médiocre,  reproduisait  en  tous  formats,  dans  chacune  des 
villes  dont  je  parle,  des  chefs-d'œuvre  presque  if^norés,  est-ce  que  le 
curieux  ou  même  le  simple  Hâneur  n'y  trouverait  pas  son  compter  Au 
lieu  de  se  dire  :  liah  !  un  musée  de  province!  on  y  envoie  les  rossii^nols 
achetés  par  la  charité  de  l'État  aux  Salons  annuels!...  et  de  passer 
devant  la  porte  sans  s'arrêter,  il  saurait  qu'il  y  a  dans  telle  ou  telle 
collection  nég-lig-ôe  de  quoi  justifier  tout  son  voyag^e.  Rentré  chez 
lui,  il  répandrait  sa  découverte.  Petit  à  petit,  le  public  toujours 
moutonnier  s'aviserait  qu'il  y  a,  de  par  les  musées  de  France,  de  vrais 
pèlerinages  d'art  à  entreprendre;  et  le  branle  donné,  qui  en  profite- 
rait, sinon  les  villes  qu'une  impardonnable  incurie  amène  aujourd'hui 
à  g-arder  leurs  trésors  dans  la  pénombre  > 

"Voilà  pour  stimuler  le  zèle  local.  Mais  il  y  a  plus.  Le  but  étant  de 
donner  aux  merveilles  que  possède  la  France  tout  le  renom  qu'elles 
méritent,  Paris  tout  le  premier  doit  y  pourvoir.  C'est  à  lui  de  faire, 
à  nous-mêmes,  d'abord,  à  nos  hôtes,  ensuite,  les  honneurs  de  la 
France.  Pour  peu  qu'il  s'en  mêle,  il  y  aura  vite  et  pleinement  réussi. 
En  fait  d'architecture,  la  preuve  est  acquise  :  aux  passants  du  monde 
entier  les  devantures  des  boulevards  ont  révélé  les  clochers  de  Char- 
tres ou  l'escalier  deBlois.  Combien  de  temps  attendrons-nous  encore 
avant  d'y  voir  le  Mariage  de  Li  Vierge,  de  Caen.  la  Vierge  à  l'églan- 
tine,  de  Lille,  ou  les  Mantegna  de  Tours  r 

Je  livre.  Monsieur,  ces  résultats  d'une  expérience  récente  à  votre 
appréciation  si  éclairée,  et  ne  doute  pas  que  votre  active  propagande 
ne  parvienne  à  combler  les  lacunes  que  je  signale. 
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PAR 

LÉONCE  BENEDITE 

Attaché  des  Musées  Nationaux. 

Musée  du  Louvre. 

Peinture.  —  Les  enrichissements  de  notre  grande  galerie  nationale, 
qu'il  s'agisse  comme  provenance  de  dons  ou  d'acquisitions,  se  rap- 
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portent  principalement  cette  année  aux  (cuvres  de  l'École  française. 
C'est  même  vers  les  oriyines  encore  si  obscures  de  notre  art  que  se 
sont  tournés  de  préférence  les  conservateurs  et  aussi  les  amateurs 
généreux  qui  s'empressent  de  combler  les  lacunes  du  Louvre.  Parmi 
ceux-ci,  il  faut  citer  en  première  ligne  .M.  Maciet.  aux  libéralités  de 
qui  le  département  des  peintures  doit  trois  ouvrages  des  plus  curieux. 
Le  premier  est  un  panneau  du  xiv°  siècle,  mesurant  2  m.o5  de  hauteur 
sur  o  m.  76  de  largeur,  représentant  une  FLigellation.  Le  Christ  est 
attaché  à  une  colonne,  les  mains  liées  sur  la  poitrine,  les  cheveux 
répandus  sur  les  épaules,  le  corps  tailladé  de  plaies  saignantes  tra- 
cées avec  une  symétrie  décorative;  des  deux  côtés,  sous  des  arcatures 
de  style  ogival  surmontées  de  petits  clochetons,  les  deux  bourreaux, 
l'un  à  gauche,  vêtu  de  rouge,  l'autre  à  droite,  en  vêtement  gris,  la 
tête  couverte  d'une  calotte  pointue.  Les  figures  s'enlèvent  sur  fond 
d'or.  Sur  le  revers  du  panneau  se  trouvent  peints  les  apôtres  Pierre 
et  Paul,  sous  des  arcades  de  même  style  que  celles  de  la  face.  On  a 
pu  rapprocher  cette  curieuse  peinture  d'un  précieux  dessin  sur  soie, 
du  règne  de  Charles  \',  provenant  de  la  cathédrale  de  Narbonne  et 
qui  est  conservé  au  Louvre. 

Le  deuxième  don  de  M.  ALaciet  est  un  tablcMi  rolif  peint  sur  bois, 
qu'on  peut  attribuer  à  l'école  franco-flamande  (xy  siècle).  C'est  une  his- 
toire de  saint  Georges,  en  deux  épisodes  principaux  tracés  de  chaque 
côté  d'un  calvaire  au  pied  duquel  est  agenouillée  la  minuscule  figure  du 
donateur,  en  costume  de  chartreux.  A  gauche,  la  victoire  de  saint 
Georges  sur  le  monstre:  à  droite,  sa  décollation  au  milieu  d'une  foule 
de  païens  en  costume  oriental.  Ce  tableau  curieux,  d'un  accent  un 
peu  étrange,  est  peint  avec  beaucoup  de  richesse  et  d'élégance.  L'autre 
don  est  un  morceau  de  l'École  dite  de  Fontainebleau.  Il  représente  la 
Toilette  de  ]'é)ius.  La  déesse  est  assise  au  bord  d'une  baignoire,  d'où 
elle  vient  de  sortir  ses  membres  ruisselants  qu'essuie  une  servante 
accroupie,  le  corps  nu,  comme  sa  maîtresse,  tandis  que  l'Amour,  son 
carquois  en  sautoir,  court  lui  présenter  un  vase  de  parfums.  Cette 
peinture,  un  peu  triste  de  couleur,  est  d'une  composition  et  d'un  des- 
sin de  beaucoup  de  distinction. 

Il  faut  signaler  ensuite,  dans  cette  même  série,  une  acquisition  des 
plus  importantes;  c'est  le  petit  diptyque  représentant  le  bon  roi  René, 
René  d'Anjou,  comte  de  Provence,  duc  de  Lorraine,  roi  de  Naples.  et 
5a  seconde  femme  Jeanne  de  Laval.  Les  deux  personnages  se  font  face 
sur  chacun  des  volets;  ils  sont  en  buste:  à  gauche  le  roi  René,  vêtu 
d'un  manteau  brun  bordé  de  fourrure,  coiffé  d'un  bonnet  noir  et  por- 
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tant  à  son  cou  le  collifr  de  l'ordre  de  Saint-Michel  ;  à  droite,  Jeanne 
de  Laval,  en  robe  sombre,  {garnie  de  Iniirrure.  coiffée  d'nne  sorte  de 
cornette  noire  dont  les  deux  côtés  retombent  à  hauteur  des  épaules. 
Les  deux  volets  mesurent  chacun  o  m.  17,5  de  hauteur  sur  (j  m.  137  de 
largeur,  l'^ermé.  ce  diptyque  présente  l'aspect  d'un  livre  de  format  un 
peu  carré;  les  plats  extérieurs  sont  ornés  d'un  semis  de  Heurs  de  lis 
d'or  sur  fond  bleu,  au  milieu  desquelles  se  dresse  une  tii^-e  de  lis  au 
naturel  autour  de  laquelle  s'enroule  une  banderole  portant  la  devise: 
DiTAT SERV ATA FiDES,  répétée  Ic  loug  dc  l'cncadrement  de  chaque  plat; 
une  couronne  de  prince  du  sang-  surmonte  la  fleur.  L'enveloppe  primi- 
tive, un  petit  sac  en  velours  cramoisi  du  xv"  siècle,  d'une  authenticité 
qui  n'est  pas  douteuse,  est  conservée  avec  le  diptyque.  Cette  précieuse 
acquisition  a  été  faite  à  la  vente  posthume  de  M.  Chazaud,  qui  te- 
nait cette  relique  de  la  famille  des  Matheron,aux  ancêtres  de  laquelle 
le  roi  René  lui-même  l'avait  donnée.  AL  Paul  Durrieu,  conservateur- 
adjoint  des  peintures  au  musée  du  Louvre,  d-ans  une  communication 
qu'il  a  présentée  à  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France, 
en  attribue  avec  vraisemblance  l'exécution  à  Nicolas  Froment,  d'Avi- 
gnon, qui  travaillait  de  1461  à  1479.  (V.  le  Bulletin  des  Musées,  t.  IL) 

Il  faut  continuer,  dans  cette  série  des  primitifs  français,  par  deux 
dons  très  intéressants  dus  à  la  g-énérosité  de  M.  Rodolphe  Kann.  Le 
premier  est  une  petite  peinture  sur  bois  d'une  exécution  minutieuse  et 
délicate  de  miniature  qui  représente  Henri  III  agenouillé  aux  pieds 
du  Christ  en  croix.  Le  roi  est  agenouillé,  les  mains  jointes,  à  g-auche, 
aux  pieds  du  Christ  dont  les  membres  crucifiés  se  détachent  sur  un 
fond  de  villag-e  et  sous  un  ciel  orag-eux.  Henri  III  est  vêtu  du  grand 
costume  de  cérémonie  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  un  grand  manteau 
de  velours  vert, doublé  d'hermine  couvrant  une  robe  de  satin  cerise 
qui  s'ouvre  sur  un  surplis  de  dentelle.  M.  P.  Diu-rieu  attribue  cette 
exquise  petite  peinture  à  Jean  Rabel,  le  père,  mort  en  i6o,5. 

L'autre  don  de  M.  Rodolphe  Kann  est  un  charmant  peut  par  Ira  il 
de  jeune  femme  que  des  indications  manuscrites  anciennes  (collier  sur 
la  face  postérieure  du  panneau)  présentent  comme  étant  Madame  d'FJ- 
bœuf,  «  Louise  de  Rieux,  tille  de  Claude  de  Rieux,  comte  d'IIarcourl. 
petite-fille  du  maréchal  de  Rieux,  mariée  à  René  de  Lorraine,  marquis 
d'Elbœuf  en  1,522  »  ;  mais  cette  assertion  parait  douteuse.  C'est  une 
jeune  femme  aux  cheveux  roux,  aux  yeux  bleus,  en  robe  noire  dé- 
colletée, la  poitrine  ornée  de  colliers  d'or  et  de  pierreries,  en  buste 
sur  un  fond  verdâtre.  Cette  peinture  est  attribuée  à  Claude  Corneille 
de  Lyon. 
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Pour  le  xvir  siècle,  à  sig:naler  un  legs  de  .M.  dTlautpoui,  le  Christ 
et  la  Madeleine  de  l'Ecole  de  Simon  Vocet.  Pour  des  époques  plus 
récenles.  une  esquisse  chaudement  colorée  de  Doyen,  .S'Jf/«/e  Gene- 
viève Jes  Ardents,  dont  la  peinture  originale  se  trouve  à  l'église  Saint- 
Roch;  un  portrait  de  Mme  Chalgrin.  incomplètement  achevé  par 
David,  legs  de  .M.  Horace-Paul  Delaroche-Vernet,  qui  a  légué  en  même 
temps  au  Louvre  un  portrait  de  Carie  Vernet  par  Robert-Lefèvre  ; 
un  portrait  de  J.-B.  Isabey,  le  père,  par  Horace  Vernet,  don  de 
Mme  Levrat,  née  Isabey;  un  portrait  de  M.  de  Cailleiix  par  G.  Rou- 
get ;  une  esquisse  de  Soldat  de  la  première  République,  par  Raf- 
fet,  don  de  M.  Gain,  et  un  prirtrait  de  Champfleury  par  Courbet, 
légué   par   Champfleury. 

Les  écoles  flamande  et  hollandaise  ont  été,  après  l'école  fran- 
çaise, les  plus  favorisées,  qu'il  s'agisse  d'acquisitions  et  surtout  de 
donations.  C'est  ainsi  qu'un  don  de  M.  Kleinberger  a  fait  entrer  au 
Louvre  une  peinture  de  Guillaume  Van  Aelst  (Delft  1620- 1679),  artiste 
qui  n'y  était  pas  encore  représenté  :  c'est  une  nature  morte  de  Fleurs 
et  fruits  arrangés  pyramidalement  autour  d'un  vase  de  cristal,  signée 
et  datée  de  1670.  C'est  ainsi  également  que  .M.  Léon  .Moreaux  a  enri- 
chi le  Louvre  d'un  legs  extrêmement  important,  formé  de  six  tableaux 
remarquables  de  maîtres,  dans  un  état  parfait  de  conservation,  et 
tous  signés.  Ces  ouvrages  ont  été  décrits  exactement  dans  \q.  Bulle- 
tin des  Musées  (t.  II,  n°  20,  p,  266  et  suiv.).  i"  IIoxdecoeter  :  Aigles 
s'abattant  sur  une  basse-cour,  avec  un  fond  de  paysage  clair,  traversé 
par  une  rivière  au  soleil  couchant,  daté  de  1673.  C'est  une  toile  de 
2  m.  o5  de  hauteur  sur  2  m.  55  de  large,  d'une  peinture  d'excel- 
lente qualité.  —  ^'AN  Hvysim,  fleurs  dans  un  rase,  un  fouillis  de  fleurs 
éclatantes  disposées  dans  un  vase  de  marbre  sculpté  ou  éparpillées 
sur  une  table.  —  Adam  Pvnacker,  curieux  Paysage  au  soleil  cou- 
chant (haut.  I  m.  19,  larg.  i  m.  o,3)  avec  des  chèvres  jouant  au  pre- 
mier plan  au  milieu  de  végétations  exubérantes,  et  au  fond,  une  vision 
qui  montre,  dans  la  pénombre  vague  d'une  haute  futaie,  au  milieu 
d'une  architecture  en  ruine,  la  naissance  du  Christ.  —  Jacob  Van 
Ruysdael,  L'entrée  d'un  bois.  Un  efTet  d'automne,  le  soir,  à  l'orée 
d'un  bois  qui  montre  au  bord  d'une  route  les  silhouettes  de  grands 
arbres  frappés  par  la  foudre.  Beau  paysage  qu'on  ne  peut  sans  doute 
comparer  aux  chefs-d'œuvre  possédés  déjà  par  le  Louvre,  mais  qui 
est  encore  un  morceau  de  maître  d'une  rare  distinction,  —  David  Ti> 
NiERs,  très  beau  paysage  avec  figures,  le  plus  beau  tableau  de  cette 
colk;ction,  d'un  charme  de  naturel  et  de  finesse  dans  les  colorations, 
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le  paysaye  et  les  li^'ures  vraiment  incomparables.  A  droite,  derrière 
un  groupe  de  chaumières,  sous  un  i^rand  hêtre,  des  femmes  comptent 
des  légumes  pnur  le  marche;  un  \ieillard,  plus  loin,  se  prépare  à  en 
disposer  d'auires  dans  une  charrette  à  hras;  au  fond,  la  silhouette 
d'une  église  avec  son  clocher,  et  les  maisons  d'un  villa^-e  voilées  à 
demi  par  un  rideau  d'arbres,  sous  un  ciel  i^-ris  et  nuageux,  extrême- 
ment tins.  —  W'eknix,  nature  morte  datée  de  i-ofj,  représentant  un 
lièvre  et  des  perdrix  rouges,  disposés  au  milieu  d"un  fouillis  de  fleurs 
brillantes,  avec  un  fond  de  paysage  chaudement  colore  et  accidenté. 
Il  faut  enfin  signaler  Facquisition  d'un  petit  tableau  d'Abraham 
HoNDius,  peintre  hollandais  du  xvii"  siècle,  dont  l'exécution  imite  de 
loin,  mais  de  très  loin  seulement,  la  manière  de  l'ranz  liais.  Ses 
œuvres  sont  très  rares;  le  musée  de  Rotterdam,  sa  patrie,  n'en  pos- 
sède point,  et  bien  que  deux  ou  trois  musées  de  province  en  con- 
servent des  originaux  ou  des  copies,  le  Louvre  n'avait  encore  aucun 
spécimen  de  cet  artiste.  Le  petit  panneau  acquis  représente  un  mar- 
chand de  pigeons,  d'un  intérêt  artistique  relatif,  signé  en  bas  à  droite. 
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FRANÇOIS  DE  CAUSSADE 

Conservateur  à    la  Bibliothèque   Mazarine 

Sculpture  grecque.  —  En  184.5  l'architecte  A.  Titeux.  alors  pen- 
sionnaire de  l'École  de  Rome  et  mort  prématurément  cette  même 
année  à  Athènes,  avait  commencé,  en  avant  des  Propylées  de  cette 
ville,  des  fouilles  importantes  qui,  reprises  plus  tard  par  Beulê.  ont 
amené  la  découverte  du  fameux  escalier  qui  mène  à  l'Acropole.  Il 
avait  probablement  recueilli  là  ou  dans  les  terrains  des  environs  cette 
charmante   figurine  de   terre    cuite  qu'il  a  léguée  à  M.  Cavelier  et 
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que  cet  éminent  sculpteur  vient  d'offrir  au  musée  du  Louvre  en 
mémoire  de  son  ami.  Ce  petit  monument,  doublement  précieux  par 
les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  et  les  mérites  de  la  forme,  rappelle, 
par  le  style  et  la  nature  de  l'arg-ile,  les  terres  cuites  dont  on  a  retrouvé 
tant  de  frag^ments  dans  la  partie  de  la  citadelle  voisine  des  Propylées. 
En  donnant  à  l'Académie  quelques  détails  sur  cette  lig^urine,  de  pro- 
venance certainement  attique,  M.  Léon  Heuzey  dit  qu'elle  appartient 
au  type  bien  connu  de  la  Danseuse  voilée,  popularisé  depuis  longtemps 
par  des  surmoulag'es.  Aussi  est-il  fort  intéressant  pour  le  Musée  du 
Louvre  de  posséder  l'original  grec  de  ces  nombreuses  reproductions. 
L'honorable  académicien  rappelle  ensuite  que,  dans  les  rochers  voi- 
sins de  l'Acropole,  il  y  avait  des  sanctuaires  rustiques,  qui  devaient 
recevoir  des  ex-voto  populaires.  Telles  étaient  par  exemple  les  niches 
de  la  Terre-Nourrice  et  de  Déméter  C'hloé,  déesse  des  blés  verts; 
telle  était  surtout  la  célèbre  g-rotte  du  dieu  Pan. 

Dans  la  sculpture  g-recque,  les  danseuses  voilées  rappellent  ordinai- 
rement la  danse  des  nymphes,  la  nuit,  auprès  des  sources,  et  aussi  la 
danse  des  Heures  ou  Saisons  que  les  femmes  ou  les  jeunes  filles 
d'Athènes  reproduisaient  dans  les  chœurs  sacrés.  ]\L  Heuzey  montre, 
comme  terme  de  comparaison,  le  dessin  d'un  bas-relief  votif  du  dieu 
Pan  trouvé  autrefois  dans  la  même  région  en  avant  des  Propylées  et 
provenant  évidemment  de  la  grotte  de  l'Acropole.  On  y  voit,  devant 
le  dieu  assis,  une  danseuse  voilée  dont  la  pose  et  les  draperies  se 
retrouvent  point  pour  point  dans  la  figurine  de  terre  cuite  dont 
M.  Cavelier  vient  de  faire  présent  au  Louvre  (Séance  du  7  août). 

Archéologie  du  moyen  âge.  —  Quand  on  suit  la  voie  ferrée  de  Paris 
à  Compièg-ne  par  Creil,  et  qu'on  s'arrête  à  l'avant-dernière  station,  on 
se  trouve  à  Longueil- Sainte-Marie.  Ce  petit  village  du  département 
de  l'Oise  possède  un  des  monuments  les  plus  rares  au  point  de  vue 
archéolog-ique  et  vraiment  sacré  au  point  de  vue  patriotique.  C'est  ce 
qu'on  appelait,  au  xiv"  et  au  xv  siècle,  un  lieu  fort,  c'est-à-dire  un 
manoir  pourvu  d'une  cour  spacieuse  et  entouré  d'une  enceinte  de 
murs  en  pierre,  avec  une  porte  fortifiée,  munie  d'une  herse  ou  même 
précédée  d'un  pont-levis,  le  tout  entouré  de  fossés  larges  et  profonds. 
Telle  est  la  description  que  deux  écrivains  de  la  seconde  moitié  du 
xiv  siècle,  Jean  de  Venette  et  Jean  de  Noyai,  nous  ont  laissée  du  lieu 
fort  de  Longueil,  dont  la  célébrité  remonte  à  l'année  où  Michelet 
publia  son  troisième  volume  de  son  Histoire  de  France  (1837).  Cet 
historien  a  mis  le  premier  en  relief  les  pag-es  épiques  où  Jean  de 
\'enette  a  raconté  l'entreprise,  alors  si  nouvelle,  de  ce  groupe  de 
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paysans  qui,  abandonnés  par  la  royauté  et  se  déliant  de  la  noblesse, 
se  dcfcndaient  seuls  contre  les  An^lo-Navarrais,  qui  furent  battus 
«  ciMiiine  blé  en  ,qranj^-e  d  par  Ciuillaunie  l'Aloue,  capitaine  de  ces 
paysans,  et  son  valet,  le  célèbre  (irand-l'^erré,  «iéant  d'une  force  her- 
culéenne (1.359),  ti"'^is  ^^^  après  le  désastre  de  Poitiers,  un  an  avant 
le  traité  de  Brétii^-ny. 

Le  lieu  fort  de  Long-ueil  est  aujourd'hui  une  simple  ferme  apparte- 
nant à  M.  IIongTe,  maire  de  cette  commune.  M,  Siméon  Lucc,  qui  l'a 
visitée  récemment  et  qui  a  lu  un  Mémoire  sur  ce  sujet  Vi  l'Académie, 
y  a  trouvé  des  vestiges  importants  et  significatifs  du  manoir  de  refuge 
dont  parlent  les  chroniques  du  moyen  âge.  Il  a  donne  la  description 
de  l'état  actuel  de  ce  lieu  à  l'aide  des  travaux  de  Louis  Graves  et 
d'Emmanuel  Woillez,  qui  l'avaient  exploré  en  18.39  et  en  1862, 
lorsque  les  fossés  n'avaient  pas  encore  été  comblés.  Comme  le  lieu 
fort  de  Longueil  représente  ce  que  l'on  peut  appeler  les  origines 
militaires  de  Jacques  Bonhomme,  nom  inventé  par  l'historien  Jean  de 
Venette,  M.  Siméon  Luce  demande  qu'on  classe  la  ferme  Hongre 
parmi  les  monuments  historiques  (Séance  du  14  août). 

Le  Dacchîis  de  Praxitèle.  —  Vers  1840,  le  comte  de  Sartiges.  alors 
chargé  d'affaires  de  France  à  Athènes,  lit  l'acquisition  d'une  belle 
statuette  en  terre  cuite  représentant  Bacchus  jeune.  Cette  statuette, 
que  M.  Salomon  Reinach  a  mise  sous  les  yeux  de  l'Académie,  nous 
montre  le  dieu  debout,  couronné  de  lierre,  vêtu  d'une  nébride  et 
tenant  un  vase  à  deux  anses  dans  la  main  droite  :  la  main  gauche  levée 
s'appuyait  sur  un  thyrsc.  Une  figurine  de  bronze,  dont  le  motif  est 
identique,  a  été  découverte  il  y  a  quelques  années  à  Athènes  et  a  passé 
de  la  collection  Photiadès-Pacha  dans  celle  d'un  amateur  italien, 
M.  Sambon.  M.  Milani,  en  la  publiant,  a  proposé  d'y  voir  une  réplique 
d'un  Bacchus,  de  Praxitèle,  dont  l'écrivain  grec  Callistrate  nous  a 
laissé  une  description  enthousiaste.  En  comparant  les  deux  statuettes. 
M.  S.  Reinach  démontre  combien  la  terre  cuite  de  M.  de  Sartiges. 
dont  l'origine  italienne  est  indiscutable,  ajoute  de  vraisemblance  à 
l'hypothèse  de  M.  Milani.  Le  style  de  la  statuette  répond  d'ailleurs  à 
ce  que  nous  savons  de  celui  de  Praxitèle.  II  y  a  donc  là  un  nouvel 
exemple  d'une  œuvre  de  la  grande  sculpture  conservée  par  une  petite 
copie  en  terre  cuite.  On  connaissait  déjà  des  répliques,  en  terre  cuite 
également,  de  plusieurs  statues  de  Praxitèle,  notamment  de  la  \'énus 
de  Cnide  et  de  celle  de  Cos  (Séance  du  21  août). 

La  Victoire  deSamothrace.  —  M.  Champoiseau  a  fait,  il  y  a  quelques 
mois,  de  nouvelles  fouilles  dans  l'île  de  Samothrace,  en  compagnie  de 
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M.  Degrand.  consul  de  France  à  Andrinople,  et  de  M.  Joseph  Letaille. 
Lorsqu'il  sera  de  retour,  il  entretiendra  l'Académie,  dont  il  est  corres- 
pondant, du  résultat  de  ses  intéressantes  découvertes.  En  attendant,  il 
a  chargé  .M.  Héron  de  Mllefosse  de  signaler  une  importante  trouvaille. 
C'est  celle  d"un  petit  fragment  d'inscription  malheureusement  perdue  ou 
soustraite  par  un  ouvrier.  On  y  lit  la  dernière  lettre  d'un  nom  propre, 
suivie  de  Pethnique  Rhodios.  C'est  certainement  un  nom  d'artiste.  Les 
circonstances  particulières  de  la  découverte  faite  dans  les  déblais  du 
terrain,  où  a  été  retrouvée  la  Mctoire  de  Samothrace,  permettent 
même  de  supposer  que  c'est  un  reste  de  la  signature  du  sculpteur  qui 
a  exécuté  cette  admirable  statue.  La  découverte  de  AI.  Champoiseau 
vient  aussi  confirmer  l'opinion  du  savant  conservateur  du  Musée 
Britannique,  qui  considère  la  Mctoire  de  Samothrace  comme  une 
œuvre  appartenant  à  l'École  de  Rhodes  (Séance  du  21  août). 

École  franc. lise  tf  Athènes.  —  La  campagne  d'été  des  membres  de 
cette  École,  sur  laquelle  M.  Ilomolle  a  donné  des  renseignements  à 
l'Académie,  a  été  très  fructueuse.  M.  Couvea  exploré  la  .Macédoine,  de 
Salonique  à  Monastir,  et  les  environs  du  mont  Pangée.  M.  de  Ridder 
a  fait  une  tournée  en  Béotie  et  a  aidé  M.  Jamot  dans  ses  fouilles  de 
Erimo-Kastro.  Ces  jeunes  savants  ont  découvert  plus  de  deux  cent 
cinquante  inscriptions,  des  bas-reliefs  et  des  statues.  M.  Joubin  a 
visité  la  Crète.  Il  en  a  rapporté  des  notes  très  complètes  et  des  pho- 
tographies nombreuses.  Il  a  de  préférence  étudié  les  monuments  ar- 
chaïques, les  vases  de  style  mycénien  et  géométrique,  etc.  L'explora- 
tion asiatique  a  été  confiée  à  MM.  Legrand  etChamonard;  elle  a  porté 
notamment  sur  Dinair  et  les  environs,  dans  les  vilayets  de  Aïdin  et  de 
Brousse.  La  plupart  des  deux  cents  textes  nouvellement  découverts 
éclairent  très  utilement  l'histoire  et  la  géographie  de  la  région.  Grâce  à 
un  assez  long  séjour  à  Lagina,  MM.  Legrand  et  Chamonard  ont  pu 
observer  et  photographier  beaucoup  de  fragments  de  la  frise  du  temple 
d'Hécate.  Une  des  faces  de  ce  temple  était  décorée  d'une  gigantomachic 
manifestement  imitée  de  celle  de  Pergame.  M.  Homolle  a  fait  passer 
sous  les  yeux  de  l'Académie  un  grand  nombre  de  photographies  repré- 
sentant le  temple  de  Lagina  et  plusieurs  monuments  de  l'art  crétois 
(Séance  du  28  août). 

L'imprimerie  2  000  ans  avant  J.-C.  —  Une  brique,  portant  le  nom 
d'un  roi  jusqu'ici  inconnu  (Parra-Abba),  vient  d'être  soumise  à  l'exa- 
men de  -M.  Jules  Oppert  par  M.  Michel  Erlanger.  Cette  brique  porte 
deux  inscriptions  identiques  de  onze  lignes,  qui  ont  d'abord  été  gra- 
vées au  rebours  sur  bois  et  ensuite  imprimées  sur  la  brique  molle. 
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Elle  remonte  au  moins  à  2000  ans  avant  J.-C.  N'est-il  pas  curieux  de 
retrouver  à  cette  époque  reculée  les  premières  traces  de  limprimeric 
et  de  la  multiplication  des  textes  par  un  moyen  mécanique?  L'usaye 
suivi  par  ce  monarque  et  imité  par  les  rois  de  Habylone  de  jjfraver  un 
texte  sur  bois  pour  !c  multiplier  ensuite  se  retrouve  encore  de  nos 
jours  chez  les  Chinois  (Séance  du  28  août). 

Archéologie  assyrienne.  —  Le  prince  Czartoryski  a  bien  voulu  com- 
muniquer à  M.  Oppert,  qui  les  a  présentés  à  l'Académie,  sept  petits 
cônes  du  roi  Goudéa,  sur  lesquels  on  lit  des  inscriptions.  Trois 
d'entre  elles  sont  adressées  au  dieu  Nin-Girsu  et  rappellent  la  restau- 
ration d'un  temple  antique  par  Cioudéa.  Trois  autres  sont  relatives  à 
une  divinité  secondaire,  dont  le  temple  a  été  bâti  par  le  même  roi; 
cnlin  la  septième  inscription  concerne  encore  un  édifice  reliL;ieux.  Ces 
textes  sont  écrits  en  langue  sumérienne  qui,  suivant  M.  Oppert,  était 
celle  des  inventeurs  de  l'écriture  cunéiforme  (Séance  du  20  aoiit). 

Mission  archéologique  en  Tunisie  et  en  Algérie.  —  M.  René  de  la 
Blanchère,  délégaié  du  Ministère  de  l'instruction  publique,  chef  de  la 
mission  française  en  Tunisie  et  en  Algérie,  est  venu  exposer  devant 
l'Académie  la  nouvelle  organisation  donnée  depuis  un  an  à  cette  mis- 
sion et  au  service  tunisien  des  antiquités  et  des  arts,  à  l'inspection 
générale  des  musées  et  des  bibliothèques  dont  il  est  chargé.  La  mis- 
sion se  compose  de  MM.  Doublet,  inspecteur  des  antiquités  en  Tuni- 
sie ;  Pradère,  conservateur  du  musée  du  Bardo:  Woog,  Gaukler  et 
Marge. 

I\L  delà  Blanchère  donne  des  renseignements  sur  les  travaux  exé- 
cutés par  la  mission  dans  le  courant  de  cette  année,  sur  les  résultats 
qu'elle  a  obtenus,  sur  l'état  actuel  et  les  progrès  des  musées  d'Afrique, 
sur  les  fouilles  dues  à  MM.  Privât,  Hannzo  et  de  Bray  du  4'  tirail- 
leurs; à  MM.  Bordier,  contrôleur  civil  à  Moktar  et  Toutain,  membre 
de  l'École  française  de  Rome.  Il  expose  aussi  l'état  des  publications 
en  cours  :  Collection  du  Musée  Alaoui,  Musées  et  Collections  de  l'Al- 
gérie, Catalogue  général  des  Musées  dWfrique.  La  campagne  d'été  de 
1891  n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  celle  de  l'année  dernière. 

Parmi  les  nombreuses  mosaïques  d'Afrique  citées  par  M.  de  la 
Blanchère,  M.  Héron  de  Villefosse  signale  à  l'attention  de  l'Acadé- 
mie celle  de  Dulad-Agla.  Cette  mosaïque  ressemble  par  sa  disposition 
à  celle  de  Lillebonne  qui  porte  la  signature  d'un  artiste  africain 
(Séance  du  11  septembre). 

Exploration  en  Maurétanie  Tingilane.  -  lui  rendant  compte  des 
résultats  de  la  dernière  exploration  de  M.  de  la  Martinière  en  Maure- 


3i6  l'ami  des  monuments. 

tanie  Tingitane.  M.  Héron  de  Villefosse  a  présenté  à  l'Académie  un 
brûle-parfums  en  bronze  trouvé  à  \'olubilis  par  ce  jeune  voyao-eur. 
Ce  brille-parfums  se  compose  de  deux  pièces  :  i"  un  récipiont  de  forme 
ronde,  soutenu  par  trois  pieds,  qui  en  constituait  le  foyer;  2"  un  cou- 
vercle ég-alcmcnt  rond,  découpé  à  jour  et  surmonté  d'une  croix  grecque. 
La  présence  de  cette  croix  permet  de  considérer  ce  petit  monument 
comme  un  objet  ayant  servi  au  culte  chrétien.  A  la  partie  supérieure 
du  couvercle  on  remarque  des  trous  d"aération  disposés  en  forme  de 
croix.  Deux  chaînettes  étaient  adaptées  à  ce  brûle  parfums  :  la  première, 
placée  au  sommet  du  couvercle,  était  destinée  à  la  suspension  ;  la 
seconde,  fixée  sur  le  bord  du  récipient,  soutenait  une  aiguille  en 
bronze,  aujourd'hui  en  partie  brisée,  qui  servait  à  fermer  le  couvercle 
et  aie  maintenir  sur  le  récipient  (Séance  du  28  août). 

Dans  les  séances  du  18  et  du  2.5  septembre.  .M.  de  la  Martinière  est 
venu  lui-même  exposer  les  résultats  principaux  de  son  voyage  dans 
le  Sous  et  de  sa  traversée  de  l'Atlas.  Ayant  rencontré  de  très  curieuses 
ruines  dans  les  cantons  les  plus  reculés  de  ce  territoire  montag'ueux, 
il  pense  qu'elles  doivent  être  attribuées  à  cette  époque  peu  connue 
dans  l'histoire  qui  précéda  la  venue  d'Idris  au  Mog'hreb  et  qui  suivit 
l'éphémère  domination  byzantine. 

M.  de  la  Martinière  a  pu  rapporter  de  son  voyage  les  documents 
les  plus  nouveaux  sur  la  chaîne  de  l'Atlas  dont  les  sites  grandioses 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus  pittoresques  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 
Il  a  complété  son  exploration  dans  le  Sous  par  une  visite  à  la  cité 
de  Taroudant.  Il  a  été  assez  heureux  pour  découvrir  à  Agadir  Sirir 
des  chapiteaux  et  des  veslig-es  d'un  travail  byzantin  très  accusé.  Cette 
découverte  ouvre  un  jour  tout  à  fait  nouveau  sur  la  domination  by- 
zantine dans  cette  région. 

Après  avoir  exposé  les  résultats  de  son  dernier  voyage  dans  le 
Sous,  M.  de  la  iMartinière  a  entrepris  l'étude  archéologique  de  la  ré- 
g-ion  montagneuse  du  Djebel-Zcrhoûn  et  en  particulier  de  Volubilis, 
où  il  a  exécuté  des  fouilles  qui  ont  dure  plusieurs  années  et  qui  ont 
fourni  presque  toute  l'épigraphie  que  nous  possédons  de  la  Maurétanie 
Tingitane.  Le  savant  explorateur  pense  que  la  limite  de  l'occupation 
romaine  dans  cette  province  devrait  être  reculée  au  sud.  A  l'appui  de 
cette  opinion,  il  cite  le  précieux  témoignage  d'auteurs  arabes.  Quant 
au  problème  du  rattachement  de  la  .ALaurétanie  Tingitane  à  la  Mauré- 
tanie  Césarienne,  M.  de  la  Martinière  a  pu  en  poser  les  bases  et  en 
avancer  la  solution,  grâce  à  son  voyage  de  Fez  à  Ouchda,  à  travers 
une  région  des  plus  difficiles.    Ln   terminant  sa  communication,  il 
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souhaite  que  la  situatiou  troublée  du  Maroc  se  modilie  et  permette  de 
continuer  des  études  que  le  g-ouvernement  marocain  n'a  fait  jusqu'ici 
que  tolérer.  Il  rend  ensuite  un  hommage  de  gratitude  à  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  pour  son  précieux  appui  et  à  M.  lioutiron, 
chargé  d'affaires,  qui  a  protégé  efficacement  ses  travaux  archéologi- 
ques dans  un  moment  diflicilc. 
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Prière  d'envoyer  un  double  exemplaire  des  livres  dent  on  désire 
qu'il  soit  rendu  compte. 


Charles  Normand.  —  Paris.  --   ^\oiivel   itinéraire.   Guide  artistique  et 

archéologique  de  la  capitale.  Livraisons  8,  9,  10,  11,  12,  i3,  14,  i5.  —  Aux 
bureaux  de  F  Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  ^f<.  rue  de  Miromesnil. 

Nous  n'avons  pas  signalé  cet  ouvraj^e  depuis  le  n°  18  de  VAmi.  Depuis  lors  ce 
travail  a  pris  une  importance  qu'on  ne  pouvait  prévoir  tout  d'abord;  il  fera  du  livre 
entrepris  sous  le  patronage  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens,  l'étude 
la  plus  complète  de  la  capitale.  On  avait  promis  au.x  souscripteurs  un  volume  de 
400  pages  ;  mais  on  distribuera  prochainement  la  lin  du  Marais  et  du  Temple,  qui, 
avec  laCitéetl'ile  Saint- Louis,  constitueront  à  eux  seuls  un  volume  de  450  pages 
avec  une  multitude  d'illustrations. 

Le  second  volume  sera  distribué  gratuitement  aux  personnes  qui  ont  souscrit 
avant  l'achèvement  du  premier  volume;  le  prix  en  sera  augmenté  pour  les  autres. 
C'est  aussi  ainsi  qu'ont  été  avantagés  les  souscripteurs  aux  autres  publications  du 
même  auteur  qui  ont  bien  voulu,  avant  l'apparition  de  son  ouvrage,  être  les  fonda- 
teurs d'œuvres  depuis  si  longtemps  nécessaires. 

Félix  Régamey.  —  Le  Japon  pratique.  —  In-H",  nombreuses  ligures.  — 

Hetzel,  1891. 

Dans  ce  très  intéressant  volume,  M.  F.  R.  a  témoigné  non  seulement  de  ses  qua- 
lités d'artiste  bien  connues,  mais  aussi  d'une  clarté  et  d'une  science  d'exposition  qui 
méritent  d'être  signalées.  L'art  y  tient  justement  une  place  principale;  mais  Fauteur 
n'a  négligé  aucune  des  autres  rnanifestati<ms  de  ce  peuple  si  intéressant.  .M.  R.  étu- 
die la  décoration  de  la  maison,  les  produits  naturels  et  les  procédés  de  fabrication, 
les  arts  graphiques,  l'alimentation,  les  mœurs,  la  bibliographie  et  le  vocabulaire. 

Desnoyers.  —L'Iconographie  de  Jeanne  S  Arc.  —  Orléans,  \\'^)\.  —  Hcr- 
luisson. 

A.  Koch.  —  Academy  architectural  and  annual  architectur.il  Revieif.  1801. 
Paris,  André  Daly.  rio  planches. 
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G.  Bapst.  —  Ess-ii  sur  Vhisioire  des  panoramas  el  des  diuramas. —  Paris. 
Imprimerie  nationale,  1891. 

Ce  travail  est  extrait  des  rapports  du  jury  de  l'Exposition  de  1889.  Il  est  accom- 
pagné d'illustrations  inédites  de  Détaille  ;  ce  sont  de  charmants  croquis  de  scènes 
militaires.  M.  Bapst,  dans  son  intéressant  travail,  résume  l'histoire  des  panoramas 
avec  une  grande  netteté  et  la  science  de  son  sujet.  11  ajoute  fort  justement  que  les 
grands  talents  ne  s'abaissent  point  en  contribuant  aux  (cuvres  de  décor. 

R.  Vallette.  —  UArchilcctc  Julien  Mander.  —  (i5i.3-i.'7-).  Fontenay-Ic- 
Comte,  1891. 

Guillon.  —  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  en  l'îoo.  —  Auxcrre, 
1891. 

L'auteur  signale,  avec  beaucoup  d'à-propos,  l'impossibilité  de  suivre  à  la  fois  les 
Beaux- Arts  et  la  section  archéologique.  Il  y  a  un  mal  dont  les  autorités  compé- 
tentes ne  voudront  pas  continuer  à  être  responsables. 

Lionel  Bonnemère.  —  Guittoneui  Duninacus  et  la   bataille  de  Louerre. 

—  Angers,  1891. 

D""  Courtois-Siiffit.  —  Le  Temple  d^Esculape.  —  La  Médecine  religieuse 
dans  la  Grèce  ancienne.  —  In-I'.»  de  .3o  pages. 

Cet  extrait  des  Archives  générales  de  médecine  est  bien  au  courant  des  dernières 
recherches  et  des  plus  récents  travaux  publiés  sur  la  matière.  L'auteur  les  a  utilisés 
avec  beaucoup  d'habileté  à  l'usage  de  ses  lecteurs,  de  façon  à  leur  révéler  cette  page 
nouvelle  de  l'histoire  de  la  médecine. 

Lalauze.  —  Album  Mariant. —  Paris,  1891,  r''  série. 

Charmant  recueil  renfermant  de  délicieux  portraits  d'artistes  gravés  à  l'eau-forte 
par  Lalauze  avec  un  charme  exquis  qui,  presque  toujours,  a  su  trouver  l'expression 
de  chacun  d'eux.  M.  Mariani  accomplit  ainsi  une  œuvre  vraiment  intéressante. 

Gillet.  —  Les  Écoles  régionales.  —  Soissons.  1891. 

Rapport  fait  sur  les  réponses  des  Sociétés  provinciales  d'architectes  au  question- 
naire de  l'Association  au  sujet  de  la  création  d'écoles  régionales.  Elles  demandent 
qu'un  certificat  d'études  soit  distribué. 

Lœbnitz    —  Rapport  sur  la  classe  de  la  céramique  à  l^ Exposition  de  1889. 

—  Paris.  Imprimerie  nationale,  1891. 

Dans  ce  travail  considérable  l'auteur,  si  compétent  en  raison  de  travaux  bien 
connus,  étudie  un  à  un  les  œuvres  exposées.  On  y  trouve  aussi  des  pièces  oflicielles 
et  des  considérations  générales  sur  l'application  de  la  céramique  à  la  décoration 
monumentale. 


Le  propriétaire- gérant  :  Cii.  Normand. 


28704.  —  Imprimerie  Lahurl,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 
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ET     LES     CHEFS     d'ÉCOLE     AU    XIX''   SIECLE 


M.    GUSTAVE    LARROUMET 

Membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 

Lu  dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies 


Pendant  la  dernière  Exposition  universelle,  un  étranger  de  marque, 
ami  de  la  France  et  de  son  art,  parcourait  les  galeries  consacrées  à 
la  peinture  du  siècle,  en  compagnie  d'un  Français  tenu  par  sa  charge 
d'avoir  des  opinions  toutes  prêtes  en  cette  matière  et  de  répondre  en 
peu  de  mots  aux  questions  qui  lui  étaient  posées.  L'étranger  expri- 
mait vivement  son  admiration  pour  un  si  beau  choix  d'œuvres  capi- 
tales ou  intéressantes  ;  cependant  il  l'eût  voulu  plus  complet  et  d'une 
chronologie  plus  claire;  il  se  plaignait  surtout  de  ne  pouvoir  embras- 
ser la  succession  des  écoles  et  apprécier  aisément  leur  importance 
relative.  «  Comment,  disait-il,  se  reconnaître  dans  une  galerie  de 
tableaux,  si  les  écoles  ne  sont  pas  classées?  »  De  là  une  conversation 
sur  les  maîtres  qui,  depuis  David  jusqu'au  temps  présent,  ont  imposé 
leur  influence  à  des  groupes  de  disciples  distincts. 

Malgré  la  haute  courtoisie  de  l'un  et  la  déférence  hospitalière  de 
l'autre,  les  deux  interlocuteurs  s'entendaient  mal  et  n'arrivaient  pas 
aux  mêmes  conclusions.  L'étranger  procédait  par  catégories  som- 
maires, le  Français  voyait  beaucoup  d'objections  aux  classements 
ainsi  formulés;  où  l'un  établissait  des  accords,  l'autre  n'admettait  que 
des  divergences.  Cependant  ils  tombèrent  d'accord  sur  ce  point,  c"ost 
que,  si  l'on  pouvait  discuter  sur  la  formation  des  écoles  de  peinture 
en  notre  siècle,  il  fallait  bien  reconnaître  l'admirable  unité  de  l'école 
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française  et  la  persistance  des  mêmes  caractères  à  travers  Tantago- 

nisme  des  talents. 

On  dit  que.  p'^nr  i>"  roupie,  le  jug-ement  des  peuples  voisins  de- 
vance souvent  celui  de  la  postérité  et  qu'il  lui  est  salutaire  d'en  tenir 
g-rand  compte.  Cette  règle,  si  c'en  est  une,  est-elle  applicable  dans  le 
cas  particulier:-  En  ce  qui  touche  la  peinture  française  au  xix"  siècle, 
devons-nous  partager  l'opinion  d'un  voisin  ami,  lorsqu'il  y  constate 
des  séries  bien  nettes  de  maîtres  et  d'écoles?  Est-il  plus  juste  de 
soutenir  la  thèse  contraire  ou  plus  prudent  de  ne  pas  décider}  L'idée, 
enfin,  que  l'on  se  fait  de  notre  art  national  au  cours  de  cette  période 
perd-elle  ou  gagne-t-clle  à  accepter  ou  à  rejeter  ces  groupements? 
La  question  vaut  tout  au  moins  la  peine  d'être  examinée. 

1 

C'est  un  grand  nom,  égal  des  plus  illustres,  qui  ouvre  l'histoire  de 
notre  peinture  en  ce  siècle;  synonyme  d'autorité  despotique  et  d'in- 
traitable volonté,  il  résume  une  œuvre  singulièrement  puissante. 
Avant  David,  l'art  s'épuisait  dans  les  fadeurs  conventionnelles  d'une 
école  encore  gracieuse,  mais  depuis  longtemps  privée  d'idéal  et  inca- 
pable d'observation,  malgré  la  sensibilité  littéraire  de  Greuze  et  la 
fidélité  de  quelques  talents  secondaires  au  genre  de  réalisme  où 
Chardin  avait  excellé.  Le  nouveau  venu  rompait  brusquement  avec  cette 
école,  demandait  son  inspiration  à  l'antiquité  et  ses  moyens  d'étude 
à  la  nature,  ressuscitait  la  peinture  d'histoire  et,  du  premier  coup, 
lui  imprimait  un  caractère  souverain  de  précision  et  de  vigueur.  Con- 
trairement à  ce  qui  arrive  d'habitude,  ce  novateur  était  admiré  et 
acclamé;  bientôt  la  Révolution  lui  permettait  de  tourner  à  son  profit 
d'abord  la  liberté,  puis  l'anarchie,  enfin  l'oppression;  pendant  près  de 
trente  ans,  la  peinture  française  semblait  le  relletou  l'accompagnement 
de  la  sienne;  ses  sujets,  son  dessin,  sa  couleur  étaient  regardés  comme 
la  seule  expression  possible  de  la  grandeur  et  de  la  beauté.  Au  pre- 
mier coup  d'oeil,  en  comparant  ce  que  la  peinture  était  avant  David 
et  ce  qu'elle  devient  avec  lui,  on  estime  volontiers  qu'un  grrand  talent 
a  imposé  à  toute  une  époque  sa  conception  plastique  de  la  nature  et 

de  la  vie. 

Cependant,  à  y  regarder  de  plus  près,  on  constate  assez  vite  que 
non  seulement  l'évolution  consacrée  par  David  avait  commencé  bien 
avant  lui,  mais  encore  que  lui-môme  l'avait  d'abord  méconnue.  Bien 
avant  la  fin  du  xvin»  siècle,  grâce  à  Caylus,  à  Winckelmann,  à   la 
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découverte  d'Hcrculanum  etdePompéi,  le  goiit  public  avait  aban- 
donné l'élégante  frivolité  des  mœurs  contemporaines  pour  s'éprendre 
de  l'art  antique,  plus  sain  et  plus  viril.  Quant  à  David,  le  premier 
soutien  de  sa  vocation  avait  été  le  vieux  Boucher,  et  il  débutait 
comme  peintre  vivant  de  son  pinceau  en  terminant  un  plafond  com- 
mencé par  Fragonard.  Pour  lui  indiquer  sa  véritable  voie,  il  n'avait 
fallu  rien  moins  qu'un  séjour  en  Italie,  et  c'est  seulement  à  son  retour 
en  France  qu'il  s'était  mis  à  suivre  le  mouvement  de  refurme  d'après 
l'antique.  Il  n'avait  donc  pas  créé  ce  mouvement,  s'il  l'avait  fait  sien; 
on  ne  peut  même  pas  dire  que,  sans  un  tel  chef,  la  réforme  n'eût  pas 
abouti.  L'impulsion  était  donnée,  en  ciïet,  et  assez  forte  pour  se 
frayer  un  chemin.  Le  Serment  des  Iloraces,  la  première  œuvre 
marquante  de  David,  exposée  en  1786,  est  un  tableau  expressément 
commandé  par  le  comte  d'Angivillers,  directeur  gênerai  des  bâti- 
ments du  roi  qui,  depuis  1774,  répondant  au  goût  public,  désignait 
chaque  année  k  un  certain  nombre  de  peintres  et  de  sculpteurs  une 
liste  de  sujets  empruntés  à  l'histoire.  Sans  David,  il  manquerait  un 
très  g-rand  maître  et  plusieurs  chefs-d'ceuvre  à  la  peinture  française 
sous  la  Révolution  et  le  premier  Empire,  mais,  avec  lui  ou  sans  lui, 
cette  peinture  eut  été  classique  et  idéaliste,  car  l'esprit  du  temps  le 
voulait  ainsi. 

David  était  dans  toute  la  force  de  son  talent,  de  son  action  sur  le 
public  et  de  sa  faveur  auprès  d'un  maître  qui  imposait  volontiers  ses 
préférences,  lorsque,  tout  à  coup,  parmi  ses  élèves  eux-mêmes,  sur- 
git le  peintre  des  Pestiférés  de Jaff a  et  de  la  Bataille  d'Eylau.  David 
admire  le  talent  qui  éclate  dans  ces  toiles,  mais  il  en  dédaigne  les 
sujets;  il  les  dédaigna  même  toujours.  En  1820  il  écrivait  à  Gros,  de- 
venu un  maître  à  son  tour  :  «  \'ous  aimez  trop  votre  art  pour  vous 
en  tenir  à  des  sujets  futiles,  à  des  tableaux  de  circonstance....  Le 
temps  s'avance  et  nous  vieillissons,  et  vous  n'avez  pas  encore  fait  un 
vrai  tableau  d'histoire  '.  ^  Dans  le  langage  du  temps,  en  ellét,  tradui- 
sant l'esthétique  de  David,  les  peintures  se  divisaient  en  deux  caté- 
gories, «les  tableaux  d'histoire  s  et  «les  tableaux  représentant  un  sujet 
honorable  pour  le  caractère  national  »;  le  Sommeil  d'Endymion  était 


I.  David  à  Gros,  22  juin  1820,  dans  Gros,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par 
J.-B.  Delestre.  —  Pour  son  malheur.  Gros  écouta  son  maître  et  se  mit 
à  peindre  une  série  de  toiles  mythologiques  de  plus  en  plus  malheureuses, 
Acis  et  Galatée,  Œdipe  et  Anli,^wnc,  Electre,  etc.,  et  ce  funeste  DiomèJe 
qui,  par  les  critiques  qu'il  provoqua,  poussa  l'artiste  au  suicide. 
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qualifié  tableau  d'histoire  et  le  Couronnement  de  Napoléon  I"  n'était 
qu'un  sujet  honorable.  En  réalité,  il  y  avait  dans  les  toiles  de  Gros, 
outre  de  très  beaux  et  très  vrais  tableaux  d'histoire,  le  sig-nal  d'une 
nouvelle  évolution.  A  l'archaïsme  dans  le  choix  des  sujets.  Gros 
substituait  l'observation  de  la  vie  contemporaine,  à  la  simplicité 
sculpturale  un  groupement  souple  des  masses,  aux  teintes  simples  un 
coloris  éclatant. 

Cette  indiscipline  de  Gros  n'était  pas  un  accident,  car.  même  dans 
l'imitation  commune  de  l'antiquité  et  de  rjtalie,  la  maîtrise  de  David 
n'empêchait  pas  l'indépendance  originale  et  charmante  de  Prud'hon. 
Ah  !  comme  l'amour  du  nu  et  de  la  draperie,  comme  le  souci  du  style 
conduisaient  ce  disciple  du  Corrèg-e  et  de  Léonard  de  Vinci  à  une  anti- 
quité différente!  Si  le  chef  de  la  peinture  officielle  traduisait  le  prince 
des  historiens  latins,  Tite-Live,  en  lig-nes  de  bas-reliefs,  le  doux  et 
itmide  Prud'hon,  rêvant  à  l'écart  de  V Anthologie ei  d'Anacréon,  faisait 
revivre  l'élégance  divine  et  la  volupté  naïve  du  monde  païen.  Bientôt 
après,  regardant  de  plus  près  encore  que  Gros  la  réalité  contempo- 
raine et  l'abordant  avec  la  franche  liberté  d'un  novateur  qui  ne  relève 
de  personne,  Géricault  entrait  en  scène  avec  VOfficier  de  chasseurs  à 
cheval^.  Ici,  la  passion  du  mouvement, l'amour  de  la  couleur,  l'énerg-ie 
s'enivrant  d'elle-même,  accentuaient  la  révolte  et  portaient  un  coup 
décisif  à  l'école  classique.  Nouvel  étonnement  de  David,  qui  s'écrie  : 
«  D'où  cela  sort-il?  Je  ne  reconnais  pas  cette  touche!  »  Certes,  ce 
cavalier  était  le  fils  d'un  génie  orig-inal,  mais  il  sortait  aussi  de  l'im- 
pulsion vig-oureuse  donnée  par  la  réalité  aux  esprits  et  aux  cœurs. 
Dans  l'atmosphère  de  gloire  que  respirait  alors  la  France,  elle  ne 
pouvait  se  contenter  plus  longtemps  d'un  art  qui  ne  lui  offrait  son 
image  qu'à  travers  un  passé  lointain  et  transformait  l'histoire  vivante 
en   allégorie.  Ciéricault   satisfaisait  donc  un  désir  de  plus  en  plus 
pressant,  dont  sa  peinture  était  l'effet  autant  que  la  cause.  Bientôt,  en 
1819,  —  et  David  ne  devait  mourir  qu'en  182,5,    --   le   même   pemtre 
exposait  le  Naufrage  de  la  «  Méduse  »,  d'où  le  romantisme  plastique 
allait  sortir-. 


1.  Je  me  conforme  à  l'usage  en  employant  ce  titre,  mais  il  est  inexact.  Le 
tableau  figura  au  Salon  de  1812  sous  le  titre  de  Portrait  cguestre;  il  repré 
sente  M.  Dieudonné,  lieutenant  aux  guides  de  l'Empereur. 

2.  Des  180B,  David  ne  se  faisait  plus  aucune  illusion  sur  la  durée  de  son 
œuvre.  Se  promenant  au  Salon  de  cette  année-là  avec  sa  fille,  il  lui  disait  : 
«  Dans  dix  ans  l'étude  de  l'antique  sera  délaissée.  J'entends  bien  louer  l'an- 
tique de  tous  côtés,  et  quand  je  cherche  à  voir  si  on  en  fait  des  applications, 
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Avec  quelle  force,  quelle  suite  et  quel  éclat!  En  1H22,  Delacroix 
expose  Dante  et  Virgile,  en  1824  les  Massacres  de  .S'c/o,  en  1827  la 
Mort  de  Sardanapale.  Si,  dans  le  premier  de  ces  tableaux,  l'antiquité 
se  retrouve  encore,  elle  se  présente  sous  un  aspect  si  différent  que 
les  élèves  de  David  refusent  avec  raison  d'y  reconnaître  celle  de 
leur  maître,  et  elle  s'y  joint  au  moyen  âge,  pour  lui  emprunter  ce 
qu'il  y  a  de  plus  opposé  à  l'esprit  classique,  le  fantastique  mysté- 
rieux; avec  le  second,  l'histoire  contemporaine  affirme  de  nouveau 
ses  droits;  avec  le  troisième,  l'Orient  barbare  apparaît.  Et  ce  ne  sont 
pas  seulement  de  nouveaux  sujets,  c'est  une  peinture  nouvelle.  Avec 
David,  une  composition  réfléchie  et  un  dessin  scrupuleux  étaient 
l'âme  d'un  tableau;  Gros  et  Géricault,  avec  plus  de  mouvement  et  de 
couleur,  peignaient  encore  d'après  le  même  système;  avec  Delacroix, 
l'émotion  spontanée  de  l'artiste,  excitée  par  l'évocation  d'une  scène 
dramatique,  remplaçait  l'élaboration  voulue  des  sujets;  pour  traduire 
cette  émotion,  au  lieu  de  s'astreindre  aux  lenteurs  d'une  exécution 
patiente,  il  s'abandonnait,  en  quelques  heures  de  fièvre,  à  la  fougue 
de  son  imagination;  au  lieu  de  copier  des  modèles  et  de  serrer  de 
près  la  nature  observée,  il  demandait  la  traduction  de  ce  qu'il  éprou- 
vait aux  attitudes  violentes  et  à  l'énerg-ie  de  la  couleur. 

Et  pourtant  Delacroix  n'était  pas  un  révolutionnaire  de  parti  pris. 
Si  Ton  a  fait  bien  des  théories  batailleuses  d'après  ses  tableaux, 
celles  qu'il  formulait  lui-même  étaient  des  plus  conciliantes:  aussi 
réfléchi  dans  ses  méditations  sur  son  art  qu'il  était  ardent  dans  la 
pratique,  il  professait  l'admiration  la  plus  large  pour  les  œuvres  les 
plus  opposées  à  sa  propre  manière,  et  il  écrivait  :  «  Pour  être  artiste, 
il  faut  avant  tout  s'abandonner  à  son  originalité  et  attendre  l'inspira- 
tion qui  résulte  de  l'émotion  sincère  et  personnelle  et  se  traduit  dans 
la  mesure  de  cette  émotion.  Mais,  pour  pouvoir  la  traduire  convena- 
blement, toutes  les  études  préparatoires  recommandées  par  toutes  les 
écoles  de  tous  les  âges  sont  absolument  nécessaires.  Il  n'y  a  pas 
d'école,  ou,  du  moins,  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  le  travail  conscien 
cieux,   en   attendant   l'inspiration.   »  C'est  la  sagesse  et   la  vérité 

je  découvre  qu'il  n'en  est  rien.  Aussi  tous  ces  dieux,  ces  héros,  seront 
remplacés  par  des  chevaliers,  des  troubadours  chantant  sous  les  fenêtres  de 
leurs  dames,  au  pied  d'un  antique  donjon.  La  direction  que  j'ai  imprimée 
aux  beaux-arts  est  trop  sévère  pour  plaire  longtemps  en  France.  Ceux  à  qui 
il  appartient  de  la  maintenir  l'abandonneront,  et  quand  je  disparaîtrai, 
l'école  disparaîtra  avec  moi.  •  Conversation  rapportée  par  M.  Jules  David, 
petit-fils  du  maître,  dans  le  'Peintre  Louis  David. 
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mêmes,  et  le  plus  pur  classique  pourrait  contresigrier  un  tel  pro- 
gramme'. 

Au  demeurant,  la  réaction  contre  les  idées  de  David  était  dès  lors 
si  complète,  la  laveur  publique  se  retirait  si  nettement  de  ses  élèves 
attitrés,  les  artistes  embrassaient  en  si  grand  nombre  et  avec  tant 
d'ardeur  la  cause  du  romantisme,  que  l'art  classique  semblait  désor- 
mais chose  morte.  Cette  fois  encore,  les  peintres  qui  se  mettaient  à 
la  tête  du  mouvement  ou  que  l'on  proclamait  chefs  d'école  malgré 
eux,  comme  Delacroix,  n'avaient  pas  provoqué  ce  mouvement  :  ils 
l'avaient  suivi  avant  de  le  guider.  Il  en  était  dans  la  peinture  comme 
dans  les  autres  branches  de  l'art,  comme  dans  la  poésie,  le  roman, 
l'histoire,  la  politique,  la  vie  sociale.  Provoquée  par  des  causes  très 
diverses,  mais  tenant  toutes  au  renouvellement  de  la  société  et  des 
idées,  par  suite  de  l'art,  qui  est  leur  expression  nécessaire,  une  évo- 
lution g-énérale  emportait  les  esprits.  A  la  vie  politique  on  demandait 
plus  de  liberté,  à  la  poésie  plus  d'expression,  à  l'art  plus  de  largeur. 
Partout  les  vieilles  disciplines  semblaient  détruites;  partout  l'homme 
prétendait  exercer  son  action  et  sa  pensée  sans  autre  règle  que  sa 
volonté  libre,  ce  qui  est  son  droit,  ou  sa  fantaisie,  ce  qui  est  un 
danger.  Dire  qu'un  seul  artiste,  un  seul  écrivain,  en  ce  temps,  a  pro- 
voqué les  directions  nouvelles,  ce  serait  renverser  les  rôles.  Les  plus 
originaux  n'ont  fait  que  traduire  avec  leur  énergie  personnelle  des 
idées  que  leurs  contemporains  éprouvaient  comme  eux;  ils  les  rece- 
vaient et  les  rendaient  avec  la  force  expressive  du  génie;  ils  ne  les 
créaient  pas. 

La  faveur  publique  était  donc  avec  eux  ;  mais  est-ce  à  dire  que 
leur  victoire  fût  compléter  Non,  car  un  talent  égal  ou  même,  à  cer- 
tains égards,  supérieur  aux  leurs,  ne  cessait  de  combattre  leur 
influence  et,  par  ses  œuvres,  sa  doctrine,  son  enseignement,  tout 
l'effort  d'une  longue  existence  s'efforçait  de  ramener  le  goût  public  à 
une  notion  directement  opposée  de  l'art,  de  son  but  et  de  ses  lois. 
Bien  avant  Delacroix,  en  même  temps  que  Gros  et  Géricault,  Ingres 

I.  De  VEnscignemcnt  du  dessin,  iH.'o.  —  Et,  en  effet,  Delacroix  se  ren- 
contre ici  avec  Ingres,  qui  écrivait  dans  ses  notes  personnelles  :  «  Lorsqu'on 
sait  bien  son  métier  et  que  l'on  a  bien  appris  à  imiter  la  nature,  le  plus  long 
pour  un  bon  peintre  est  de  penser  en  tout  son  tableau,  de  l'avoir  pour 
ainsi  dire  tout  dans  sa  tête,  afin  de  l'exécuter  ensuite  avec  chaleur  et 
comme  d'une  seule  venue.  »  Violes  et  pensées,  1818,  dans  Ingres,  sa  vie,  ses 
travaux,  sa  doctrine,  par  le  comte  Henri  Delaborde.  La  différence  radicale 
des  deux  techniques  se  laisse  voir,  mais  les  principes  sont  les  mêmes. 
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perfectionnait  les  principes  de  David  par  une  lon^rne  élude  de  l'anti- 
quité, qu'il  connaissait  mieux,  et  de  la  Renaissance  italienne,  dont  le 
peintre  des  JIoi\iccs  et  des  iSahincs,  s'il  l'avait  admirée  durant  son 
séjour  à  Rome,  ne  s'était  yuére  souvenu.  \'oyant  dans  le  dessin,  non 
seulement,  pour  rappeler  sa  devise  fameuse,  «  la  probité  de  l'art  », 
mais  encore  «  les  trois  quarts  et  demi  de  ce  qui  constitue  la  pein- 
ture »,  lui  subordonnant  expressément  la  couleur,  qu'il  appelait  dédai- 
gneusement «  la  teinte  »,  donnant  pour  but  à  l'art  la  recherche  du 
beau,  c'est-à-dire  de  la  nature  épurée  par  elle-même,  à  chaque  prin- 
cipe des  romantiques  il  opposait  un  principe  contraire.  Ce  que 
Delacroix  demandait  à  l'émotion  rapide  et  violente,  Ingres  ne  voulait 
l'obtenir  que  de  la  méditation  calme  et  prolongée  ;  ce  que  l'un  appe- 
lait énergie  dramatique  et  mouvement,  l'autre  le  traitait  de  violence 
sauvage  et  de  désordre.  Enfin,  animé  par  la  plus  imperturbable 
confiance  dans  l'excellence  de  sa  doctrine,  et,  pour  parler  son  lan- 
gage, «  couronné  de  sa  propre  approbation  »,  Ingres  affirmait  son 
désir  de  prosélytisme  avec  autant  de  vigueur  que  son  rival  mettait  de 
réserve  à  se  poser  en  chef  d'école:  «  On  accuse  mon  influence, 
s'écriait-il.  Eh  bien,  oui!  il  y  a  inlluence.  Cette  influence  est-elle 
bonne?  Oui,  excellente;  oui,  comme  aucune  autre  n'a  été  bonne.  Mes 
malheureux  ennemis,  hypocrites  et  fourbes,  veulent  donc  que  ce 
soient  leurs  mauvaises  doctrines  qui  dominent!  Ils  ne  peuvent  guérir 
les  blessures  profondes  que  leur  ont  faites  la  beauté  et  la  vérité  des 
miennes.  Eh  bien  !  quoique  je  ne  sois  certainement  pas  gâté  par  le 
public,  môme  éclairé,  mais  qui  ne  l'est  pas  assez  pour  partager 
entièrement  mes  idées,  je  le  fais  juge  entre  eux  et  moi.  Il  est  impos- 
sible, il  est,  malgré  tout,  impossible,  qu'il  ne  flnisse  pas  par  me 
préférer  à  eux*.  »  Ne  semble-t-il  pas,  vraiment,  dans  cette  tière  et 
violente  boutade,  entendre  comme  un  écho  d'un  autre  temps'?  Le 
vieux  Corneille  de  mauvaise  humeur  et  oubliant  la  politesse  du  grand 
siècle  aurait  pu  parler  de  la  sorte  dans  V examen  d'une  de  ses  tragé- 
dies contestées. 

II 

Cependant,  qu'a  produit  cette  ardeur  dans  la  défense  de  la  cause 
classique?  Des  chefs-d'œuvre,  aussi  parfaits  qu'aux  plus  belles  épo- 
ques de  l'art,  et,  aujourd'hui,  ceux-là  même  à  qui  répugnent  le  plus 
vivement  aux  doctrines  exclusives  d'Ingres,  n'ont  que  respect  pour 

I.  Notes  et  Pensées,  i838,  ouvrage  cite. 
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ce  qu'il  a  réalisé;  mais  le  développement  de  la  peinture  française  n'a 
pas  été  plus  modifié  par  ces  admirables  exemples  que  par  cette 
véhémente  prédication.  L'opposition  fameuse  du  Saint  Symphorien 
et  de  la  Bataille  de  Taillebourg  ne  décida  rien  ;  entre  Ing-res,  qui 
voulait  être  imité,  et  Delacroix,  qui  se  contentait  d'être  lui-même, 
entre  le  classique  militant  et  le  romantique  réservé,  l'art  continuait 
sa  marche,  et,  comme  la  littérature,  il  délaissait  l'ancienne  formule 
pour  épuiser  la  nouvelle.  Ing-res  eut  des  disciples:  le  noble  et  pur 
Flandrin,  plusieurs  talents  faits  de  justesse  et  de  probité  lui  don- 
nèrent la  joie  méritée  de  voir  sa  doctrine  appliquée  par  d'autres  que 
par  lui  ;  mais  la  majorité  des  peintres  s'était  éloig-née  d'un  enseigne- 
ment que  le  maître  voulait  imposer  comme  un  évang-ile  universel. 

Et  peu  à  peu,  tandis  que,  poursuivant  une  tentative  de  concilia- 
tion, Delaroche  empruntait  aux  romantiques  leurs  sujets  et  leur 
recherche  de  l'émotion,  aux  classiques  leur  respect  du  dessin  et  leur 
science  des  ensembles,  l'école  française  abandonnait  également  le 
romantisme  épuisé  et  l'art  classique  oublié.  Decamps,  s'emparant 
d'un  domaine  (^ù  Delacroix  n'avait  fait  que  passer,  ouvrait  toute  grande 
la  porte  de  l'Orient  et  conviait  la  peinture  française  aux  fêtes  du 
soleil.  Après  les  scènes  historiques,  comme  las  de  catastrophes  san- 
glantes, d'autres  novateurs.  Corot,  Rousseau.  Dupré,  demandaient  à 
la  nature  seule,  à  la  nature  calme  et  déserte,  Tintérét  et  l'émotion. 
Importance  réciproque  de  la  ligne  et  de  la  couleur,  évocation  fiévreuse 
du  drame,  ou  tranquille  ordonnance  de  la  tragédie,  tout  cela  ne  les 
inquiétait  guère:  ce  qu'ils  voulaient,  c'était  saisir  l'âme  confuse  qui 
flotte  sur  les  eaux  et  les  bois.  Cette  âme  de  la  nature,  ils  la  faisaient 
passer  toute  frissonnante  dans  leurs  toiles  et  ravivaient  par  elle  les 
sources  de  l'émotion.  Au  milieu  de  la  nature  ainsi  observée,  d'autres, 
comme  Millet,  —  et  tels  maîtres  que  j'aurais  grand  plaisir  à  nommer, 
si  je  n'avais  l'honneur  de  parler  devant  eux,  —  plaçaient  l'homme  des 
champs,  le  paysan  observé  pour  la  première  fois  dans  la  grandeur 
inconscience  de  son  courage  et  de  son  effort,  ou,  comme  Troyon,  les 
nobles  et  simples  formes  des  bêtes  rustiques,  si  longtemps  dédai- 
gnées ou  travesties  par  une  fausse  recherche  du  style. 

Les  années  se  passent,  et  voilà  que  reparaît  l'art  classique  rajeuni. 
Baudry,  Cabanel,  Delaunay,  —  et  ici  encore  je  ne  puis,  â  mon  grand 
regret,  citer  que  des  morts,  —  riches  de  culture  savante,  fervents  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie,  mais  bien  Français,  pouvaient  dire,  comme 
Ingres  :  «  Je  suis  de  mon  pays,  je  suis  Gaulois,  mais  non  pas  de  ceux 
qui  ont  voulu  saccager  Rome  et  incendier  Delphes.  »  Ceux-là,  épris 
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de  beauté  antique  et  de  gnlce  moderne,  unissaient  à  la  valeur  durable 
de  leurs  compositions  rétléchies  le  charme  d'une  éléfi^ance  contempo- 
raine et  le  sens  de  la  vie  présente.  Ils  reprenaient  une  tradition  sans 
laquelle  l'art  renonce  au  bénélice  de  l'expérience  humaine,  et  ils 
étaient,  eux  aussi,  de  ces  novateurs  dans  lesquels  une  époque  et  un 
pays  aiment  à  se  reconnaître.  \'ous  me  reprocheriez  de  ne  pas  donner 
une  place,  dans  cette  revue  rapide,  au  maître  qui  nous  était  enlevé 
il  y  a  quelques  mois  et  qui,  à  force  de  volonté  et  de  patience,  s'était 
fait  une  originalité  si  vig-oureuse.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  l'évo- 
cation de  l'histoire  et  l'étude  attentive  de  la  nature,  le  sentiment  de 
la  vie  réelle  et  celui  de  l'héroïsme,  le  souci  scrupuleux  du  dessin  et 
l'expression  par  la  couleur,  c'est-à-dire  un  éclectisme  créateur,  aient 
été  unis  avec  plus  de  force  et  de  justesse  que  par  Meissonier. 

J'arriverai  enfin  à  l'extrême  limite  du  champ  que  je  puis  parcourir 
sans  sortir  de  l'étude  historique,  pour  entrer  dans  la  controverse 
contemporaine,  si  j'ajoute  qu'après  le  choix  des  sujets  nobles  ou  dra- 
matiques, la  recherche  exclusive  ou  combinée  du  dessin  et  de  la 
couleur,  l'amour  de  la  nature,  l'observation  de  la  vie  champêtre,  nos 
artistes  contemporains,  délaissant  à  la  fois  la  peinture  d'histoire,  une 
forme  de  paysage  devenue  classique  à  son  tour,  et  le  genre  tel  qu'on 
l'entendait  jadis,  se  sont  portés,  avec  Courbet,  vers  un  naturalisme 
énerg-ique  ou  brutal,  ou,  avec  d'autres,  encore  trop  voisins  de  nous, 
quoique  morts,  ou  vivants  et  trop  engagés  dans  la  lutte  pour  trouver 
place  dans  une  étude  comme  celle-ci,  vers  la  recherche  délicate  ou 
subtile  à  l'excès  de  la  lumière  et  de  ses  combinaisons,  l'étude  des 
mœurs  populaires  et,  enfin,  l'exaltation  démocratique  du  peuple  des 
villes. 

Dans  ce  vaste  mouvement,  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de 
discerner  nettement  des  écoles  et  des  chefs,  comme  aussi  de  ne  pas 
donner  la  plus  grande  part  d'influence  au  mouvement  général  des 
idées.  Plus  on  avance  dans  l'histoire  du  siècle,  plus  on  constate  que 
les  forces  artistiques  se  répandent  au  lieu  de  se  concentrer,  tandis 
que  l'effort  personnel  augmente  au  profit  de  chacun  et  non  au  profit 
de  tous.  C'est  une  loi  nouvelle  de  la  civilisation  :  jadis  les  chefs  de 
peuples,  les  princes  de  la  poésie  et  de  l'art,  les  «  maîtres  du  chœur», 
comme  dit  Montaig-ne,  conduisaient  la  marche  de  Thumanité;  de  nos 
jours,  l'action  individuelle  et  réfléchie  de  l'homme  diminue,  tandis 
que  l'action  anonyme  et  confuse  des  foules  entraîne  tout  avec  elle. 
Sous  le  premier  Empire,  l'esprit  classique,  sous  la  Restauration  et  la 
monarchie  de  Juillet,  la  fièvre  romantique,  sous  le  second  Empire,  un 
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goût  d'éclectisme  élég-ant  ou  de  réalisme  énergique,  avaient  inspiré 
les  maîtres,  mais  déjà  devant  chaque  affirmation  surgissait  la  néga- 
tion contraire,  et  en  face  de  chaque  doctrine,  une  doctrine  rivale; 
partout  des  tendances  contradictoires  s'opposant  au  triomphe  des 
directions  d'ensemble.  De  notre  temps,  ces  oppositions  se  sont  accen- 
tuées ;  si  ce  n"est  pas  Tanarchie  qui  s'exerce  dans  l'art,  c'est  tout 
au  moins  la  liberté  complète,  ou  plutôt  toutes  les  libertés,  comme  on 
l'a  dit,  les  nécessaires,  les  inutiles  et  même  les  dangereuses. 

En  arrivant  à  la  conclusion  de  cette  étude  rapide  et  qui  aurait  dû, 
pour  admettre  une  conclusion  motivée,  s'étendre  aux  autres  branches 
de  l'art,  pas  un  instant  les  réserves  que  m'imposait  la  vérité  historique 
sur  l'action  de  chaque  maître  n'ont  diminué,  je  crois,  l'admiration 
que  chacun  d'eux  mérite  d'inspirer.  Il  en  est  au  moins  trois  qui  peu- 
vent supporter  toutes  les  comparaisons;  dans  la  patrie  universelle 
de  l'art,  ils  rendent  bon  témoignage  du  génie  français.  Ce  qui  les  a 
empêchés  de  fonder  des  écoles  durables,  c'est  d'abord  qu'ils  étaient 
trop  nombreux,  et  de  cela  nous  ne  saurions  nous  plaindre;  aucune 
époque  n'a  été  plus  féconde  que  notre  siècle  en  maîtres  de  premier 
rang,  dignes  d'exercer  une  action  et  de  grouper  des  disciples;  aussi, 
à  peine  l'un  d'eux  avait-il  consacré  sa  formule,  d'autres  surgissaient 
et  dressaient  drapeau  contre  drapeau.  Qu'ils  aient  eu  une  confiance 
hautaine  comme  Ingres,  une  réserve  dédaigneuse  comme  Delacroix, 
le  résultat  était  le  même  :  l'école,  à  peine  fondée,  s'écroulait,  battue 
en  brèche  par  une  école  rivale,  qui  recommençait  une  tentative  vouée 
au  môme  insuccès.  C'est  aussi  qu'ils  avaient  à  compter  avec  des  cou- 
rants d'idées   plus  nombreux  que  jamais.  Les  grands  siècles  artis- 
tiques ou  littéraires  avaient  obéi  chacun  à   une  ou  deux  idées  do- 
minantes qui  avaient  réglé   leurs    cours;  aussi  les    maîtres  d'alors 
pouvaient-ils  exercer  une  action  aussi  prolongée  que  la  puissance 
des  idées  servies  par  eux.  Au  xix"  siècle,  au  contraire,  à  peine  une 
idée  a-t-elle  trouvé  sa  formule,  qu'une  autre  lui  succède;  aujourd'hui, 
nous  assistons  à  la  génération  spontanée  des  systèmes  ;  chaque  jour 
voit  naître  et  mourir  le  sien. 

Et  pourtant,  de  tant  d'efforts,  aucun  n'a  été  perdu  ;  à  chaque  étape 
de  sa  marche  vers  le  xx°  siècle,  la  peinture  française,  en  présentant 
notre  génie  national  sous  une  forme  nouvelle,  réalisait  des  qualités 
qui  demeuraient  comme  autant  d'exemples  et  de  sauvegardes  pour  . 
l'avenir.  Tant  d'influences  opposées  constituaient,  au  total,  l'école 
française  en  ce  siècle,  et  chacune  lui  apportait  un  gain  nouveau,  qui 
devenait  ainsi  le  bien  de  tous.  Après  David  et  Géricault,  Ingres  et 
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Delacroix,  Rousseau  et  Millcl,  il  n'est  plus  possible  de  pciiuiie  d'une 
certaine  façon  sans  faire  de  la  mauvaise  pcinlurc.  quelles  que  soient 
l'arrog-ance  dans  la  faiblesse  ou  la  prétention  dans  l'impuissance  ou 
la  grossièreté  dans  le  faux.  Peu  importent  l'esthétique  dont  relève  un 
tableau,  l'engouement  qu'il  excite,  et  la  réclame  qui  le  prône  :  s'il 
méconnaît  les  lois  nécessaires  du  dessin,  de  la  couleur  ou  de  la  lu- 
mière, il  en  résulte  simplement  un  mémorable  exemple  de  laideur,  et 
c'est  à  ce  titre  surtout  que  l'exposition  publique  eu  peut  être  intéres- 
sante. 

Aujourd'hui,  disais-je,  c'est  la  liberté  qui  rèf^-ne,  mais  dans  la  prcjdi- 
g'ieuse  variété  qui  est  son  œuvre,  chacune  des  qualités  acquises  au 
cours  du  siècle  persiste  et  survit.  Notre  peinture  contemporaine  est 
livrée  à  l'initiative  individuelle,  et  tout  classement  d'écoles  y  est 
devenu  impossible.  Cependant  nous  pouvons  en  être  fiers;  elle  est 
ardente,  féconde,  riche  de  talents,  et  il  est  permis  de  dire  que  le 
i^'énie  lui-même  n'y  manque  pas.  Elle  conserve  le  sens  de  l'histoire, 
et  elle  y  joint  celui  de  la  vie  contemporaine,  dans  son  infinie  variété; 
elle  aime  la  nature  déserte  ou  peuplée  par  l'homme;  elle  embrasse 
avec  un  même  souci  de  vérité  la  vie  intime  et  l'existence  fiévreuse  de 
la  rue.  Certes,  elle  a  ses  infirmités,  ses  injustices,  et  surtout  ses  en- 
g-Quements,  quelque  peu  ridicules;  mais,  comme  chaque  jour  suscite 
les  siens,  il  en  est  peu  qui  méritent  de  nous  afilig-er  par  une  durée 
trop  long-ue.  Au  demeurant,  elle  continue  bien  une  œuvre  féconde  et 
elle  prépare  un  avenir  diyne  de  notre  passé.  A  bien  des  ég-ards,  les 
ving-t  années  que  nous  venons  de  traverser  sont  une  des  périodes  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  riches  du  siècle.  Si,  à  mesure  que  nous 
avançons,  au  lieu  de  chefs  d'écoles  nous  ne  voyons  plus  que  des  ar- 
tistes isolés,  du  moins  est-il  toujours  aussi  facile  de  constater  l'exis- 
tence de  l'école  française,  et  jamais,  dans  ce  triomphe  inquiétant  de 
l'esprit  personnel,  elle  n'attesta  de  manière  plus  nette  la  robuste 
santé  du  génie  national. 


LES  MONUMENTS   FRANÇAIS    DISPARUS 

FAÇADE    DE    L  ANCIEN    HOTEL    DE    VILLE     DE    CIIALONS  -  SUR- MARNE 

La  curieuse  estampe  dont  nous  donnons  le  fac-similé  d'après  une 
épreuve  du  cabinet  de  M.  Charles  Normand,  représente  un  des  plus 
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beaux  monuments  de  la  Renaissance  lYançaise.  On  lit  sous  la  gravure 

de  la  façade  la  lég-ende  suivante  : 

«  Commencée  en  i533  sous  le  règne  de  François  1*%  achevé  en  1^112 
sous  la  minorité  de  Louis  XIII:  démoli  en  1771  et  reconstruit  sur  un 
nouveau  projet  dressé  par  ordre  de  .M.  Rouillé  d"Orfeuil,  intendant 
de  la  Province,  et  exécuté  en  177.3.  Gravée  sur  le  dessein  de  Saint- 
Jean-Baptiste  Peletier,  Inspecteur  des  ouvrages  de  la  Ville,  par  les 
sieurs  \'arin,  g-raveurs  de  la  ditte  Mlle.  1773.  » 


VENISE.    —    LE     BAPTISTÈRE     DE     SAINT-MARC 

D'APRÈS   PASINI 
(Voir  ci-joint  l'cau-forte  d'après  l'aquarelle  de  M.  Charles  Normand.) 


Ce  baptistère,  d'un  si  grand  caractère,  se  trouve  à  droite  en  entrant 
dans  Saint-.Marc  ;  on  y  pénètre  par  la  porte  qui  se  trouve  à  droite  de 
notre  vue.  La  chapelle  affecte  en  plan  la  forme  d'un  rectangle  divisé 
en  trois  parties.  Dans  l'une  se  trouve  l'autel  dont  la  pierre  fut  appor- 
tée de  Tyr  à  Venise  en  11 26,  et  sur  laquelle  se  serait  tenu  Jésus- 
Christ  quand  il  prêchait.  On  voit  au  premier  plan  la  partie  centrale. 
Elle  est  dominée  par  une  coupole  hémisphérique.  On  y  a  fig-uré  en 
mosaïques  le  Rédempteur  donnant  à  ses  Apôtres  la  mission  de  prê- 
cher et  de  baptiser.  Tout  autour  les  Apôtres  administrent  le  bap- 
tême. Dans  les  pendentifs  on  a  représenté  en  mosaïques  les  Docteurs 
de  rÉg-lise,  tenant  chacun  un  écriteau.  Dans  la  demi-lune  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée  (à  droite  de  Teau-forte),  on  a  représenté  en  mo- 
saïques Hérode  attablé,  et,  derrière  lui,  son  palais;  à  côté  on  voit  un 
valet. 

L'arcade  qui  se  trouve  dans  le  milieu  de  la  gravure,  derrière  les 
fonts,  est  décorée  de  mosaïques  où  sont  représentés  les  Évangélistes 
assis  devant  un  pupitre. 

Deux  marches,  sur  plan  polyg-onal,  supportent  une  grande  vasque 
de  I  m.  88  de  diamètre  et  de  o  m.  43  de  profondeur.  Son  couvercle 
en  bronze,  du  dessin  de  J.Sansovino,  fut  exécuté  en  1.545  par  le  Floren- 
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tin  Dominique  et  le  PaeU)Lian  Lucien,  pour  la  somme  de  deux  cents 
ducats;  il  est  décoré  d'une  composition  divisée  en  huit  compartiments; 
dans  quatre,  qui  sont  lixes,  on  a  figuré  en  bas-relief  les  l'Cvang-élistes  ; 
dans  quatre  autres,  qui  sont  à  charnière,  on  voit  des  scènes  de  la  vie 
du  Précurseur.  La  statue  de  saint  Jean  qui  couronne  les  fonts  fut 
dessinée  par  Sansovino,  fondue  par  François  Seg-ala;  on  lit  autour 
de  son  socle  :  S.  l-\  P.  l-\  (Seg-alas  iMMnciscus  Patavinus  Fusor). 

A  gauche  on  aperçoit  le  tombeau  du  doge  André  Dandolo  qui,  à 
ses  frais,  fit  bâtir  cette  chapelleau  xiv  siècle,  et  au  fond  de  notre  vue 
on  trouve  la  porte  qui  donne  accès  sur  la  place  Saint-ALirc. 


LE  CHATEAU    NATAL 

ET   LA    CHAPELLE    DE    SAINT  BERNARD    A    FONTAINE-LÈS-DIJON 

PAR 

ANDRÉ    ARNOULT 


De  grandes  fêtes  religieuses  viennent  d'avoir  lieu  à  Dijon  et  à 
Fontaine-lès-Dijon  pour  célébrer  le  huitième  anniversaire  séculaire 
de  la  naissance  de  saint  Bernard.  A  la  vérité,  la  date  de  celle-ci  n'est 
pas  exactement  connue;  toutefois,  il  est  certain  que  le  troisième  fils 
de  Tescelin  le  Roux  et  d'Aleth  de  Montbard  est  né  au  château  de 
Fontaines  à  la  fin  de  1090  oa  au  commencement  de  1091.  Le  Journal 
des  Arts  a  publié  une  courte  description  de  ce  qui  subsiste  encore  de 
cette  demeure  historique,  et  nous  devons  â  l'obligeance  de  AL  Adolphe 
Guillon,  dont  le  dévouement  â  la  conservation  des  monuments  de 
l'art  ancien  est  bien  connu,  la  communication  de  cette  description. 

Nous  pensons,  en  la  reproduisant,  qu'elle  sera  lue  avec  quelque 
intérêt,  car  tout  le  monde  connaît  le  nom  du  prédicateur  de  la  croi- 
sade de  II 46  : 

F'ontaine-lès-Dijon  est  une  commune  de  quatre  â  cinq  cents  habi- 
tants, au  nord-ouest  et  à  trois  kilomètres  environ  de  Dijon,  dans 
cette  partie  aride  et  rocailleuse  de  la  Bourgogne  qui  commence  aux 
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portes  mêmes  de  son  ancienne  capitale.  Les  maisons,  parmi  lesquelles 
de  vieux  logis  montrent  çà  et  là  l'accolade  effilée  desxiV  et  xv'  siècles, 
s'étagent  au  pied  et  sur  les  pentes  d'un  monticule  isolé;  au  sud,  c'est 
une  falaise  fort  âpre  et  boisée  qui  couronne  l'église  paroissiale 
St-Ambroisinien,  édifice  assez  simple  du  xiv"  siècle,  mais  dont  le 
clocher  octogone  et  surmonte  d'une  pyramide  aiguë  ne  manque  pas 
d'ampleur;  le  tout,  pente,  église  et  clocher,  se  mire  dans  une  mare  aux 
eaux  dormantes  et  vertes  où  chantent  les  grenouilles.  L'intérieur  de 
l'église  est  sans  intérêt,  on  y  voit  cependant  un  beau  buste  de  saint 
Bernard, œuvre  anonyme  du  xvir  siècle;  rien  ici  d'authentique,  il  est 
à  peine  nécessaire  de  le  dire,  mais  c'est  un  saint  Bernard  très  vrai- 
semblable et  conforme  au  type  traditionnel  tel  que  le  donnent  les 
contemporains  dans  leurs  portraits  à  la  plume.  X'est-ce  pas,  en 
vérité,  tout  ce  qu'on  peut  demander  au  portrait  d'un  personnage 
historique  du  xir  siècle,  et  avant  l'école  de  Lysippe.  les  Anciens 
nous  ont-ils  laissé  une  seule  effigie  authentiquer  Celle-ci  rappelle, 
mais  peut-être  avec  plus  d'accent,  le  délicat  et  doux  saint  Bruno  créé 
par  Houdon. 

Un  autel  en  menuiserie  du  xvir"  siècle  a  conservé  dans  son  retable 
un  tableau  votif  avec  donateurs  agenouillés,  qui  pourrait  fort  bien 
être  de  Philippe  de  Champaigne.  Sans  être  un  chef-d'œuvre,  cette 
décoration  avait  bon  air;  d'ailleurs,  s'il  est  un  lieu  où  ce  qui  esta 
par  cela  même  le  droit  d'être,  il  semble  que  ce  soit  une  église.  AL  le 
desservant  de  Fontaines  n'en  a  pas  jugé  ainsi,  et  cet  ensemble,  res- 
pectable à  tous  égards,  a  été  récemment  saccagé  sans  droit,  sans 
goût,  et  on  dirait  vraiment  pour  le  seul  plaisir  de  mal  faire;  l'autel  a 
disparu  pour  faire  place  à  une  masse  de  bois  sculpté  d'un  gothique  à 
faire  rire  aux  larmes  un  fabricant  de  pendules  troubadour  de  la  Res- 
tauration, et  si  bien  calibrée  qu'elle  cache  en  partie  le  retable  et  le 
tableau;  une  inscription  commémorative  s'est  trouvée  au-dessous, 
mais  M.  le  desservant  ne  s'embarrasse  pas  de  pareilles  vieilleries,  et 
la  pierre  rompue  a  été  ignominieusement  jetée  au  dehors.  Et  dire  que 
ces  actes  de  vandalisme  se  reproduisent  presque  partout!  qu'aucune 
considération,  aucune  loi  n'arrêtent  certains  membres  du  clergé 
paroissial!  Ne  leur  parlez  pas  du  respect  des  monuments  du  passé, 
ne  faites  pas  appel  à  leur  goût;  il  leur  faut  du  neuf,  du  clinquant,  des 
églises  bien  badigeonnées,  des  produits  criards  du  quartier  Saint- 
Sulpice,  et  pour  cela  ils  détruisent  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  vendre; 
on  ne  sera  pas  au-dessus  de  la  vérité  en  disant  que,  malgré  l'appa 
rente  rigueur  des  lois  nouvelles,  nos  églises  paroissiales  ont  plus 
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perdu  depuis  vint^t  ans  en  boiseries,  vitraux,  tissus  précieux,  objets 
d'art  de  toutes  sortes,  que  pendant  les  soixante-dix  premières  années 
de  ce  siècle.  Quand  le  scandale  est  par  trop  grand,  l'architecte  diocé- 
sain se  fâche,  les  Sociétés  archéolog-iques  du  lieu  prennent  des  déli- 
bérations et  les  vont  porter  en  cérémonie  à  l'ICvéché;  naturellement, 
il  n'en  est  pas  davantage. 

Au  nord  de  l'église  s'étend  une  aire  gazonnée,  le  Pr.^  Nivard,  comme 
on  dit  volontiers  à  Fontaines;  c'est  là,  en  effet,  qu'a  pu  se  passer  la 
scène  historique  des  adieux  cà  leur  jeune  frère  Nivard,  de  saint  Bernard 
et  de  SCS  frères  partant  pour  se  mettre  à  Cîtcaux  entre  les  mains  de 
saint  Etienne  lîarding.  Ce  Pré-Nivard  s'élève  en  pente  Jusqu'à 
l'extrémité  occidentale,  le  point  culminant  du  petit  plateau,  et  là  se 
dressent  les  restes  du  château  des  seigneurs  de  Fontaines,  auquel 
nous  arrivons  enfin. 

Au  moyen  âge,  ce  château  formait  une  enceinte  ovale,  autour  de 
laquelle  étaient  distribués  les  bâtiments,  habitations  et  communs,  les 
uns  et  les  autres  fort  accrus  du  xi"  au  xv"  siècle,  sans  toutefois  que 
la  plantation  générale  fût  sensiblement  modifiée.  De  tout  temps,  le 
corps  même  du  château  a  donné  sur  le  Pré-Nivard,  et  là  était  l'entrée 
principale  dont  l'arc  est  encore  visible.  Mais  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIII,  la  demeure  historique  des  seigneurs  de  Fon- 
taines fut  transformée  en  un  prieuré  royal  de  moines  feuillants,  ce 
rameau  détaché  de  la  grande  famille  des  Bernardins  ;  des  constructions 
élevées  par  ceux-ci,  il  subsiste  encore  la  partie  la  plus  intéressante, 
la  chapelle  qui  occupe  la  grosse  tour  où,  dans  une  salle  basse,  un 
cellier,  disent  les  chroniqueurs,  naquit  saint  Bernard.  Cette  chapelle 
se  compose  de  deux  travées  sur  plan  carré  couvertes  de  coupoles 
presque  hémisphériques  et  contournées  de  colonnes  corinthiennes,  en 
marbre  noir  dans  la  partie  dédiée  à  saint  Bernard,  en  griotte  de 
Flandre  dans  celle  qui  l'est  à  la  Vierge  avec  bases  et  chapiteaux  en 
marbre  blanc.  L'ornementation,  très  riche  et  d'une  bonne  exécuti(Mi. 
est  marquée  tout  entière  au  sceau  de  la  royale  origine  du  sanctuaire, 
chiffres  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche  couronnés  et  enlacés  de 
lauriers,  clefs  de  voûte  armoriées,  de  France  et  de  Navarre  pour  la 
chapelle  de  saint  lîernard,  partie  de  France  et  d'Espagne  pour  celle 
de  la  Vierge,  fleurs  de  lis  prodiguées  aux  frises;  enfin,  par  une  dis- 
position ingénieuse,  une  couronne  royale  fermée  dessine  à  l'intérieur 
l'ossature  de  chacune  des  deux  coupoles.  Quant  au  style,  c'est  celu 
des  premières  années  de  Louis  XIII,  —  nous  sommes  en  1619,  — 
et  il  rappelle  de  fort  près  celui  de  l'hôtel  de  Versalieu,  aujourd'hu 
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de  Vog-ûè  à  Dijon,  ce  type  classique  de  l'architecture  ornée  de  la 
Renaissance  bour£ruig:nonne  à  son  couchant.  Certes,  ce  n"est  pas 
du  Henri  II,  ni  môme  du  Henri  III.  mais  c'est  encore  de  l'art  déco- 
ratif fort  ag:réable;  rien  de  grandiose,  d'ailleurs;  les  chapelles  sur 
plan  cruciforme  ont  moins  de  7  mètres  de  côté,  les  coupoles  un  peu 
plus  de  3  en  diamètre,  et  la  hauteur  totale  n'est  sous  clef  que  de 
7  m.  75  environ. 

Sans  doute,  avec  nos  idées  modernes,  notre  amour  du  document 
certain,  authentique,  nous  aimerions  cent  fois  mieu.x  revoir  dans  leur 
état  primitif  les  lieux  où  est  né  un  grand  homme,  mais  on  ne  pensait 
pas  ainsi  autrefois,  et  puisque  le  château  de  Fontaines  devait  perdre 
sa  fleur  vénérable  d'antiquité,  on  est  heureux  du  moins  de  trouver  de 
l'art  à  défaut  de  souvenirs. 

Aujourd'hui,  la  maison  natale  appartient  à  des  missionnaires  diocé- 
sains, et  des  travaux  importants  y  ont  été  exécutés  depuis  une 
douzaine  d'années.  Tout  d'abord,  on  a  restauré  les  deux  chapelles  à 
coupoles,  et  on  n'y  a  eu  aucune  peine:  par  une  rare  bonne  fortune,  en 
effet,  l'ornementation,  y  compris  les  fleurs  de  lis  et  les  autres  emblèmes 
royaux,  avait  été  à  peu  près  respectée  par  la  Révolution;  quant  aux 
colonnes,  on  les  a  toutes  retrouvées  à  droite  et  à  g-auche;  ce  minus- 
cule et  joli  oratoire  a  donc  repris  à  l'intérieur  son  aspect  primitif,  ou 
peu  s'en  faut,  mais  on  y  a  ajouté  au  devant,  sur  le  Pré-Xivard,  un 
portique  où  l'on  a  visé  manifestement  au  grand  style  :  «  Quand  on 
«  court  après  l'esprit,  disait  le  prince  de  Ligne,  je  parie  plutôt  pour 
«  l'esprit  ».  Ah!  comme  nos  pères, ces  prétendus  barbares  du  moyen 
âge,  s'entendaient  mieux  que  nous  à  rendre  eng"ageants,  tout  en  les 
faisant  g-raves,  les  édifices  où  ils  appelaient  les  visiteurs,  les  pèlerins 
et  la  foule  !  La  tour  carrée  où  était  l'ancienne  entrée  du  château  a  été 
plus  agréablement  restaurée  ;  assurément  ce  joli  donjon  ourlé  de  fins 
mâchicoulis  n'est  pas  du  xii°  siècle,  ni  même  du  xiir,  il  fait  penser 
plutôt  à  Pierrefonds,  ou  mieux  à  ces  charmants  remparts  de  l'Avignon 
papal,  mais  le  tout  forme  un  ensemble  qui  plaît,  et  conjugué  avec  la 
vieille  église  Saint-.'\mbroisinien,  couronne  heureusement  la  colline 
historique. 

Les  Feuillants  avaient  projeté  de  construire  une  grande  église, 
dont  la  première  pierre  fut  posée  au  nom  du  roi  le  6  janvier  1619,  par 
Roger  de  Saint-Lary,  duc  de  lîellegarde,  gouverneur  de  Bourgogne 
et  grand  écuyer  de  France,  mais  qui,  en  près  de  deux  siècles,  ne  put 
même  dessiner  un  plan  sur  le  sol  ;  les  possesseurs  actuels  du  château 
ont  repris  le  dessein  de  leurs  prédécesseurs;  puissent  les  architectes 
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leur  être  cléments  et  ne  pas  nons  donner  un  de  ces  édifices  propres 
seulement  à  faire  rei^retter  le  vide  qu'ils  remplissent. 


LE     VANDALISME     DANS    Li:S    DÉPARTEMENTS 

Voir  la  nombreuse  suite  d'arlicle 
dans  chacun  des  fascicules  des  précédents  volunies 
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DÉMOLITION    DU    VIEUX   DONJON 

[Grâce  à  la  campai^ne  poursuivie  ici  par  les^;;n5.  o-râce  au  con- 
cours de  la  Presse  et  à  une  conférence  de  notre  Directeur,  facte 
de  vandalisme  a  été  suspendu.  La  démolition,  déjà  avancée,  a  été 
arrêtée.  M.  Charles  Normand,  en  se  rendant  à  Dijon,  en  est  revenu 
pourtant  avec  la  crainte  de  voir  s'achever  bientôt  l'œuvre  néfaste  qui 
a  mis  en  déroute  écrivains,  artistes  et  g-ens  de  g-oût. 

Nous  poursuivons  ici  la  suite  de  la  notice  sur  cet  intéressant  mo- 
nument. 

Ayant  à  bâtir  aune  époque  de  transition,  au  moment  où  l'artillerie 
faisait  chaque  jour  des  progrès  sensibles,  l'ingénieur  n'osa  rompre 
encore  avec  les  traditions  du  moyen  âge,  et  tout  en  cherchant  des 
flanquements,  conserva  des  mâchicoulis  et  même  les  hourds,  comme 
aux  courtines  et  à  la  tour  Guillaume,  afin  de  protéger  le  pied  de 
l'ouvrage. 

Il  est  toutefois  bien  en  avance  sur  l'étranger,  car  les  voûtes  de  la 
tour  Notre  Dame,  bâtie  en  1481,  sont  établies  suivant  le  système 
préconisé  plus  tard  par  Albert  Durer,  qui  s'en  était  inspiré  et  dont  le 
Traité  de  la  fortification  fui  une  des  bases  de  la  forti(icati(Mi  alle- 
mande. 

Le  château  resta  tel  jusqu'en  1620.  Il  subit  le  siège  des  Suisses, 
et  tint  tête  au  duc  de  Biron  sous  la  Ligue. 

I.  Suite.  —  Voir  p.  9S. 
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En  1620,  les  tours  sont  rasées  d'un  étage  et  percées  au  sommet 
d'une  larg-e  ouverture,  pour  monter  du  canon.  Une  plate-formc  des- 
tinée à  recevoir  une  batterie  blindée  vient  remplacer  le  toit  conique 
et  le  parapet  crénelé  avec  mâchicoulis. 

En  i65i.sousla  Fronde,  quarante  hommes  déterminés,  commandés 
par  La  Planchette,  résistèrent  pendant  trois  semaines  aux  troupes 
royales.  Après  deux  assauts  infructueux,  le  duc  d"I'4iernon  fut  oblig-é 
de  faire  jouer  la  mine  sous  la  tour  Notre-Dame,  et  s'empressa  d'ac- 
corder les  honneurs  de  la  g-uerre  à  la  petite  garnison  pour  la  décider 
à  capituler. 

Après  la  conquête  de  la  lYanche-C'omté,  le  château,  classé  comme 
place  de  second  ordre,  devint  caserne  et  prison  d'État. 

Sous  les  règnes  de  Louis  X\'  et  de  Louis  XVI,  les  bâtiments  su- 
birent quelques  adjonctions,  mais  elles  ne  modifièrent  pas  sensible- 
ment les  dispositions  générales  de  cette  forteresse  qui,  même  en  1788, 
excitait  encore  l'admiration  des  officiers  du  génie  chargés  de  faire  un 
rapport  sur  les  fortifications  de  Dijon,  et  certes,  on  ne  saurait  les 
soupçonner  de  partialité  en  faveur  de  l'art  ogival. 

La  Révolution  la  respecta,  ce  n'est  qu'en  1870  qu'on  commença  à  la 
démolir. 

Aujourd'hui,  le  château,  dominant  à  peine  les  maisons  qui  l'entou- 
rent, ne  semble  présenter  que  des  ruines,  et  pourtant  les  parties  les 
plus  intéressantes  sont  conservées. 

La  courtine  Est.  qui  regarde  la  porte  Saint-Bernard,  existe*  encore 
aujourd'hui,  aussi  haute  qu'elle  était  en  i5i2,  et  il  ne  manque  qu'un 
étage  à  la  tour  Guillaume  pour  qu'elle  atteigne  la  hauteur  de  l'ancien 
crénelage  des  mâchicoulis. 

Le  sol  s'est  successivement  élevé  au  pied  des  murailles,  mais  il 
suffirait  de  déblayer  les  fossés  au  pourtour,  pour  remettre  à  jour  les 
deux  étages  souterrains  des  quatre  courtines  et  des  quatre  tours,  les- 
quels existent  en  parfait  état  de  conservation.  —  La  batterie  souter- 
raine du  boulevard  de  la  Ville  est  intacte,  comme  la  batterie  basse 
du  boulevard  de  Louis  XII. 

La  tour  Guillaume  a  encore  quatre  étages  debout  et  clos  :  la  tour 
Notre-Dame, trois;  la  tour  Saint-Bénigne,  deux  ;  la  tour  Saint-Martin, 
deux.  La  porterie,  du  côté  de  la  ville,  n'a  subi  aucune  mutilation,  et 
les  grandes  salles  des  tours,  aujourd'hui  déblayées,  semblent  termi- 
nées d'hier. 

I.  Tout  ceci  est  une  constatation  de  l'ctat  du  cliâtoau  avant  les  dernières 
démolitions. 
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Un  trop  i^rand  nombre  d'admirables  monuments  qui  faisaient  de 
Dijon  une  ville  remarquable  entre  toutes,  ont  disparu,  pour  qu'i\  ne 
soit  pas  tenté  quelques  elTorts  en  faveur  de  la  conservation  de  ce 
vieux  château,  dont  la  valeur  artistique  est  aujourd'hui  établie  et 
attestée  par  des  hommes  d'un  mérite  incontestable. 

Nous  espérons  donc  que  cette  question  sera  de  nouveau  sérieuse- 
ment étudiée  par  notre  municipalité,  et  qu'elle  ne  prendra  pas  de  dé- 
cision précipitée. 

Du  reste,  rien  ne  presse,  et  peut-être  fera-t-elle  saticment  d'attendre 
que,  la  caserne  de  ticndarmerie  étant  installée  d;ms  ses  nouveaux 
bâtiments,  les  citoyens  puissent  visiter  librement  ce  monument  et  re- 
connaître que  les  appréciations  qui  militent  en  faveur  de  sa  C(Miserva- 
tion  sont  l'expression  de  l'exacte  vérité. 

Maintenant,  même  au  point  de  vue  purement  économique,  la  con- 
servation du  château  et  son  aména<4ement  en  square  seraient  certai- 
nement beaucoup  moins  onéreux  que  sa  démolition. 

Du  reste,  ce  calcul  a  déjà  été  fait  maintes  fois,  et  nous  sommes  alv 
solument  convaincu  que  si  la  conservation  de  ce  précieux  monument 
était  de  nouveau  sérieusement  étudiée,  on  pourrait  faire  valoir 
en  sa  faveur  tout  autant  la  raison  d'économie  que  l'aspect  remar- 
quable que  le  château  conserverait  à  cette  partie  de  la  ville,  aspect 
dig-ne  de  la  vieille  renommée  artistique  de  l'ancienne  capitale  de  la 
Bourq-oirne. 


CONSTANTINOPLE  AU  MOYEN   AGE 


L'ENCEINTE     GÉNOISE      DE     PÉRA 

(galata  actuel) 


MARIE   DE  LAUNAY 

Ancien  archiviste  de  la  municiralitô  de  Péra,  Secrétaire  du  Conseil  supérieur 
du  Ministère  impénal  ottoman  des  Travaux  publics. 

(Suite.—  Voir  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts,  ift/'.  P-  ----  "°  -O  ; 
p.  260,  n°  21-22.  et  1891,  p.  2.M.) 


Alors  on  était  en  pleine  Renaissance;  les  traditions  du  moyen  âg-c 
étaient,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  répudiées  pour  celles  de 
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l'antiquité  païenne.  On  n'était  plus  italicMi  en  Italie,  français  en 
l'rance.  allemand  en  Allemag-ne,  partout  on  était  g-rcc  ou  latin.  A 
Péra,  au  centre  de  Tancien  empire  romain  d'Orient,  au  moment  où 
son  conquérant  .Mohammed  II  lui-même  faisait  frapper  monnaie  avec 
exerg-ue  en  lettres  i^recques,  il  était  bien  permis  à  des  colons  iixnois 
prêts  à  rentrer  dans  le  g-iron  de  la  mère  patrie,  d'enchérir  sur  elle  en 
se  faisant  à  la  fois  romains  et  i^Tecs.  du  moins  à  un  point  de  vue 
exclusivement  littéraire. 

C'est  ainsi  qu'on  s'explique  le  caractère  bilingue,  pour  ne  pas  dire 
plus,  de  l'inscription  qu'on  va  essayer  de  décrire  et  d'expliquer. 

Un  savant  génois,  M.  le  chevalier  de  Simoni,  membre  de  la 
Société  Ligure  d'histoire  de  la  Patrie,  parle  d'une  inscripti<m  «  del 
célèbre  viaggiatore  Ciriaco  d'Ancona,  indicante  che  le  mura  orien- 
tali  dal  castello  di  S.  Croce  fine  al  mare  furono  innalzate  del 
doppio  s.  On  ne  pense  pas  que  cette  inscription,  quoiqu'elle  soit 
indiquée  par  M.  de  Simoni  comme  étant  composée  à  la  louang-e  du 
podestat  Balthasar  Maruffo,  soit  celle  dont  on  s'occupe  ici,  car  celle- 
ci  ne  dit  pas  que  les  murailles  orientales,  depuis  le  château  de  la 
Sainte-Croix  jusqu'à  la  mer,  furent  haussées  du  double;  mais  que 
«  dans  cette  partie  des  faubourg-s  (située  du  côté  du  midi)  les  forti- 
fications furent  agrandies,  et,  à  la  tour-vig-ie  du  Christ,  la  hauteur 
primitive  fut  doublée*  ». 

On  a  dit  ci-dessus  que  la  tour  dite  aujourd'hui  de  Oalata.  sous  les 
g"énois  appelée  tour  du  Christ,  semble  être  le  même  monument  qu'on 


I.  Entre  les  pointes  des  écussons  aux  armes  de  Gênes  au  centre.de  Adorno 
à  dcxtre,  et  de  Maruffo  à  senestre,  on  lit  d'abord  les  mots  grecs  :  ATAQUI 
TVXIII  —  à  la  bonne  fortune! 

Vient  ensuite  l'inscription  latine  où  l'on  remarquera  sans  doute  un  mot  de 
sincruliére  formation  :  ANA/ISTATIO  ;  on  croit  pouvoir  être  certain  que  ce 
mot  vient  du  irrec  àvà  (par  en  haut)  et  de  l'italien  vista  (vue)  dont  a  été  fait 
vislatio  (action  de  voir).  Le  mot  entier  latinise  sicrnifierait  donc  action  de 
voir  d'en  haut,  surveillance,  vif^ie.  Ce  mot,  appliqué  comme  il  semble  l'être, 
à  la  tour  du  Clirist.  la  qualifierait  de  tour-vigie  ;  ET.  AD.  CHRISTEAM. 
TVRRIM.  ANAVISTATIO.  voudrait  dire  :  et  à  la  lour-virrje  du  Christ.  On 
ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  lire  A.  NAVI.  STATIO,  en  trois  mots, 
car,  outre  ce  que  cette  construction  aurait  de  bizarre,  ce  serait,  à  ce  qu'il 
semble,  étrangement  torturer  le  texte  que  de  vouloir  lui  faire  dire  :  et  à 
partir  de  la  tour  du  Christ  (qui  paraît  être  le  même  monument  qu'on  appelle 
aussi  château  de  la  Sainte-Croix)  ./z^ç^z/'a;/  port.  II  est  d'ailleurs  générale- 
ment admis  qu.  les  (îénoisont  doublé  la  hauteur  de  la  tour  du  Christ,  bâtie 
par  l'empereur  Anastasc  le  Dicorc. 
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a  aussi  nomme  chilteau  ou  fort  de  la  Sainte-Croix.  I-'.n  cITet,  dans 
plusieurs  pièces  citées  en  entier  par  Sauli  (délia  Colonia  dei  (ieno- 
vesi  in  (ialata),  pièces  officielles  qui  émanent  des  empereurs  byzan- 
tins, on  nomme  presque  toujours  cette  tour  fort  de  la  Sainte-Croix, 
(...usqne  ad  casiniiu  sjncte  Cnicis).  On  y  trouve  aussi  un  autre  fort 
désig-né  sous  le  nom  de  château  de  Calata.  C'est  celui  dont  parle 
également  ^'illehardoin  sous  le  même  nom.  Il  était  situé  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  à  Tune  de  ses  tours  était  attachée  Fenorme  chaîne  qui 
fermait  en  ce  temps  rentrée  du  port  de  Constantinople.  On  voit 
quelques  restes  de  ce  château  fort  sur  l'emplacement  où  a  été  bcMie, 
depuis  la  conquête  par  les  Turcs,  la  douane  impériale  ottomane 
actuelle. 

Le  long  séjour  des  Arabes  à  l'endroit  qui  fut  plus  tard  le  Pera  des 
Ciénois,  pendant  les  deux  sièges  de  Constantinople.  et  où  ils  restè- 
rent pendant  sept  ans  la  première  fois  et  pendant  trois  ans  la 
seconde,  où  ils  bâtirent,  suivant  les  historiens  musulmans,  plusieurs 
mosquées,  peut  permettre  de  croire  qu'ils  ont  donne  eux-mêmes  à  ce 
château-fort  le  nom  de  Kal'at  (forteresse)  que  les  Grecs  de  Constan- 
tinople ont  changé  en  celui  de  Galata.  Les  actes  des  empereurs 
byzantins  cités  par  Sauli  ne  donnent  le  nom  de  Galata  qu'à  ce  châ- 
teau fort  seul,  ils  appellent  les  podestats  g-énois  :  potestati  Peire. 

No  jg  _  Çqiiq  pierre,  sans  inscription,  était  placée  au-dessus  de 
la  porte  dite  Azab-Kapou.  Les  armes  sont  :  Gênes  en  cœur:  à  dextre 
et  à  senestre  Fera,  qui  portait  de  Gênes,  la  croix  cantonnée  des 
quatre  B  des  Paléolog-ues,  les  deux  de  dextre  (au  i  et  au  ?<\  contour- 
nés. Il  est  probable  que  la  partie  des  murailles  où  se  trouvait  .\zab- 
Kapou  était  une  des  plus  anciennes,  cette  pierre  paraît  l'indiquer, 
tant  par  son  manque  de  date  que  par  les  quatre  B  des  Paléologues 
qui,  sur  les  pierres  g-énoises.  ne  se  voient  plus  après  1.349. 

Voici  l'ensemble  de  l'inscription  latine  : 

BALTASARI-  B-  F-  MARVFO-  (iALATEAE-  IIVIVS-  BVZW 
TIANAE-  PERAE-  THREICIO-  IN-  BOSPHORO-  CLARISSIMAE 
GENVENSIVM-  COLONIAE-  B-  M-  PR.VETORI 
QVI-  M\GISTRATVM-  QVEM-  SUSCEPERAT-  DIGNE-  GERENDO 
SVBVRBWIS-  HAC-  INPARTE.  MOENIBVS-  AMPLIATIS-  ET-  AD 
CHRISTEAM-  TVRRIM-  ANAVISTATIO-  PRISCAE-  ALTITVDINIS 
DVPLOCOLLATIS-  COL-  IPSAM-  TVTIOREM-  EXIMIE-  PROPA 

G\T\M-  EXORNATAMQ-  FORE-  CVR.WIT 
GENVENSES.  AC.  SVSVRBANI.  GAL.\TEICIVESCO  LOMQVEDEDERE 

On  croit  qu'il  faudrait  lire  ici  :  COLLEM  IPS.VM  TVTIOREM.  etc..  de, 
la  tour  du  Christ  étant  située  sur  le  point  culminant  de  la  collink  de  Pera. 
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N*  20.  —  On  a  déjà  dit  quelques  mots  sur  cette  pierre  à  propos 
des  représentations  de  la  Trcs-Saintc  Viertre  .Marie  trouvées  dans 
les  deux  tours  construites  en  1442  par  le  podestat  Nicolas-Antoine 
Spinola.  .Mais  on  n'en  a  pas  fait  la  description;  la  voici  : 

Au  centre  de  la  pierre,  à  la  place  d"lîonneur,  est  la  figure  grossiè- 
rement gravée  de  saint  Barthélémy.  Le  dessin  en  est  extrêmement 
barbare  et  d'une  naïveté  puérile.  .Malgré  ces  vices  essentiels,  cette 
figure  taillée  à  grands  coups  de  burin,  avec  ses  pieds  tournés  tous  les 
deux  de  profil  dans  un  même  sens  tandis  que  tout  le  reste  du  corps 
est  de  face,  situation  aussi  impossible  que  fantastique,  ne  manque 
pourtant  pas  de  caractère.  Le  saint  est  vêtu  d'une  tunique  à  mancties 
justes  et  d'un  manteau;  ses  bras  sont  plies  et  les  mains  ramenées  à  la 
hauteur  de  la  poitrine;  il  semble  tenir  de  la  main  gauche  l'instrument 
glorieux  de  son  supplice,  qu'il  contemple,  les  yeux  baissés.  Sa  tète 
est  nimbée. 

Sur  le  haut  de  la  pierre,  on  lit  d'abord  le  nom  du  saint,  gravé  des 
deux  côtés  de  l'auréole  :  Sanctus  Bartolomeus.  Immédiatement  au- 
dessous  sont  les  armes  de  Gênes,  à  dextre  et  à  senestre  ;  plus  bas 
sont  celles  de  Spinola,  également  en  double  exemplaire;  la  spina  di 
botte,  pallée  en  chef,  arme  parlante  de  cette  noble  famille,  y  est  gra- 
vée sous  une  forme  qui  donnerait  à  réfléchir  sur  l'état  primitif  de 
l'industrie  d'une  époque  où  les  cannelles  étaient  ainsi  faites,  s'il  ne 
fallait  plutôt  excuser  l'inexpérience  du  sculpteur. 

N'"  21  et  22.  —  Ces  deux  pierres  et  leur  situation  actuelle  'ont  été 
décrites  plus  haut,  en  même  temps  que  la  situation  de  l'Hôtel  de 
Ville  génois,  actuellement  Han  Franchini.  Les  armes  sculptées  au- 
dessus  de  la  porte  de  ce  Ilan  sont  celles  de  son  propriétaire;  l'exé- 
cution de  ce  travail  ne  remonte  qu'à  quelques  années,  et  il  n'a  rien 
de  commun  avec  les  reliques  des  anciens  possesseurs  de  ce  monu- 
ment municipal. 

X"  23.  —  La  date  et  les  émaux  manquant,  on  ne  croit  pas  pouvoir 
blasonner  ces   trois   écussons  autrement   que    comme  il  suit  :    au 

centre,  de  Gênes  ;  à  dextre,  de à  l'aigle  contourné  au  vol  abaissé 

de....,  qui  est'....;  à  senestre,  fascé  de  six  pièces  de....  et  de....,  au 
chef  de....  chargé  d'un  lion  passant  de...,  qui  est  - 

Cette  pierre  est  encore  aujourd'hui  à  sa  place  primitive,  au-dessus 
de  la  porte  qui  ferme  le  passage  entreles  rues  HarybetVanek-Kapou. 

1.  Peut-être  Le  Maingre  de  Boucicault  (voir  sub  n»"). 

2.  Les  mêmes  armes  se  trouvent  sur  la  pierre  du  vestibule  du  Han  Fran- 
chini, mais  à  la  place  du  chef  de  la  Séronissime  République,  tandis  qu'ici 
elles  sont  pour  le  podestat  de  Péra. 
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SOUVENIRS  FRANÇAIS 
AU      PALAIS     DE     B U C K I  N  G  H  A  M 


HENRI  VUAGNICUX 

Du  Comité  de  VAtni  des  Motuimcnts  et  des  Arts 

De  toutes  les  résidences  officielles  de  la  famille  royale  d'Angleterre, 
le  palais  de  Bucldnoham  est  assurément  celle  où,  pour  les  visiteurs, 
l'accès  est  le  plus  difficile.  —  Peu  de  personnes,  autres  que  celles  qui 
ont  été  présentées  à  la  cour  et  font  partie  de  ces  séries  d'invités  de 
choix  qu'on  réunit  deux  ou  trois  fois  l'an,  dans  cette  immense  salle 
de  concerts,  tendue  de  damas  roug-e  du  plus  haut  prix,  ont  eu  Thon- 
neur  de  fouler  les  tapis  des  spacieux  et  élégants  appartements  de 
«  Buckingham  Palace  ».  —  En  notre  qualité  d'étrang-er  et  grâce  à  de 
hautes  et  amicales  recommandations, sir  lienry  Ponsomby.  secrétaire 
des  commandements  de  S.  M.  la  reine  \'ictoria.  et  M.  le  comte  Lathom, 
«  lord  Chamberlain  »,  ont  bien  voulu  faire  une  exception  en  faveur 
d'un  des  collaborateurs  du  Figaro. 

Cette  permission  était  d'autant  plus  difficile  à  obtenir  qu'en  vue  du 
séjour  que  vont  y  faire,  à  partir  de  samedi  prochain,  l'empereur  et 
l'impératrice  d'Allemagne,  le  palais  de  Bucking-ham  est  actuellement 
aux  mains  des  tapissiers  et  des  gardiens  du  mobilier  de  la  couronne, 
qui  paraissent  avoir  reçu  l'ordre,  assez  surprenant,  de  mettre  à  l'abri 
les  innombrables  objets  précieux  disséminés  sur  les  meubles  g-arnis- 
sant  les  salons  en  enfilade. 

Si  Windsor,  par  la  masse  imposante  de  ses  constructions,  et  si 
Hampton  Court,  duquel  se  dég-age  partout  le  souvenir  si  vivant 
d'Henri  III  et  d'Anne  de  Boleyn.  ont  le  don  d'attirer  Wu'û  et  de  le  char- 
mer longuement  par  la  grâce  de  leurs  détails  du  plus  beau  style 
gothique  anglais,  l'aspect  du  palais  de  lUickingham  ne  produit,  â  pre- 
mière vue,  malheureusement  rien  de  semblable. 

I.  Notre  collègue  a  public  ces  notes  dans  le  Fif^aro.  Nous  avons  jugé 
utile  de  conserver  le  souvenir  des  indications  qu'on  y  trouve  sur  des  œuvres 
de  l'art  français,  dansée  recueil  destiné  à  concentrer  tout  ce  qui  les  concerne. 
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Quoique  son  élévation  ait  coûté  la  jolie  somme  de  24  millions 
de  francs,  ce  bâtiment  énorme,  autour  duquel  ce  jeu  de  mots 
siii  generis  :  Il  a  élu  commencé  par  un  souverain  et  terminé  par  un 
AUTRE  »  (ceci  pour  faire  allusion  à  sa  destinée,  en  même  temps  qu'à 
la  monnaie  du  pays),  présente  cette  tournure  lourde  et  dénuée  de 
style,  caractérisant  tout  spécialement  l'époque  de  i83o. 

Là  où  il  s'élève  s'étendaient  des  jardins  de  mûriers  autrefois  réputés, 
au  milieu  desquels  John  Sheftield,  duc  de  Buckin^ham,  dont  le  nom 
fut  pendant  longTenips  mêlé  à  l'histoire  de  France,  ht  élever  une 
modeste  maison  vers  170.3.  Passée,  en  1701,  au.K  mains  de  Georj^e  III, 
qui  la  donna  par  contrat  à  la  reine  Charlotte,  sa  femme,  quinze  ans 
plus  tard,  cette  propriété  fut  détruite,  en  1825,  par  Georg^e  IV,  et, 
sur  l'emplacement  qu'elle  occupait,  le  roi  Georg:e'  fit  jeter  les  fonda- 
tions du  palais  actuel  ;  la  mort  Vint  surprendre  le  monarque  au  cours 
de  ses  travaux,  et  ce  ne  fut  qu'en  1837,  alors  que  régnait  déjà 
Sa  Majesté  Victoria,  que  la  résidence  de  «  Green  Park  »  fut  achevée. 
La  reine  s'y  installa  pour  la  première  fois  le  i3  juillet  1837. 

Mais,  quoique  l'aménagement  intérieur  du  palais  de  Buckingham 
corresponde  en  tous  points  à  la  masse  pesante  de  ses  façades,  il  n'en 
a  pas  moins  grand  air  et  le  luxe  qui  y  a  été  déployé  est  digne  du  but 
qu'on  a  voulu  lui  assigner,  c'est-à-dire  d'être  l'une  des  demeures 
royales  les  plus  somptueuses  de  l'Angleterre.  Partout  les  délicieuses 
étoffes  de  Lyon  y  jouent  un  rôle  prépondérant.  Cette  merveilleuse 
salle  de  bal,  de  laquelle  nous  parlions  tout  à  l'heure,  la  salle  du 
Trône,  le  Boudoir  delà  famille  royale,  le  Salon  vert,  etc.,  les  gale- 
ries et  les  immenses  pièces  du  rez-de-cliaussée,  ont  bien  le  caractère 
de  la  majesté  royale. 

Les  beaux  meubles  français  de  l'époque  de  Louis  XI\',  les  tables, 
les  guéridons,  les  crédences,  les  régulateurs  en  bois  de  rose,  sur- 
montés de  ces  fins  bronzes  ciselés  des  époques  de  Louis  XV  et 
Louis  XM,  y  sont  répandus  à  profusion.  Dans  une  salle  à  manger, 
particulière  à  la  famille  régnante,  sont  quatre  des  plus  belles  et  des 
plus  importantes  consoles  que  jamais  Boule  ait  signées;  sur  un  fond 
de  lapis-lazuli,  des  bronzes  ciselés  et  groupés  avec  un  art  étonnant 
se  détachent  de  façon  telle  qu'il  est  impossible  de  rêver  quoi  que  ce 
soit  de  plus  parfait. 

Les  cheminées,  les  belles  pendules  à  bas-relief  de  Clodion,  les 
gracieux  candélabres  de  Gouthières,  assortis  quelquefois  par  six  ou 
huit  paires  de  mêmes  dimensions,  les  céladons  fleuris,  introuvables 
aujourd'hui  et  ornés  des  montures  des  Caffieri,  les  clavecins  aux  déco^ 
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rations  inimitables  des  dillut,  semblent  s'être  ici  donné  rendez-vous. 
—  Malheureusement  pour  elles,  ces  merveilles  sont  rassemblées  dans 
une  demeure  où  tout  doit  briller  à  l'unisson  et,  par  les  soins  qu'on 
leur  donne,  soins  exap-érés  ayant  pris  naissance  à  l'époque  où  le 
prince  consorl  avait  la  haute  main  sur  le  palais  de  iUiciJnuiiiain.  les 
bronzes  et  les  cuivres  qui  les  décorent  ont,  pour  Ja  plupart,  perdu 
cette  patine  exquise  en  laquelle,  chez  nous,  on  trouve  un  si  ^rand 
charme. 

Dans  les  interminables  galeries  où  sont  alii^nés  tous  les  plus  beaux 
spécimens  de  peinture  de  l'école  hollandaise,  les  tableaux  paraissent 
être  soumis  au  même  régime  de  propreté  malsaine.  Pas  un  Rem- 
brandt, un  Pierre  de  Hogg,  un  Gérard  Dow,  un  Nicolas  Macs,  un 
Paul  Potter,  un  Albert  Cuyp,  un  Metzu,  un  .Micris,  un  Van  Ostadeou 
un  Téniers,  qui  ne  paraisse  être  peint  d'hier,  tellement  la  couche  de 
vernis  qui  le  recouvre  est  de  fraîche  date.  Seuls  les  (lainsborough  et 
les  Reynolds  paraissent  avoir  échappé  à  la  contagion  du  nettoyage; 
cela  tient  probablement  à  ce  qu'ils  sont  très  haut  placés  sur  les  pan- 
neaux. 

A  côté  des  merveilles  de  l'art  français  partout  disséminées,  de  nom- 
breuses pièces  détonnent  par  le  mauvais  goût  qui  a  présidé  à  leur 
conception;  ce  sont  les  gigantesques  meubles  italiens  à  incrustations 
de  pierres  dures.  Et  la  présence  de  ceux-ci  paraît  surtout  être  affec- 
tionnée dans  des  appartements  plus  spécialement  fréquentés  dans 
l'intimité,  par  la  famille  royale,  alors  que  la  place  de  ces  bahuts 
devrait  être  dans  les  halls  et  les  longs  couloirs.  11  y  aurait  là  une 
répartition  intelligente  à  faire,  répartition  à  laquelle  gagnerait  gran- 
dement l'aménagement  du  palais. 

Mais  tout  ce  que  nous  venons  d'indiquer  jusqu'ici  disparaît  complè- 
tement à  côté  de  la  prodigieuse  quantité  de  pièces  en  porcelaine  de 
Sèvres,  garnissant  les  cheminées,  les  meubles  et  les  étagères  de 
•Buckingham  Palace.  C'est  par  centaines  de  paires  qu'on  compte  ici 
les  beaux  vases  sortis  de  notre  manufacture.  Le  cœur  se  serre  à  la 
vue  de  tous  ces  trésors  à  jamais  perdus  pour  la  France,  alors  que  nos 
musées  en  sont  si  pauvres. 

Ah  !  si  la  révolution  de  9.3  doit  un  jour  avoir  quelque  inHuence  sur 
les  institutions  de  ces  pays,  l'Angleterre  a.  du  moins,  su  mettre  à 
profit  l'ère  insensée  de  dilapidation  artistique  qu'elle  avait  ouverte  en 
France,  et  le  roi  George  l\  qui,  alors  simple  prince  de  Galles,  a  su 
bénéficier  de  cette  aubaine  pour  acquérir  à  vil  prix  et  en  nombre  con- 
sidérable les  chefs-d'œuvre  entantes  par  nos  artistes  les  plus  célèbres. 
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a  été  merveilleusement  inspiré.  Il  y  a  là  des  vases  à  médaillons  de 
lîoueher  et  de  Frapmard,  que  la  couronne  d"An<4leterre.  après  la 
tourmente  révolutionnaire,  a  payés  sur  le  pied  de  5o(K)  francs  la  paire, 
et  que  nos  ^rands  collectioneurs  n'hésiteraient  point  aujourd'hui  à 
s'adjuii'er  pour  la  jolie  somme  de  ôooorx)!  —  Les  rose  Dubarry,  les 
bleu  turquoise,  les,  Sèvres  vert,  les  délicieux  services  en  pâte  tendre, 
à  portraits,  existent  ici  en  quantité  si  abondante  qu'on  croirait  qu'il 
a  dû  en  sortir  journellement  depuis  cent  ans  des  sous-sols  du  palais. 
Malg-ré  l'extrême  étendue  des  salles  et  des  galeries  qu'ils  ont  pour 
mission  de  décorer,  l'espace  que  nécessite  leur  exposition  est  encore 
trop  restreint;  de  place  en  place,  d'immenses  vitrines  en  sont 
bondées  ! 

Et  ce  n'est  point  seulement  à  Buckingham  Palace  que  le  Sèvres, 
devenu  si  rare  en  France,  se  trouve  entassé  ;  Windsor  en  regorge,  et 
la  reine  d'Angleterre  peut  faire  servir  ses  plus  grands  dîners  dans  des 
services  qui,  chez  nous,  provoqueraient  la  génuflexion.  Là  où  est 
notre  vengeance,  c'est  que,  pour  la  plupart,  ses  invités  ne  se  doutent 
pas  des  merveilles  qu'ils  ont  sous  les  yeux. 

C'est  ici  seulement  et  en  face  de  telles  agglomérations  de  nos  pro- 
duits, qu'on  peut  juger  de  l'estime  dans  laquelle  a  été  et  est  encore 
tenue  notre  manufacture  nationale  de  porcelaine,  de  laquelle,  à  notre 
honte,  le  mot  de  suppression  a  été  prononcé. 

Quel  souvenir  plus  propice  à  la  gloire  de  notre  pays  pourrait  cepen- 
dant plaider  en  faveur  de  sa  conservation  et  même  de  sa  réorganisa- 
tion, si  cela  était  nécessaire! 


LA     PROTECTION     DES     MONUMENTS 

CHEZ    LES    ROMAINS 


PEYRE 

Professeur  d'Histoire 
.    Membre  du  Comité  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Avis. 

Les  Romains,  qui  étaient  un  peuple  fort  pratique  et  qui  poursuivaient 
surtout  l'utile,  avaient  aussi  au  plus  haut  point  le  respect  du  passé. 
Cependant,  en  dehors  des  monuments  qui  rappelaient  de  grands  sou- 
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vcnirs  historiques  (Hi  Icti-endaires,  il  ne  parait  pas  que  les  anciens  édi- 
fices aient  été  protégés  par  la  loi  d'une  manière  ^'énérale  jusqu'à 
l'enipereur  Claude.  Mais  Claude,  on  le  sait,  était  un  archéoloj^ue  et 
tenait  même  à  faire  briller  son  érudition  jusque  dans  ses  documents 
officiels,  comme  nous  le  prouvent  d'une  manière  bien  curieuse,  non 
seulement  la  célèbre  inscription  de  Lyon,  sur  l'admission  des  daulois 
au  sénat,  mais  l'inscription  découverte  en  1H69  à  Pola.  C'est  sous  son 
règne  que  fut  publié  le  sénatus-consulteHosidien,qui  est  analogue  à 
notre  loi  sur  les  monuments  historiques.  Ce  sénatus-consulte  interdit 
cette  monstrueuse  espèce  d'affaires  qui  consiste  à  acheter  des  édifices 
pour  les  détruire  et  en  vendre  les  matériaux.  De  tels  marchés  s<jnt  nuls 
de  droit,  des  peines  sévères  sont  édictées.  De  plus,  non  seulement 
l'acheteur,  mais  le  vendeur  lui-même  en  était  passible.  Cependant 
cette  loi  si  sage,  si  elle  restreignit  le  mal,  ne  l'arrêta  pas  absolument; 
elle  dut  donner  lieu  à  des  difficultés  d'interprétation  nombreuses, 
car  quelques  années  plus  tard,  deux  ans  après  la  mort  de  Claude  (56 
après  J.-C),  le  sénatus-consulte  ^'olusien  dut  confirmer  et  dévelop- 
per sur  certains  points  le  sénatus-consulte  Ilosidien.  11  s'élève  avec 
force  «  contre  ce  honteux  commerce,  odieux  surtout  dans  un  siècle 
où  il  convient  plutôt  de  créer  du  nouveau  et  d'embellir  tout  que  d'en- 
laidir par  des  ruines  aucune  partie  de  l'Italie  ».  l'^t  le  législateur 
ajoute  :  «  11  est  temps  de  mettre  un  terme  à  l'incurie  des  siècles  pas- 
sés qui  a  causé  déjà  tant  de  dommages  qu'il  semblait  que  la  puissance 
romaine  touchait  déjà  à  la  vieillesse  et  même  au  tombeau  ». 

Il  était  peut-être  utile  de  rappeler  cet  antécédent,  et  il  n'est  pas  le 
seul,  en  souvenir  du  Congrès  si  digne  d'attention,  qui  a  eu  lieu  en 
1889  pour  la  protection  internationale  des  monuments,  et  dont  les  dé- 
cisions ont  été  si  heureuses. 
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VANDALISME 


L'HOTEL  D'UZES  A  TONNERRE 


ADOLPHE  GUILLON 
Peintre,  .Membre  du  Comité  de  1'.4!;!î  des  Monuments  et  des  Arts 

Les  vieux  monuments  de  la  Bourg-ogne  sont  depuis  quelque  temps 
bien  éprouvés  et  plus  maltraités  encore  par  les  hommes  que  par  le 
temps. 

La  municipalité  de  Dijon  condamnait,  rannéc  dernière,  à  la  des- 
truction, le  vieux  château  de  Louis  XI,  malgré  les  protestations  des 
gens  de  goût,  et  tous  nos  lecteurs  doivent  se  souvenir  de  la  rude 
campagne  faite  dans  votre  journal  en  faveur  de  la  conservation  de  ce 
précieux  monument'. 

La  ville  de  Tonnerre,  à  son  tour,  voit  en  ce  moment  déshonorer, 
par  une  regrettable  restauration,  un  ravissant  monument  de  la  Renais- 
sance :  l'hôtel  d'Uzès,  charmante  construction  du  xvi"  siècle,  bâtie  par 
Louise  de  Clermont,   comtesse  de  Tonnerre,  duchesse  dX'zès  et  qu 
appartient  actuellement  à  la  Caisse  d'épargne  de  Tonnerre. 

J'emprunte  au  compte  rendu  de  la  dernière  réunion  de  la  Société 
des  Sciences  de  TYonne,  l'exposé  de  ce  qui  s'est  passé  et  qui  mérite 
d'être  connu. 

Les  administrateurs  de  la  Caisse  d'épargne  ont  fait  préparer,  par 
un  architecte,  un  plan  de  restauration  qui  a  été  approuvé  par  dix 
membres  sur  douze  composant  le  conseil.  Les  deux  membres  oppo- 
sants, MM.  Beau  et  Gauthier  (dont  nous  devons  citer  le  nom,  car  ils 
se  sont  montrés  les  défenseurs  d'une  noble  cause),  voyant  que  le  plan 
de  restauration  comportait  des  transformations  ou  des  additions  in- 

I.  On  sait  que,  grâce  au  zèle  des  Amis  des  Monuments  et  ù  l'énergique 
campagne  de  la  Direction  de  leur  publication,  cette  démolition  a  été  sus- 
pendue. Mais  pourquoi  la  Commission  des  Monuments  historiques  a-t-elle 
permis  qu'on  détruisit  la  moitié  et  pourquoi  a-t-clle  déclassé  ce  monument 
au  moment  où  il  était  menacer 
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compatibles  avec  la  doctrine  acceptée  aujourd"hui,  qifoii  doit  respec- 
ter autant  que  possible  dans  les  restaurations  des  monuments  anciens, 
les  plans  primitifs,  ont  refusé  leur  approbation  et  se  sont  adressés  à 
la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  pour  lui 
demander  son  avis  et  son  appui  pour  peser  moralement  sur  la  déci- 
sion de  la  commission  de  Tonnerre.  Nous  disons  moralement,  parce 
que  riiotel  d'LIzès  n'étant  pas  classé,  l'intervention  ne  peut  être  qu'of- 
ficieuse. 

L'atTaire  étant  uri^eute.  car  les  travaux  de  consolidation  sont  com- 
mencés, le  bureau   de  la    Société   a  chargé   un  de  ses  membres, 
M.  Adolphe  Guillon,  de  faire  un  rapport  sur  la  question. 
M.  Ciuillon,  dans  ce  rapport,  dit.  entre  autres  choses  : 
«  Nous  pensons  qu'en  principe  les  travaux  de  restauration  des  mo- 
numents ayant  un  intérêt  artistique  ou  historique  doivent  consister 
surtout  en  travaux  de  consolidation,  d'entretien  et  de  soutènement; 
qu'on  doit  respecter  et  conserver,  avec  le  plus  grand  soin,  les  parties 
anciennes  et  éviter  de  les  transformer  et  d'ajouter  des  œuvres  nou- 
velles, sous  prétexte  d'embellir  ces  monuments.  » 
L'hôtel  d'Uzès  est  justement  dans  ce  cas. 

Cette  belle  et  curieuse  habitation  du  xvi°  siècle  olïre  un  véritable 
intérêt  historique,  puisqu'elle  fut  bâtie  par  Louise  de  Clermont,  com- 
tesse de  Tonnerre,  qui  épousa  en  i.ïnô  Antoine  de  Crussol,  duc 
d'Uzès;  c'est,  de  plus,  un  gracieux  spécimen  de  l'architecture  de  la 
Renaissance.  Aussi  tous  les  touristes  amateurs  et  les  artistes  ne 
manquent-ils  pas  de  le  visiter  quand  ils  passent  à  Tonnerre. 

C'est  pourquoi  nous  verrions  avec  peine  exécuter  certains  des  tra- 
vaux projetés  :  par  exemple,  l'adjonction  d'un  campanile  avec  hor- 
log-e  sur  le  toit,  entre  les  deux  mansardes  de  la  façade,  tel  qu'il  lig-ure 
sur  le  plan  qui  nous  est  soumis,  non  seulement  parce  que  nous  pen- 
sons qu'il  n'a  jamais  existé,  mais  parce  que.  à  notre  avis,  au  lieu  de 
l'orner,  il  nuirait  à  l'harmonie  de  cette  charmante  façade  qui  est 
parfaite. 

Nous  ne  comprenons  pas  non  plus  l'utilité  d'ajouter  des  vases  de 
couronnement  sur  les  pilastres  de  la  laçade  et  sur  ceux  du  mur 
latéral. 

Nous  verrions  en  revanche,  avec  plaisir,  supprimer  les  deux  co- 
lonnes torses  qui  ont  été  appliquées  à  droite  et  à  g:auche  de  la  porte, 
il  y  a  quelques  années  et  qui  ne  sont  nullement  dans  le  style  de  l'or- 
nementation de  cette  porte,  fort  remarquable  par  la  richesse  et  la 
délicatesse  de  ses  sculptures. 
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Nous  regrettons  la  disparition  des  meneaux  qui  divisaient  autrefois 

I   es  fenêtres  d'une  façon  si  élég-ante.  C'est  la  déplorable  conséquence 

de  la  loi  qui  fait  payer  les  fenêtres  ornées  de  meneaux  comme  quatre 

baies  au  lieu  d'une.  Cette  loi  a  fait  mutiler,  par  leurs  propriétaires. 

la  plupart  des  fenêtres  des  anciens  bâtiments. 

Le  campanile  à  six  nervures  qui  surmonte  acluellcmcnt  la  toiture 
est  bien  préférable  à  celui  du  projet  de  restauration  :  premièrement, 
parce  qu'il  existe  et  qu'il  n'est  pas  laid;  puis,  parce  que  la  couver- 
ture en  tuiles  est  bien  plus  dans  le  caractère  du  monument  que  celle 
en  ardoises  par  laquelle  on  a  l'intention  de  la  remplacer. 

Nous  pensons  que  le  ciment  métallique  doit  être  employé  avec  la 
plus  grande  discrétion  et  qu'on  devra  éviter  d'accentuer  les  joints. 

Le  lavage  des  murs  est  bien  préférable  au  grattage,  qui  n'offre  que 
des  inconvénients. 

Dans  la  séance  du  dimanche  i6  août  dernier,  AL  H.  Monceaux, 
secrétaire  de  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne  en  l'absence  de  son 
président  M.  Cotteau.  après  la  lecture  de  la  lettre  de  .MAL  Beau  et 
Gauthier  el  du  rapport  de  M.  Ad.  Guillon,  a  proposé  les  conclusions 
suivantes  : 

La  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  après 
avoir  entendu  l'exposé  de  AL  Alonceaux  et  la  lecture  du  rapport  de 
AL  Ad.  Guillon  sur  les  travaux  de  restauration  projetés  peur  l'hôtel 
d'Uzès  de  Tonnerre,  en  adopte  entièrement  les  conclusions  et  insiste 
pour  que  des  modifications  soient  apportées  au  projet  de  restauration 
de  l'hôtel  d'Uzès.  l'^lle  décide,  en  même  temps,  qu'une  copie  de  la 
présente  délibération  sera  adressée  : 

I"  A  AL  le  directeur  des  Beaux-Arts: 

2"  A  AL  le  préfet  de  l'Yonne  ; 

3°  A  AL  le  maire  de  Tonnerre,  président  de  la  Commission  de  la 
Caisse  d'épargne. 

Et  que  AL  le  préfet  de  l'Yonne  sera  prié  de  faire  surseoir  à  Texé- 
cution  des  travaux  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  décidé  autrement  par  la 
Commission  compétente. 

La  Société,  après  en  avoir  délibéré,  adopte  les  propositions  de 
AL^L  Alonceaux  et  Guillon  et  le  projet  de  délibération. 

Sur  la  proposition  de  plusieurs  membres,  elle  émet  en  même  temps 
le  vœu  que  l'hôtel  d'Uzès  soit  classé  parmi  les  monuments  historiques 
du  département. 

Dix  jours  après  cette  reunion,  le  20  août,  AL  le  Président  de  la 
Société  des  Sciences  recevait  de  la  IVéfecture  une  lettre  annonçant 
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que  les  travaux  étaient  exécutés,  et  qu'il  était  trop  tard  pour  inter- 
venir. 

L'acte  de  vandalisme  était  donc  commencé. 

Les  membres  de  la  majorité  de  la  ("ommissi(  m  de  la  Caissed'épartrne, 
ayant  été  avertis  des  démarches  de  la  Société  des  Sciences,  se  sont 
empressés  de  faire  activer  au  plus  vite  les  travaux  qui  détruisent 
l'harmonie  de  la  façade  de  ce  charmant  hôtel,  alin  de  se  trouver  en 
face  d'un  fait  accompli  sur  lequel  ils  pensent  sans  doute  qu'on  ne 
pourra  pas  revenir. 

Ainsi,  malgré  les  protestations  énergiques  de  .M.  le  sous-préfet  de 
Tonnerre  qui  a.  dit-il.  insisté  auprès  de  M.  le  maire,  «  en  lui  faisant 
remarquer  que  la  Commission  commettait  un  véritable  acte  de  vanda- 
lisme en  ordonnant  de  pareils  travaux  »  : 

Malgré  ropposition  de  la  minorité  de  la  commission. 

Malgré  les  protestations  de  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne  qui 
demandait  au  préfet  de  faire  surseoir  à  l'exécution  des  travaux 
jusqu'à  ce  que  l'administration  compétente  ait  pu  donner  son  avis  ; 

Malgré  toutes  les  observations,  les  administrateurs  ont  décidé  que 
les  travaux  se  feraient,  et  pressés  d'avoir  leur  horloge  et  son  campa- 
nile, ils  ont  trouvé  un  architecte  pour  préparer  et  exécuter  ce  regret- 
table programme  et  ont  ainsi  défiguré  ce  gracieux  monument  et  fait 
de  cette  ravissante  façade  du  xvi°  siècle  une  œuvre  absolument 
banale. 

Et  cela  parce  que  le  monument  n'était  pas  cLusé. 

On  pensait  généralement  qu'un  monument  artistique  qui  passait 
entre  les  mains  d'une  administration  publique  était  sauve  pour  tou- 
jours et  avait  plus  de  chances  d'être  conservé  avec  respect,  qu'en 
restant  la  propriété  d'un  particulier. 

Voilà  un  triste  exemple  du  contraire. 

Qu'un  particulier  détruise  ou  mutile  un  bâtiment  qui  lui  apparlienl. 
c'est  évidemment  fort  regrettable,  mais  le  propriétaire  est.  helas.  dans 

son  droit. 

Une  administration  publique  comme  une  caisse  d'épargne  n'a-t-elle 
pas  d'autres  devoirs  qu'un  particulier: 

L'État  n'a-t-il  pas  le  droit  et  le  devoir  d'intervenir  dans  un  cas 
comme  celui  dont  il  s'agit? 

L'article  2  de  h  loi  du  Jo  mars  188-,  pour  la  conservation  des 
monuments  et  objets  ayant  un  intérêt  historique  et  artistique,  dit  : 

<L  L'immeuble  appartenant  à  un  département,  à  une  commune,  à  une 
fabrique  ou  à  tout  autre  établissement  public,  sera  classé  par  arrêté 
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du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  s'il  y  a  con- 
sentement de  rétablissement  propriétaire  et  avis  conforme  du 
ministre,  sous  l'autorité  duquel  rétablissement  est  placé.  En  cas  de 
désaccord,  le  classement  sera  prononcé  par  un  décret  rendu  en  la 
forme  des  règlements  d'administration  publique.  » 

Nous  attendons  avec  impatience  ce  que  va  faire  la  direction  des 
Beaux-Arts.  Quant  à  nous,  nous  souhaitons  que  cette  direction,  après 
avoir  fait  classer  Thôtel  d'Uzès,  force  l'architecte  à  supprimer  son 
horloge  et  son  campanile,  ne  fût-ce  que  pour  faire  un  exemple  et 
donner  satisfaction  à  ceux  qui  demandent  qu'on  conserve  et  respecte 
nos  vieux  monuments. 


NOS    GRAVURES 


CHATEAU    DE    ERESSUIRE.    —    UNE    POMPEI    FRANÇAISE    :     LES    BAUX. 

Nous  donnons  ici  une  vue  de  la  façade  du  midi,  dans  son  état 
actuel  et  en  ses  mesures  rigoureuses,  du  château  de  Bressuire  dont 
nous  avons  publié  les  plans  et  vues  perspectives  aux  pages  i.S.5,  265, 
269  de  ce  volume.  Nous  devons  communication  de  ce  cliché,  comme 
des  deux  précédents  à  V Architecture,  désireux  de  ne  rien  omettre  de 
tout  ce  qui  peut  intéresser  les  «  Amis  »,  en  quelque  endroit  que  ce 
soit  publié.  C'est  aussi  pourquoi  nous  avons  donné,  d'après  la 
Semaine  des  constructeurs,  que  dirige  .M.  Marcel  Daly,  les  planches 
des  pages  241,  242.  Nous  nous  proposons  de  signaler  aussi  désormais 
tout  ce  qui,  dans  quelque  recueil  que  ce  soit,  se  rattachera  à  l'œuvre 
des  «  Amis  »  et  sera  digne  de  figurer  dans  leur  recueil,  centralisant 
ainsi  toutes  les  données  utiles. 

C'est  ainsi  que  nous  empruntons  à  l'Histoire  de  P habitation  humaine, 
de  nos  collègues  M.M.  Charles  Garnier  et  Amann  (voir  à  la  liiblio- 
graphie)  une  gravure,  la  seule  qui  donne  idée  autant  qu'il  se  peut 
faire  des  Baux,  cette  Pompei  française.  J'ai  visite  cette  localité, 
mais  n'en  connaissais  encore  aucune  reproduction  approchée.  L'eau- 
forte  publiée  à  la  page  i32  du  Mireille,  de  Mistral,  en  rend  peu  l'aspect- 
Les  rares  photographies  du  commerce  n'interprètent  pas  suffisamment 
cette  masse  où  les  maisons  ruinées  se  confondent  avec  le  roc  et  où  le 
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rocher  est  taillé  coiiinie  une  Cdiistiuclic iii.  Cette  curieuse  localité, 
trop  peu  connue,  est  perchée  sur  un  pic  du  massif  dénudé  des 
Alpines;  près  d'Arles,  «  dans  les  remparts  de  roche,—  dit  Mistral 
au  chant  \1,  —  qui  forment  la  chaîne  des  lîaux,  —  en  un  lieu  que  la 
salamandre  hante,  —  et  que  de  leur  vol  tournoyant  les  sacres  indi- 
quent »  ;  et  il  ajoute  en  note  (pap'e  i5o)  : 

«  En  comparant  la  description  de  Th'nfer  de  Dante  à  ce  paysa},'-e 
bouleversé,  cyclopéen,  fantastique,  on  devient  convaincu  d'une  chose, 
c'est  que  le  i^-rand  poète  llorentin,  qui  voyagea  dans  nos  contrées  et 
séjourna  même  à  Arles,  a  visité  la  ville  des  Baux,  s'est  assis  sur  les 
escarpements  du  valoun  dlnfèr,  et,  frappé  de  cette  désolation  p-ran- 
diose,  a  conçu,  au  milieu  de  ce  cataclysme  de  pierres,  la  conlîg-uration 
et  le  sombre  caractère  de  son  Infcrno.  Tout  ramène  à  cette  idée,  et 
le  nom  de  la  gorg-e  elle-même,  Infèr,  et  sa  forme  amphithéâtrale.  qui 
est  celle  donnée  par  Dante  à  l'Enfer,  et  les  grandes  roches  détachées 
qui  en  fornient  les  gradins,  et  le  nom 'provençal  de  ces  escarpements 
eux-mêmes,  bans,  italianisé  par  le  poète,  balzo,  et  donné  par  lui  aux 
escarpements  de  son  lugubre  entonnoir.  —  Le  plan  de  la  plupart  des 
habitations  est  celui  d'un  grand  carré  tranché  dans  le  rocher.  Un 
grand  nombre  de  maisons  subsistent;  leurs  fenêtres  brisées,  leurs 
toits  à  moitié  détruits,  leurs  portes  sans  serrure  donnent  le  spectacle 
d'une  ville  habitable  qui  n'est  ^-oint  habitée. 'C'est  à  peine  si  quatre- 
vingts  personnes  sont  nichées  dans  ces  logis  désemparés,  faits  pour 
en  contenir  quatre  mille  pendant  le  moyen  r.ge.  Les  façades  sont  mou- 
lurées et  ornées  de  la  façon  chère  au  xv",  au  xiv"  et  au  xiii'  siècle, 
ou  conçues  dans  le  style  de  la  Renaissance.  Ainsi  sur  la  «  boulan- 
gerie \'ulpian  B  j'ai  relevé  la  date  de  1.^69  marquée  sur  de  grossiers 
médaillons.  Au-dessus  d'une  fenêtre  on  a  écrit  Post  tcncbr.is  lux  en 
caractères  mal  formés.  <■  N- 
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CIVILISATION  PERSANE   ET  PHENICIENNE  DANS  LE  SUD  DE  l'aFRIQUE. 
UNE    VILLE    SASSANIDF    SOUTERRAINE. 

PAR 

PAUL    13  A I^  RE 

Opuir  RETROUVÉE.  —  Parmi  les  traditions  jusqu'ici  incomprises  que 
le  passé  nous  a  léguées,  celle  de  la  ville  aurifère  d'Ophir  a  été  une 
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des  plus  controversées  par  les  archéologues  et  les  érudits.  On  sait 
que  ce  pays  oriental  était  le  lieu  où  Salonion,  au  temps  de  sa  splen- 
deur, allait  s'approvisionner  de  T^r  dont  reg"orgeait  son  palais. 
D'après  les  renseiiznements  épars  parvenus  jusqu'à  nous,  on  sait  que, 
pour  se  rendre  à  Ophir,  on  s'embarquait  au  port  d'Asionpaber  et  que 
l'on  descendait  le  fi^olt'e  Arabique,  mais  c'est  tout.  Aussi  a-t-on  discuté 
beaucoup  sur  la  situation  probable  de  la  somptueuse  cité.  Les  uns 
l'ont  placée  le  long-  de  l'Afrique  orientale,  notamment  àSofalaou  aux 
environs:  d'autres  ont  voulu  la  voir  sur  le  littoral  de  l'Arabie  heu- 
reuse, ou  même  dans  l'Inde,  vers  Surate  ou  Cambaye.  Tout  ce  qu'on 
sait  encore,  c'est  que  le  voyage  d'aller  et  retour  durait  trois  ans. 

Or,  M.  Théodore  Bent,  qui  explore  en  ce  moment  le  .Machonaland 
(Afrique  australe)  vient  de  visiter  les  ruines  d'une  ville  morte,  Zim- 
babye,  qui  pourrait  bien  être  l'antique  cité  de  Salomon,  dont  on 
cachait  la  situation  avec  intention.  Les  placers  du  Monomotapa, 
renommés  au  xvr  siècle,  se  confondraient  également  avec  Ophir  et 
Zimbabye.  En  effet,  au  xvr'  siècle,  l'Espagnol  Barbosa  plaçait  le 
Monomotapa  et  la  ville  de  Zimbaoch,  dans  l'intérieur  du  Mozambique, 
près  du  Zambèze.  On  ne  vérifia  pas  cette  hypothèse.  Mais,  en  1871. 
Karl  Mauch  décrivit  sommairement  des  ruines  qu'il  découvrit  au 
Machonaland,  sur  le  Takoué,  affluent  de  Loundi.  On  n'attacha  pas 
alors  à  cette  découverte  l'importance  qu'elle  méritait. 

Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années,  après  la  découverte  de 
mines  d'or  dans  les  régions  du  Machonaland,  du  Manica  et  du  Zam- 
bèze moyen,  et,  par  suite  de  l'attention  attirée  sur  ces  contrées  peu 
connues  par  le  conflit  anglo-portug-ais,  qu'on  se  souvint  des  décou- 
vertes de  Mauch  et  de  l'antique  opinion  de  Barbosa. 

M.  Théodore  Bent  pensa,  d'après  les  documents  qu'il  avait  en  main, 
qu'une  exploration  raisonnéedes  ruines  de  Zimbabye  jetterait  un  jour 
inattendu  sur  le  passé  inconnu  de  l'Afrique  australe,  d'autant  plus 
qu'il  pensait  déjà  avoir  affaire  à  des  monuments  d'origine  persépoli- 
tainc  ou  phénicienne. 

Le  21  décembre  1890,  la  Société  royale  de  g-éog-raphie  de  Londres 
allouait  à  .AL  lient  une  somme  de  200  livres  pour  aller  explorer  sur 
place  les  ruines  en  question. 

C'est  le  résultat  de  ce  voyage  qui  vient  de  nous  parvenir  en  partie. 

De  nombreux  indices  semblent  témoigner,  au  dire  des  explora- 
teurs, qu'on  est  en  présence  d'une  (euvre  phénicienne.  Lu  enclos  de 
260  pieds  de  diamètre,  tout  rempli  d'emblèmes  phalliques,  parait 
avoir  constitué  un  temple  dédié  aux  puissances  fécondantes         la 
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nature,  l'ne  large  et  haute  tour,  hermétiquement  close,  n"a  pu  encore 
être  forcée.  On  a  trouvé  quantité  de  murs,  (.rcscalicrs  tailles  dans  le 
roc,  d'arches,  de  cavernes  maçonnées  de  main  humaine. 

Les  indigènes  ont  découvert  un  autel  phallique  couvert  de  sculp- 
tures d'oiseaux  avec  une  frise  représentant  une  scène  de  chasse  où 
un  homme,  tenant  un  chien  en  laisse,  lance  des  javelots  sur  quatre 
quaiiiias,  pendant  que  deux  éléphants  sont  à  l'arrière-plan.  Des  pote- 
ries bleues  et  vertes,  d'orif^iine  apparemment  persane,  et  une  lame  de 
cuivre  revêtue  d'une  feuille  d'or  ont  été  cg-alement  trouvées. 

Il  est  très  rei:;Tettable  qu'aucun  document  épii^-raphique  n'ait  encore 
été  constaté. 

L'identification  d'Ophir  avec  Zimbabye  n'est  pas  encore  acceptée 
par  tous.  Mais  il  y  a  de  g-randes  probabilités  en  faveur  de  cette 
hypothèse.  D'abord  parce  que  la  région  du  Machonaland  est  très 
riche  en  or,  ce  qui  correspond  bien  à  la  destination  de  l'antique 
Ophir;  et,  d'autre  part,  la  situation  de  cette  ville  à  proximité  du  Zam- 
bèze,  dans  Vliinlcrland  du  Mozambique,  n'est  pas  éloig-née  de  con- 
corder avec  l'hypothèse  des  savants  qui  plaçaient  Ophir  près  de 
Sofala. 

En  réalité,  Zimbabye  est  à  peu  près  située  sous  la  même  latitude 
que  Sofala.  mais  environ  87.5  kilomètres  plus  à  l'est,  dans  l'intérieur 
du  pays.  Après  avoir  quitté  la  mer  Roug-e  (g-olfe  Arabique),  les 
navires  phéniciens  prenaient  l'océan  Indien  jusqu'à  Solafa;  de  là  ils 
devaient  remonter  le  fleuve  Sabi;  puis  un  de  ses  affluents  jusqu'à  Zim- 
babve.  Dans  tous  les  cas,  la  découverte  de  M.  Bent  a  une  impor- 
tance capitale.  Elle  nous  montre  l'influence  de  la  civilisation  persane 
et  phénicienne  dans  des  contrées  où  nous  ne  l'aurions  pas  soupçonnée, 
contrées  que  nous  avons  cru  long-temps  avoir  été  vouées  de  toute 
éternité  à  la  barbarie. 

Que  de  révélations  inattendues  ne  nous  apporte  pas  chaque  jour 
rexph)ration  consciencieuse  du  sol  de  notre  planète. 

Ville  souterraine  sassanide  au  Turkestan.  —  Une  autre  décou- 
verte moins  étonnante,  mais  qui  a  néanmoins  son  intérêt,  c'est  celle 
qu'on  vient  de  faire  près  de  la  ville  Boukhare  de  Kerki,  sur  la  rive 
g-auche  de  l'Amou-Daria,  des  grottes  formant  le  vestibule  d'une  cité 
souterraine. 

Des  monnaies  trouvées  dans  ces  ruines  sont  marquées  des  millé- 
simes de  226  à  642  de  notre  ère  (époque  des  Sassanides).  Il  s'agit  sur- 
tout ici  d'un  labyrinthe  de  catacombes  se  succédant  sur  plusieurs 
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kilomètres,  et  renferniant  encore  des  meubles  ou  ustensiles.  C'était 
une  vraie  ville  souterraine,  dont  on  peut  parcourir  les  rues  debout. 
Les  matériaux  employés  sont  l'albâtre  et  les  stalactites.  On  a  trouvé 
dispersés  des  ornements  d'or  et  d'argent.  L'examen  de  ces  ruines 
fait  penser  que  cette  vaste  hypogée  servait  de  refuge  à  un  peuple 
civilisé  contre  les  déprédations  de  peuplades  pillardes.  La  Société 
archéologique  de  Moscou  doit  envoyer  une  Commission  pour  examiner 
ces  ruines  d'une  façon  complète. 


LES    DERNIÈRES    DÉCOUVERTES    EN    FRANCE 


LE   SARCOPHAGE    D'ARLES 


R.    BARBAUD 

Architecte,  Membre  du  Cuniité  de  l'Ami  des  Monuments  et  des  Arts. 

Une  découverte  des  plus  intéressantes  a  été  faite,  en  juin  i8qi, 
à  Trinquetailles,  le  faubourg  d'Arles  qui  est  situé  sur  la  rive  droite 
du  Rhône.  On  creusait  les  fondations  du  bâtiment  des  voyageurs 
de  la  gare,  tête  de  ligne  des  chemins  de  fer  de  la  Camargue,  qui  vont 
bientôt  desservir  cette  île,  jadis  inculte  et  maintenant  couverte  de 
magnifiques  vignobles;  la  pioche  d'un  terrassier  mit  au  jour  un  bloc 
de  marbre  blanc,  habilement  sculpté  et  paraissant  appartenir  à  un 
ensemble  de  tout  point  remarquable. 

Des  fouilles  furent  immédiatement  entreprises  et  fort  bien  con- 
duites par  .MM.  Sousie.  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie,  et 
Lemoine.  entrepreneur  général  des  travaux.  ]-:iles  amenèrent  promp- 
tement  la  découverte  de  nouveaux  fragments,  plus  ou  moins  impor- 
tants, qui,  rapprochés  les  uns  des  autres,  donnèrent,  presque  dans 
son  entier,  un  superbe  sarcophage  ;  il  y  manquait  seulement  la  cou- 
verture. Encourages  parce  brillant  résultat,  ^LM.  Sousie  et  Lemoine 

I.  Sur  les  dernières  découvertes  en  France,  voir  p.  i38,  note  i. 
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coiiliniicrent  activcmenl    leurs   recherches,   mais  cette  fi)is-ci    sans 
succès. 

Le  hasard  tit  pourtant  qu'on  inniva  presque  au  même  moment, 
mais  dans  une  tout  autre  partie  du  chantier,  un  nouveau  bloc  de 
marbre  blanc  représentant  une  femme  à  demi  couchée,  et  ayant, 
très  certainement,  recouvert  jadis  un  sarcophage.  Dimensions  et 
facture  interdisaient,  hélas,  tout  rapprochement  entre  cette  décou- 
verte et  la  première.  La  sculpture  de  la  dernière  trouvaille  était,  en 
elïet,  de  très  liasse  époque,  assez  mauvaise  d'exécution,  alors  que 
le  sarcophage,  au  contraire,  était  une  pièce  de  premier  ordre.  Mais 
la  Compagnie  ne  pouvait  continuer  davantage  des  recherches  qui 
lui  prenaient  un  temps  précieux,  et  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec 
le  but  qu'elle  poursuivait.  Les  fouilles  furent  donc  abandonnées. 

Les  nombreux  débris  provenant  en  général  de  tombeaux,  mis  à 
jour  au  cours  de  ces  recherches  et  des  travaux  faits  pour  l'établisse- 
ment de  la  gare,  prouvent  que,  très  vraisemblablement,  celle-ci 
occupe  l'emplacement  où  jadis  les  Arlésiens  trouvaient  leur  dernier 
repos. 

Mais  comment  expliquer  la  destruction  de  cette  nécropole  et  la 
découverte  du  sarcophage  à  l'état  de  débris?  Le  plus  simplement 
du  monde. 

Le  Rhône  était  un  fleuve  rapide  et  vagabond,  dont  le  lit  changeait 
alors  souvent.  Lors  d'une  crue,  il  aura  peu  à  peu  alTouiUé  le  sol  de 
la  riche  nécropole  arlesienne,  et  les  tombeaux,  roulant  successive- 
ment les  uns  sur  les  autres,  se  seront  brisés  dans  leur  chute.  Leurs 
débris  mêmes  durent  alors  former  une  espèce  de  chaussée,  qui  lit 
obstacle  à  la  circulation  des  eaux  et  les  força  à  empiéter  sur  la 
gauche  après  avoir  tout  renversé  sur  la  droite;  le  limon  que  le  Rhône 
charrie  en  si  grande  abondance  les  aura  peu  à  peu  recouverts.  U  est 
donc  presque  certain  que  toute  cette  partie  de  Trinquetailles  est 
construite  sur  ce  sol  bouleversé  et  que  des  fouilles  donneraient 
de  merveilleux  résultats.  Mais  demander  aune  Compaiinie  de  chemins 
de  fer  d'arrêter  ses  travaux,  de  s'exposer  à  ne  pas  livrer  la  ligne  à 
l'époque  fixée,  uniquement  pour  exécuter,  au  simple  point  de  vue  de 
l'art,  de  semblables  recherches,  serait  folie  pure,  et  il  est  évident 
qu'il  n'y  faut  point  songer.  Nous  devons  donc  nous  contenter  d'expri- 
mer le  regret  qu'il  n'y  ait  pas  en  France  une  société,  assez  puissante 
et  assez  riche,  pour  faire  sortir  de  notre  sol  les  merveilles  qu  il 
contient. 

L'État  pourrait  lui  venir  en  aide  et  lui  donner  son  appui  moral  et 
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pécuniaire,  mais  lui  laisserait  la  direction  des  recherches,  car  ce  que 
l'État,  ce  g-rand  être  impersonnel,  foit  exécuter  par  ses  agents,  est 
souvent  ruineux  pour  nos  finances.  D'un  autre  côté,  les  formalités  à 
remplir,  pour  les  choses  les  plus  simples,  sont  tellement  compliquées, 
que  le  plus  souvent  l'autorisation  arrive  lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à 
faire.  Dans  le  cas  présent,  par  exemple,  il  fallait  aller  vite;  la  Com- 
pag-nie  ne  se  serait  certes  pas  opposée  aux  recherches  qu'on  aurait 
voulu  entreprendre  :  mais  c'eût  été  à  la  condition  qu'elles  fussent 
menées  vivement.  Or.  avant  de  commencer,  il  aurait  fallu  une  série 
de  voyages  d'Inspecteurs  ordinaires,  puis  d'Inspecteurs  g-énéraux  ; 
les  rapports  les  plus  savants  se  seraient  entassés  les  uns  par-dessus 
les  autres,  et  on  aurait  pris  une  décision  long-temps  après  la  mise  en 
exploitation  de  la  ligne,  c'est-à-dire  quand  tout  travail  aurait  été 
rendu  impossible. 

Ce  n'est  certes  pas  nous  qui  blâmerons  jamais  notre  pays  de  dépenser 
larg-ement,  au  dehors,  en  faisant  exécuter  des  fouilles  destinées  à 
mettre  au  jour  les  œuvres  d'art  que  renferme  le  sol  de  la  Grèce  ou 
de  la  Susiane;  mais  ne  croyez-vous  pas  qu'il  faudrait  aussi  faire  plus 
qu'on  ne  fait,  pour  la  recherche  et  la  protection  de  ce  qui  nous 
entoure,  de  ce  qui  doit  nous  être  particulièrement  cherr 

Revenons  au  sarcophag-e. 

Immédiatement  avisé  de  la  découverte  et  de  son  importance,  le 
Conseil  d'administration  de  la  Compagnie,  dont  le  sièg-e  est  à  Paris, 
décidait,  sur  la  proposition  de  M.  Guillot  son  directeur,  et  sur  la 
demande  de  M.  le  maire  d'Arles,  que  ce  remarquable  morceau  de 
sculpture  serait  offert  au  musée  de  cette  ville.  Ce  don  peu  ordinaire 
fut.  bien  entendu,  accepté  avec  reconnaissance  et,  dans  sa  séance  du 
II  janvier  1891.  le  Conseil  municipal  votait  à  l'unanimité  de  chaleureux 
remerciements  a  la  Compagnie. 

Le  sarcophag-e  est  aujourd'hui  à  la  place  d'honneur  du  musée; 
mais  malheureusement,  on  a  eu  la  singulière  idée  de  placer  au-dessus 
comme  si  elle  en  faisait  partie,  la  statue  à  demi  couchée,  trouvée  au 
même  moment  et  offerte  elle-même  au  musée.  Il  en  résulte  un  effet 
des  plus  fâcheux  ;  le  sarcophage  est  absolument  écrasé  par  le  hors 
d'échelle  de  la  sculpture  du  bloc  si  bizarremcntplace.il  serait  urgent 
de  mettre  à  part  cette  deuxième  pièce,  qui  présente  un  certain  intérêt, 
mais  qui  est  très  inférieure  au  sarcophage,  et  n'a  dans  tous  les  cas 
aucun  rapport  avec  lui. 

Entièrement  en  marbre  blanc,  le  sarcophage  d'Arles  mesure  2  m.  3.5 
de  longueur  sur  o  m.  95  de  largeur  et  i  mètre  de  hauteur.  Il  appar- 
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tient  très  probablement  au  i"  siècle  de  notre  ère.  Chacune  de  ses 
quatre  faces,  dont  deux  seulement  sont  complètement  terminées 
représente  une  scène  de  la  vie  du  mort,  un  g-rand  chasseur  très  cer- 
tainement, qui  dut,  tout  jeune,  passer  de  vie  à  trépas  en  se  livrant  à 
son  exercice  favori. 

l.a  première  scène,  sculptée  sur  le  pied  du  sarcophag-e,  nous  montre 
un  jeune  homme  s'armant  pour  la  chasse.  Son  bras  droit,  dont  la 
mam  tient  un  épieu.  s'appuie  sur  Tépaule  d'un  ami,  qui  paraît  causer 
à  notre  jeune  chasseur  avec  une  grande  animation. 

A  sa  gauche  sont  trois  femmes.  L'une  d'elles  saisit  son  bras  et 
cherche  à  l'entraîner  loin  de  ce  conseiller  dangereux,  pendant  qu'une 
autre  semble,  dans  le  même  but,  lui  parler  à  l'oreille. 

La  troisième,  placée  à  l'extrême  droite,  a  l'air  d'attendre  la  fin  de 
cette  conversation.  Deux  personnages  complètent  la  scène  :  à  l'extrême 
gauche,  un  jeune  homme  debout,  le  bras  replié  sur  la  tête,  semble 
comme  la  femme  placée  à  l'extrême  droite  attendre  la  fin  de  la  dis- 
cussion; au  premier  plan,  assis  près  de  notre  héros,  un  homme  dont 
la  tète  et  le  bras  droit  sont  brisés,  mais  dont  le  corps  est  celui  d'une 
personne  âgée,  juge  les  raisons  mises  en  avant.  Ce  doit  être  le  père  ou 
peut-être  le  précepteur. 

Sur  le  grand  côté  qui  lui  fait  suite,  à  droite,  la  deuxième  scène, 
j'allais  dire  le  deuxième  acte,  se  déroule  tout  du  long. 

Le  même  adolescent,  un  épieu  à  la  main,  se  tient  debout  devant  une 
femme  assise  à  l'extrême  gauche  du  sarcophage,  sa  mère  probable- 
ment. De  nombreux  compagnons  de  chasse  accompagnent  notre  héros. 
Des  chiens  tenus  en  laisse  et  des  chevaux  complètent  la  scène. 

La  personne  assise,  ainsi  qu'une  autre  femme  placée  debout,  à  sa 
g-auche  et  au  second  plan,  semblent  dissuader  le  jeune  homme  d'exé- 
cuter son  projet.  Lui  proteste  et  paraît  décidé  à  partir  quand  même; 
un  amour,  les  coudes  appuyés  sur  les  genoux  de  la  mère,  la  con- 
temple et  semble  l'inspirer.  Ces  deux  faces  du  sarcophage  sont  entiè- 
rement terminées  et  les  personnages  traités  en  haut  relief  sont  dis- 
posés sur  deux  et  quelquefois  trois  plans. 

Le  côté  de  la  tête,  simplement  esquissé,  représente  le  même  jeune 
homme,  à  cheval,  poursuivant  deux  biches,  l'épieu  haut  et  prêt  à  les 
transpercer;  à  côté  de  lui,  mais  à  pied,  un  chasseur  armé  ég-alement 
d'un  épieu  l'accompagne.  Ln  avant  du  cavalier  un  oranger  couvert  de 
fruits,  tout  en  faisant  un  fond  décoratif,  prépare  à  la  scène  qui  va 
suivre,  au  drame  final. 

L'autre  grand  côté,  malheureusement  inachevé  coin  nie  le  précédent, 
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représente  en  effet  notre  jeune  et  imprudent  chasseur  chargé  dans  un 
bois  d'orang^ers,  par  un  sang-lier  énorme,  que  les  chiens  ont  coiffé, 
mais  qu'ils  ne  parviennent  pas  à  mainienir.  Amis  et  serviteurs  parais- 
sent affolés  et  Tun  d'eux  se  tient  la  tête  à  deux  mains,  comme  le  fait 
une  personne  plong-ée  dans  le  désespoir. 

L'explication  que  je  viens  de  donner  des  sujets  reproduits  sur  les 
quatre  faces  du  sarcophatie  est-elle  exacter  Je  ne  sais,  je  livre  à  plus 
savants  que  moi  ma  modeste  interprétation.  J'admets  bien  volontiers 
leur  contradiction,  me  considérant  comme  très  satisfait,  si  la  réfu- 
tation de  mon  système  amène  une  explication  meilleure. 
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A    l'académie 
DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES 


FRANÇOIS  DE  CAUSSADE 

Conservateur  à    la   Bibliothèque    Mazarine 


Académie  des  scien'ces  morales  et  politiques.  —  École  française 
de  Rome.  —  M.  Stéphane  Gsell  a  publié  récemment  dans  la  collection 
in -4°  de  l'École  française  de  Rome  une  savante  relation  des  fouilles 
qu'il  a  dirio-ées  dans  la  nécropole  étrusque  de  Vulci.  Œuvre  de  pre- 
mière main,  d'une  science  étendue  et  pénétrante,  ce  volume  est  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  archéolog-iques 
étrusques.  M.  Gsell  a  comparé  les  mobiliers  funéraires  des  i  .36i  tom- 
bes qu'il  a  ouvertes  et  ceux  des  principaux  monuments  analog-ues 
trouvés  antérieurement.  Il  a  pu  ainsi  remonter  à  plusieurs  siècles 
avant  la  fondation  de  Rome.  D'un  autre  côté,  la  maison  Bacdeker  a 
publié  en  deux  volumes  une  nouvelle  description  des  sculptures  anti- 
ques conservées  dans  les  .Musées  publics  de  cette  ville.  Cet  ouvrag^e, 
plein  d'une  science  éprouvée  et  de  vues  personnelles,  dii  à  la  plume 
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de  M.  le  professeur  Ilelbi'i-,  résume  les  derniers  travaux  de  la  criti- 
que et  de  la  science  archéolo^-ique. 

Ces  deux  importantes  publications  ont  donne  à  M.  A.  CicIVroy, 
directeur  de  l'Ecole  franvaise,  l'occasion  d'entretenir  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  dont  il  est  membre,  des  principales 
découvertes  archéolog-iques  faites  à  Rome  pendant  ces  dernières 
années,  i^Tâce  aux  travaux  d'agrandissement  et  d'installation  de  cette 
ville,  comme  capitale  de  l'Italie.  Ces  travaux  ont  commencé  vers 
1875,  sur  l'Esquilin.  On  y  a  retrouvé  tant  d'objets  d'art  que  la  muni- 
cipalité romaine  a  pu  en  former  un  musée.  Sur  le  Quirinai,  où  étaient 
autrefois  les  somptueux  jardins  de  Salluste,  la  belle  villa  Ludovisi  a 
été  remplacée  par  un  quartier  moderne.  La  célèbre  galerie  qu'elle 
renfermait,  aug-mentée  de  quelques  précieuses  sculptures  t;-recqucs,  a 
etrouvé  un  asile  ditrne  d'elle.  Les  travaux  des  quais  du  Tibre  ont 
aussi  donné  une  riche  moisson  de  fragments  sculptés,  de  statues  de 
bronze,  de  petits  objets  antiques.  Sur  les  berges  particulièrement,  les 
fouilles  ont  rendu  à  la  lumière  une  vieille  maison  romaine  très  belle 
en  face  de  la  Farnésine,  des  fragments  du  célèbre  plan  capitolin,  deux 
importantes  inscriptions  sur  les  jeux  séculaires  dont  le  gouvernement 
italien  a  réservé  l'interprétation  à  M.  Mommsen,  tâche  dont  ce  savant 
s'est  tout  récemment  acquitté.  De  très  heureuses  fouilles  dans  la  pro- 
vince de  Rome,  à  Civita-Castellana  (l'ancienne  Faléria),  ont  donné  en 
même  temps  un  butin  si  abondant  que  les  objets  de  choix  seuls  ont 
pu  former  un  musée  nouveau,  installé  à  la  villa  Ji  Pap.i  Giiilio,  lux 
portes  de  Rome. 

AL  A.  Cleffroy  a  montré  ensuite  que  les  progrès  de  l'exégèse  déve- 
loppée par  tant  de  découvertes,  soit  dans  la  province  de  Rome  et  dans 
la  ville  même,  soit  pendant  la  même  période  dans  l'Orient  hellénique, 
ont  modifié  la  plupart  des  opinions  anciennes  sur  les  statues  et  les 
bas-reliefs  conservés  dans  les  principaux  musées  de  Rome.  Le  savant 
directeur  de  l'École  française  a  indiqué  quelques-unes  des  nouvelles 
interprétations  qui  s'imposent  aujourd'hui,  et  il  a  examiné  en  parti- 
culier les  dernières  discussions  relatives  à  des  œuvres  aussi  célèbres 
que  l'Apollon  du  Belvédère  et  le  Laocoon.  En  terminant  sa  lecture, 
il  a  exprimé  le  vœu  que  des  galeries  de  moulage  soient  installées  à 
la  Sorbonne,  au  Collège  de  France,  au  Trocadéro  et  dans  nos  princi- 
pales Facultés  des  départements.  Cette  lacune,  qui  paralyse  singuliè- 
rement l'enseignement  de  l'histoire  de  l'Art  et  de  l'Archéologie,  est 
facile  à  combler.  Aucune  des  Universités  étrangères  les  plus  impor- 
tantes ne  manque  de  ces  précieux  instruments  de  travail,  dont  on  peut 
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trouver  les  éléments  soit  au  Louvre,  soit  à  ri'^cole  des  Beaux-Arts. 
(Séance  du  lo  octobre.) 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  (îlyptique 
assyro-babylonienne.  —  Dans  la  séance  du  3o  octobre,  M.  Clcrmont- 
Ganneau  a  étudié  une  pierre  gravée  publiée  récemment  par  un  savant 
américain,  AL  Jastrow,  et  qui  offre  un  grand  intérêt  pour  l'archéologie 
et  l'épigraphie  sémitiques.  C'est  un  ellipsoïde  en  agate  servant  de 
cachet.  Au  centre  est  représenté  un  monstre  assyrien  ailé,  dont  le 
style  est  assyro-babylonien  ;  à  côté,  on  lit  une  inscription  de  deux 
lignes,  en  caractères  phéniciens.  .M.  Jastrow  l'interprète  ainsi  : 
«  [sceau]  de  Adongallah  [tils  de]  Abdamourah  ».  AL  Clermont-Ganneau  a 
déclaré  cette  lecture  inadmissible;  il  a  expliqué  ensuite  pour  quels 
motifs  il  la  rejette.  D'après  la  copie  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  était 
tenté  de  lire  plutôt  le  nom  «  d'Ammi-Xadab  »,  familier  à  l'onomastique 
sémitique.  Cette  explication  permettrait  de  retrouver  ici  la  for- 
mule :  «  Un  tel,  iils  d'un  tel.  »  Comme  AL  C^lermont-Cîanneau, 
AL  Renan  croit  qu'il  faut  attendre  d'avoir  le  petit  monument  sous  les 
yeux  avant  de  proposer  une  interprétation  définitive. 

Archéologie  égyptienne.  —  Quelle  était  la  sépulture  d'un  riche 
particulier  au  début  des  grandes  dynasties  thcbaines'r  Au  nom  de 
AL  Boussac.  membre  de  la  mission  archéologique  du  Caire,  AL  ALis- 
pero  en  a  soumis  à  l'Académie  (séance  du  20  novembre)  un  modèle 
achevé  dans  la  copie  exacte  du  tombeau  d'un  personnage  nommé 
Anna,  qui  avait  rempli  des  emplois  confidentiels  auprès  des  rois 
Thoutmosis  L',  Thoutmosis  II,  de  la  reine  Hatspopsitou  et  de 
son  neveu  Thoutmosis  III.  On  ignore  par  quels  moyens  cet  Anna 
avait  conservé  une  faveur  aussi  durable  à  la  cour  de  plusieurs  souve- 
rains successifs,  ce  qui  n'arrivait  jamais. 

AL  Alaspero  a  vivement  intéressé  l'Académie  en  commentant  cette 
copie  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  funéraire  chez  les  Egyptiens 
sous  la  x.ni  dynastie.  Le  tombeau  a  été  relevé  au  millimètre  et 
reproduit  ca  couleurs  avec  une  science  admirable.  Il  se  compose  d'un 
portique  à  piliers  ouvrant  sur  la  plaine  et  d'où  l'âme  du  mort  pouvait, 
suivant  les  croyances  égyptiennes,  voir  encore,  quand  il  lui  plaisait, 
la  ville  de  Thèbes  et  les  lieux  où  son  corps  avait  vécu,  l'ne  chambre 
s'ouvrait  au  milieu  de  ce  portique  qui  s'enfon^'ait  dans  la  roche  vive 
et  contenait  les  statues  du  mort  et  de  sa  famille.  Scènes  de  pêche,  de 
chasse  et  d'agriculture  sur  les  parois;  le  jardin  du  mort  et  ses  lacs 
d'eau  vive;  dans  la  chambre  les  longues  processions  de  serviteurs 
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apportant,  à  des  dates  rég-ulicres,  des  oiïrandes  qui  servaient  à  nourrir 
l'âme  du  mort,  et  accomplissant  les  sacrilices  aux  anniversaires  de  sa 
fête  ou  de  son  décès.  Tels  sont  les  sujets  peints  dans  ce  tombeau 
avec  une  couleur  vive  et  gaie  due  à  un  pinceau  délicat. 

M.  Boussac  a  copié  d'autres  tombeaux  de  la  même  époque  que 
M.  iMaspcro  se  propose  de  faire  connaître  plus  tard  à  l'Académie.  La 
publication  des  sépultures  thébaines  est  une  des  tâches  qu'il  a  impo- 
sées, avec  l'approbation  de  .M.  Xavier  Charmes,  à  l'activité  des  mem- 
bres de  notre  mission  française.  Celles  que  M.  Virey  a  copiées  ont 
été  livrées  au  public.  Outre  M.  Boussac,  MM,  Bouriant,  Benedite, 
Amelineau  ont  travaillé  tour  à  tour  et  travaillent  encore  à  cette  œuvre. 
M.  Maspero,  qui  s'en  occupe  aussi,  espère  que  dans  une  trentaine 
d'années  la  nécropole  thébaine  aura  livré  tous  ses  secrets,  si  les 
fouilles  ne  sont  pas  interrompues.  L'inventaire  g-énéral  des  monuments 
ég-yptiens  sera  publié;  déjà  VEd/ou  de  AL  de  Rochementeix  est  sous 
presse,  ainsi  que  le  Medinet-Habou  de  AL  Bouriant  et  le  Louxor  de 
AL  Gayet. 

Archéologie  grecque.  —  AL  Amédée  Hauvette,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  a  lu  dans  la  môme  séance 
(20  novembre)  un  mémoire  sur  les  fouilles  exécutées  en  1890-1891 
dans  le  tumulus  de  Alarathon  '.  Ce  tumulus  considéré,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  par  tous  les  voyageurs,  comme  la  sépulture 
des  compagnons  de  Aliltiade,  avait  été  inutilement  fouillé  en  1884  par 
Schliemann,  qui  prétendait  y  reconnaître  un  cénotaphe  préhistorique. 
Les  dernières  fouilles  sur  lesquelles  AL  Hauvette  a  fait  une  commu- 
nication à  l'Académie  ont  mis  au  jour,  avec  des  ossements,  de  nom- 
breux fragments  de  vases  qui,  d'après  leur  style,  appartiennent 
effectivement  au  vr  siècle  ou  au  commencement  du  v°  siècle  avant  notre 
ère  et  consacrent  l'opinion  traditionnelle. 

Archéologie  romaine.  —  La  découverte  archéologique  la  plus 
importante  qui  ait  été  faite  à  Rome  pendant  la  saison  d'été  est  due 
aux  travaux  accomplis  sur  le  Tibre.  Dans  une  lettre  adressée  à 
M.  le  secrétaire  perpétuel  et  lue  dans  la  séance  du  27  novembre, 
AL  A.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  a  annoncé 
à  l'Académie  qu'au  mois  d'août  dernier  on  a  retiré  du  fleuve,  près  du 
Ponte  Sisto,  un  pilastre  de  marbre  ayant  appartenu  à  la  décoration 
du  pont  construit  à  cette  place  sous  Valcntinien  et  A'alcns,  entre  364 
et  367.  Le  pilastre  supportait  évidemment  une  statue  de  la  Mctoire 
en  l'honneur  de  laquelle  avait  été  gravée  une  inscription.  Le  monu- 
ment natif  et  l'inscription  sont  dus  à  ce  même  ancien  préfet  de  Rome, 
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L.  Aurelius  Avianus  Summaccus,  qui  avait  fait  élever  à  la  tète  du 

pont  les  statues  en  bronze  de  Valentinien  et  de  Valens.  Dès  1878  les 

travaux  du  Tibre  avaient  fait  retrouver  au   même  endroit  beaucoup 

de  fragments  de  toute  cette  décoration  qui  sont  exposés  aujourd'hui 

au   nouveau   Musée   national   romain   établi  dans  les   Thermes  de 

Dioclétien. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  la  drat;-ue  retirait  encore  du  fleuve 
une  arande  aile  de  bronze  ayant  certainement  appartenu  à  cette 
statue  de  la  Victoire.  En  rapprochant  un  grand  nombre  de  fragments 
similaires  de  marbre  sculpté,  trouvés  également  dans  le  Tibre,  on  a 
pu  reconstituer  en  grande  partie  une  statue  grecque  qui  semble  dater 
d'avant  Phidias.  C"est  un  Apollon  dont  le  mouvement  rappelle 
l'Apollon  archaïque  de  bronze  découvert  à  Pompéi. 

La  lettre  de  M.  A.  Geffroy  donnait  encore  quelques  nouvelles 
archéologiques  intéressantes.  On  a  trouvé  au  Forum  un  cippe  portant 
une  inscription  relative  à  une  Vestale  dont  la  chasteté  avait  été 
honorée,  grâce  à  un  décret  du  pontife.  Ces  dernières  fouilles  de 
Pompéi  ont  révélé  un  grand  nombre  de  nouvelles  peintures  murales 
dont  on  pourra  voir  la  description  détaillée  dans  le  recueil  intitulé  : 
Notizie  degli  Scavi.  On  y  a  découvert  aussi  un  nouveau  cadavre 
d'un  robuste  jeune  homme  presque  complètement  vêtu. 

Antiquités  romaines  en  Afrique.  —  M.  Gaston  Boissier  a  rendu 
compte  à  l'xVcadémie  dans  la  même  séance  (27  novembre)  des  impor- 
tantes fouilles  faites  par  M.  le  docteur  Carton,  médecin  militaire  à 
Teboursouk  (Tunisie),  et  M.  le  lieutenant  Denis,  dans  quelques-unes 
des  villes  romaines  de  la  contrée.  Ces  fouilles  ont  fait  découvrir 
beaucoup  de  débris  d'antiquités.  A  Dougga  (l'ancienne  Thugga),  les 
explorateurs  ont  visité  presque  complètement  le  temple  de  Saturne, 
où  ils  ont  trouvé  des  stèles  puniques,  des  débris  de  colonnes  d"un 
beau  caractère  et  sur  les  murs  des  cella  quelques  revêtements  de 
stuc  très  intéressants.  Ils  ont  commencé  à  mettre  au  jour  un  hippo- 
drome et  un  théâtre  qui  paraît  bien  conservé.  A  El  Matria  ils  ont 
dégagé  un  temple  en  l'honneur  de  Jupiter  Optimiis  Maximus,  de 
Junon,  de  Minerve  et  commencé  l'étude  d'autres  monuments  qu'ils 
espèrent  pouvoir  faire  connaître  complètement.  En  terminant  sa 
communication  M.  Boissier  a  demandé  et  obtenu  de  l'Académie  que 
des  félicitations  soient  adressées  à  MM.  Cart(m  et  Denis. 

Archéologie  perse.  —  Dans  les  séances  du  27  novembre  et  du 
4  décembre  M.  Marcel  Dieulafoy  a  lu  un  mémoire  sur  les  Monuments 
reli'jieux  de  la  Perse  ancienne.  Rapprochant  l'inscription  célèbre  de 
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Tente  des  Hébreux.  —  Reconstitution  de  Charles  Garnier,  membre  de  l'Institut. 


Tente  des  Assyriens.  -  Reconstitution  de  Charles  Garnier,  membre  de  l'Institut. 
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Bissoutoun  où  Darius  déclare  avoir  rebâti  les  édifices  rclig-ieux 
{âp.rJanâ}  démolis  par  les  Ma-jcs  et  la  phrase  d'Hérodote  où  cet 
historien  prétend  que  la  relig-ion  perse  ne  comportait  pas  de  temple, 
il  s'est  attaché  ;\  démontrer  que  le  culte  du  feu  nécessitait  des 
édifices  absolument  clos,  par  conséquent  des  édifices  reli^neux. 
M.  Diculafoy  a  appuyé  sa  démonstration  sur  des  textes  formels  de 
VArcsta,  sur  les  monuments  fio-urés,  sur  deux  passag-es  très  nets  de 
Strabon  et  de  Pausanias  ainsi  que  sur  la  tradition  et  le  plan  du 
dadgâh  dieu  léi^-al)  des  Perses.  D'un  autre  côté,  il  a  rappelé  le  sens 
très  net  et  très  spécial  qu'un  Grec  du  v  siècle  donnait  au  mot  naos 
employé  par  Hérodote,  et  il  a  montré  qu'il  n'y  a  aucune  analop-ic  entre 
le  naos  ou  temple  grec  caractérisé  par  la  résidence  de  la  statue,  les 
autels  cà  sacrifice,  les  immolations  sanglantes,  la  publicité  des  céré- 
monies et  la  demeure  sacrée  du  feu.  Fermée  même  aux  plus  purs 
sectateurs,  cette  demeure  ne  possède  ni  statue,  ni  autel  de  sacrifice  ; 
on  ne  peut  immoler  de  victimes  dans  son  voisinag-e  ;  elle  se  fait 
seulement  remarquer  par  un  brasier  à  peine  incandescent,  brûlant 
dans  une  g-rande  coupe  portée  sur  une  pierre.  Cette  distinction  est 
très  nettement  indiquée  chez  les  Grecs  à  l'époque  de  Strabon  et  de 
Pausanias.  La  nég-ation  d'Hérodote  et  l'affirmation  de  Darius 
peuvent  donc  se  concilier  parfaitement,  malg-ré  leur  apparente  contra- 
diction. 

Décrivant  un  âpadanâ  découvert  au  cours  de  ses  fouilles  de  Suse 
et  remontant  à  l'époque  dWrtaxerxès-.Memnon,  M.  Dieulafoy  a  tiré 
des  plans  de  cet  édifice  une  confirmation  matérielle  de  son  opinion. 
Cette  étude  lui  a  permis  en  outre  de  fixer,  à  quelques  années  près, 
l'époque  de  la  transformation  définitive  du  mazdaïsme  ancien  en 
mazdaïsme  avestique  caractérisé  par  la  substitution  des  sacrifices 
symboliques  aux  sacrifices  sanglants,  substitution  qui  s'est  opérée 
au  moment  de  la  constitution  du  dadgâh.  Il  a  pu  aussi  établir  la 
distinction  primitive  des  sectes  mèdes  et  perses,  montrer  enfin 
comment  et  dans  quel  sens  s'est  faite  cette  fusion. 

Le  costume  palinyrénien.  —  Dans  l'intéressant  mémoire  qu'il  a  lu 
le  II  décembre  à  l'Académie,  M.  Léon  Heuzey  a  étudié  d'après  les 
monuments  la  long-ue  persistance  du  costume  oriental  dans  l'ancienne 
Palmyre,  sous  les  formes  du  style  g-rec  qui  s'était  imposé  à  la  sculp- 
ture de  ce  pays.  Plusieurs  de  ces  représentations  sont  empruntées 
aux  tombeaux.  Suivant  l'usage  hellénique  du  banquet  funèbre,  on  y 
voit  le  mort  à  demi  couché  sur  un  lit  de  festin  et  une  femme  voilée  de 
proportion  plus  petite,  assise  à  ses  pieds  sur  des  coussins;  mais  le 
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costume  du  personnai;-e  couché  est  resté  entièrement  asiatique, 
mal<4ré  le  stvle  i^Tec  des  draperies.  On  remarque  la  tunique  à  manches, 
les  laraes  pantalons,  dont  l'extrémité  est  enfoncée  dans  des  bottines, 
à  la  mode  des  Perses,  la  courte  épée  suspendue  au-dessus  de  la 
cuisse  droite,  suivant  l'habitude  de  ce  peuple.  Dans  beaucoup  de 
monuments  ce  costume  est  complété  par  une  tiare  basse  de  forme 
cylindrique.  Parmi  les  riches  ornements  de  pourpre  brodés  ou  brochés 
qui  décorent  le  vêtement,  une  bande  verticale  descend  sur  la  tunique, 
comme  un  véritable  claviis.  Il  ne  faut  pas  toutefois  le  confondre  avec 
le  laticlave  romain.  Lorsque  l'empereur  Héliogabale  offrait  des  sacri- 
fices au  Dieu  Soleil  des  Syriens,  Hérodien  raconte  qu'on  voyait  figu- 
rer dans  ces  fêtes  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'Empire  portant  une 
seule  bande  de  pourpre  au  milieu  de  leur  tunique;  mais  il  ajoute  que 
c'est  une  mode  phénicienne.  Deux  des  bas-reliefs  du  monument 
funéraire  étudié  par  M.  Heuzey  portent  des  inscriptions  interprétées 
par  M.  Ledrain,  et  qui  nous  montrent  séparément  le  père  et  le  fils 
[Malkou  et  Theima)  accompagnés  d'une  femme  assise.  Cette  femme, 
qui  se  nomme  Dida,  fig-ure  tantôt  comme  épouse,  tantôt  comme  mère 
du  défunt. 

Èpigraphic  et  archéologie  cluldèennes.  —  Dans  sa  longue  missifm 
en  Perse,  M.  de  Morgan  a  relevé  un  certain  nombre  d'inscriptions 
cunéiformes,  indiquées  seulement  par  d'autres  voyag-eurs.  Après  en 
avoir  pris  des  estampag-es  au  péril  de  sa  vie,  il  a  fait  faire  par  le  Père 
Scheil  la  traduction  de  deux  d'entre  elles  qui  remontent  aux  premiers 
temps  de  l'Empire  chaldéen.  La  plus  considérable,  celle  de  Séripoul, 
est  accompagnée  d'un  bas-relief  où  l'on  voit  un  roi  armé  en  g-uerre, 
massacrant  un  captif  renversé  sous  ses  pieds,  tandis  que  la  déesse 
Ishtar,  debout  devant  lui,  amène  les  nombreux  prisonniers  qu'attend 
le  même  sort.  C'est  un  souvenir  des  victoires  remportées  dans  ces 
rég-ions  par  Anoubanini,  roi  de  Louloubi.  La  première  inscription 
était  g-ravée  sur  le  mont  Bâtir;  la  seconde  sur  une  montagne  à 
io8  kilomètres  au  nord  de  celle-ci,  près  du  villag-e  de  Sheikh-Khân. 
Un  roi  dont  le  nom  est  inconnu,  y  avait  retracé  son  image;  un  préfet 
chaldéen  venu  long-temps  après  dans^ce  pays,  Tar....dounni,  lils  de 
Sin-Ipsah,  restaura  la  figure  et  rappela  en  quelques  lignes  le  souvenir 
de  cette  restauration. 

Le  style  de  ces  deux  bas  reliefs  et  de  ces  deux  inscriptions,  sur  les- 
quels .M.  .Maspero  a  fait  une  intéressante  communication  au  nom  de 
M.  de  Morgan,  est  fort  archaïque.  En  les  comparant  aux  œuvres  de 
Goudéa  que  possède  le  Musée  du  Louvre,  on  constate  que  les  uns  et 
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les  autres  présentent  des  caractères  incontestables  de  très  haute  anti- 
quité, ('e  sont  peut-être  les  monuments  les  plus  anciens  de  l'art 
chaldéen  que  nous  connaissions  en  ce  moment.  Les  estampaj^res  rap- 
portés par  I\l.  de  Mori^an  ont  permis  d'obtenir  de  très  bons  moulafi-cs 
qui  seront  bientôt  déposés  dans  quelque  musée  où  le  public  pourra 
apprécier  par  lui-même  la  haute  valeur  de  celle  découverte. 

Les  travaux  hydrauliques  dans  l'Afrique  Romaine.  —  On  connaît 
la  réputation  de  fertilité  de  l'Afrique  romaine;  on  sait  aussi  qu'elle 
était  très  peuplée  et  très  bien  cultivée.  .Mais  par  quel  moyen  la  mise 
en  valeur  de  cette  province,  impossible  au  même  deyré  dans  les  con- 
ditions actuelles,  a-t-elle  été  obtenue  dans  l'antiquité  r  C'est  ce  que 
s'est  proposé  d'étudier  M.  René  de  La  Blanchère  dans  un  curieux 
travail  qu'il  vient  de  lire  à  l'Académie  (séance  du  i8  décembre). 
L'absence  d'eau  n'est  pas  l'obstacle  capital,  car  une  moitié  du  pays 
en  reçoit  en  moyenne  plus  que  le  bassin  de  la  Seine,  l'autre  presque 
autant  que  le  sud-est  de  la  Russie.  11  faut  le  chercher  plutôt  dans 
l'inég'ale  répartition  des  pluies,  qui  tombent  toutes  durant  quelques 
mois,  tandis  que  les  autres  sont  complètement  secs.  Pour  remédier 
aux  inconvénients  du  régnme  torrentueux  des  rivières  et  à  une  séche- 
resse de  cinq  mois,  les  Romains  avaient  couvert  la  province  d'Afrique 
d'un  réseau  d'ouvrantes  hydrauliques  que  AL  de  La  lilanchere  étudie 
depuis  une  dizaine  d'années. 

Le  principe  qui  dominait  dans  la  crêalir)n  de  ces  ouvrag-es,  c'est 
qu'aucune  portion  d'eau  n'était  abandonnée  à  elle-même.  Depuis  le 
sommet  des  montagnes  jusqu'à  la  mer,  toute  celle  qui  tombait  était 
saisie,  conduite  et  distribuée.  Dans  les  plus  petits  ravins  des  mon- 
tag-nes  il  y  avait  des  barrages  rustiques  en  pierres  sèches  pour  retenir 
l'eau.  Dans  les  vallons,  d'autres  barrag-es  arrêtaient  un  peu  les  eaux 
Géjà  réunies  ;  à  l'entrée  de  chaque  grande  vallée,  un  système  d'ouvrages 
en  assurait  non  seulement  l'arrosement  ;  mais  le  passage  de  ces 
mêmes  eaux  dans  des  conditions  de  lenteur  et  d'absorption  voulues. 
Au  débouché  de  chaque  grand  oued  en  plaine,  un  ouvrage  impor- 
tant, généralement  barrage  de  retenue  et  de  distribution,  empêchait 
les  crues  subites  et  permettail  aux  eaux  de  se  répandre  dans  les 
terrains  de  culture.  M.  de  La  Blanchère  a  pris  pour  type  l'aménage- 
ment hydraulique  de  l'Enfida.  pays  situé  sur  la  limite  de  la  Zeugi- 
tane  et  du  Bizacium,  el  qui  peut  par  conséquent  servir  d'exemple 
pour  les  deux  régions.  Il  le  décrit  en  détail  el  montre  que  le  mém.e 
système  a  été  établi  non  seulement  dans  la  Maurelanie,  mais  dans 
toute  l'Afrique  romaine,  où  \\n\  en  retrouve  partout  des  vestiges. 
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Les  Romains  ont  mis  plusieurs  siècles  pour  arriver  à  un  résultat 
complet:  la  belle  époque  est  le  iir  siècle  de  notre  ère.  Les  g-uerres 
intestines,  surtout  les  luttes  religieuses,  ont  amené  la  décadence 
puis  la  dégradation  de  ces  travaux.  L'invasion  arabe,  jointe  au 
déboisement,  leur  a  porté  le  dernier  coup. 

Iconographie  byzantine.  —  Dans  la  séance  du  23  décembre 
AL  Schlumberg-er  a  mis  sous  les  yeux  de  ses  confrères  la  photog-ra- 
phie  d'une  plaque  d'ivoire  de  la  fin  du  ix'  siècle.  Cette  plaque,  dont 
les  deux  faces  sont  sculptées,  offre  un  grand  intérêt  historique, 
parce  qu'elle  nous  donne  le  portrait  de  l'empereur  Léon  M,  le  père 
du  Porphyrogénète,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  en  886,  date  de  son 
avènement  au  trône.  C'est  un  des  très  rares  portraits  d'empereurs 
byzantins  des  w  et  x'  siècles.  Sur  une  face  de  la  plaque,  la  Vierge, 
assistée  de  l'archange  Michel,  couronne  le  jeune  empereur  ;  sur 
l'autre,  le  Christ  figure  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Une  longue 
inscription  donne  le  nom  de  l'empereur  et  appelle  sur  son  règne  la 
bénédiction  céleste. 
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Ch.  Garnier  et  A.  kmmama.-  —  U Habitation  humaine.—  Paris,  Hachette. 

Cet  ouvrage  est  un  tableau  du  développement  de  la  civilisation  manifestée  par  les 
habitations  successives  de  l'humanité.  Il  présente  les  constructions  préhistoriques, 
celles  de  l'Indoustan,  de  la  Perse,  de  la  Gaule,  de  la  Germanie,  de  la  Grèce,  de 
Rome,  des  Byzantins  Slaves,  Arabes,  peuples  de  l'Extrême-Orient  et  de  l'Océanie. 
La  France  y  tient  une  larg-e  part,  comme  on  peut  le  voir  par  des  gravures  dont  nous 
donnons  ici  des  spécimens.  Nos  lecteurs  y  trouveront  certaine  gravure  (p.  602) 
publiée  ici  même,  un  des  meilleurs  exemples  d'architecture  romane.  M.  Charles  Gar- 
nier y  a  laissé  reproduire  quelques-unes  de  ses  intéressantes  aquarelles. 

Salomon  Reinach. —  Chroniques  d'Orient.—  Paris,  in-8°.—  I)idot,  1891. 

Ce  recueil  de  documents  sur  les  fouilles  et  découvertes  dans  l'Orient  hellénique 
de  i883  à  1890  est  indispensable  à  quiconque  s'occupe  de  l'antiquité.  On  y  trouve 
une  belle  héliogravure  des  sculptures  de  Cymé.  Ces  chroniques  nous  offrent 
un  dépouillement  complet  de  correspondances  personnelles  et  des  publications 
de  tous  pays;  ces  chroniques  ont  institué  la  polémique  qui  a  mis  la  science  en 
garde  contre  les  groupes  en  terre  cuite  dits  «d'Asie  Mineure  •.  M.  Salomon  Rei- 
nach s'élève  contre  les  lois  qui  régissent  et  prétendent  prohiber  l'exposition, 
alors  que  le  gouvernement  allemand  a  su  pour  les  objets  provenant  de  Troie  en 
montrer  toute  l'élasticité.  La  période  étudiée  est  importante,  car  c'est  en  ces  années 
qu'on  a  découvert  l'art  primitif  des  Grecs  qui  correspond  à  noire  moyen  âge  dans 
l'échelle  de  la  civilisation  hellénique.  Souhaitons  que  les  fouilles  de  Delphes  donnent 
un  nouveau  labeur  à  notre  ardent  et  dévoué  collègue. 
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